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AVERTISSEMENT. 


Ijà  plupart  des  physiologistes  modernes  y  sa^ 
tisfaits  d'observer  les  fonctions  du  corps  hu-^ 
main ,  c'est-à-dire  de  Torganisaticfn  la  plus 
compliqaee^  la  plus  difficile  de  toutes  à  expli« 
qaer  et  à  connaître ,  ne  considèrent  pas  assez 
que  le  grand  phënomène  de  la  vie  se  simpli- 
fie dans  des  créatures  plus  simples ,  ou  se 
réduit  cbez  elles  à  ses  moindres  termes  ;  qu'il 
faut  donc  contempler  la  puissance  vitale  dans 
toute  la  série  des  êtres  animés.  C'est  alors  que 
Vhistoire  naturelle  devient  une  étttde  prélimi- 
naire^ indispensable  pour  élargir  le  cercle  de 
nos  recherches  et  de  nos  pensées  dans  Tample 
sein  de  la  nature.  C'est  surtout  aussi  depuis 
les  progrès  modernes  des  sciences  naturelles 
que  nos  vues  se  sont  étendues,  et  rectifiées  en 
physiologie  9  et  que  nos  siècles  peuvent  juste^ 
ment  se  vanter  d'y  surpasser  les  anciens. 

Toute  hypothèse  qui  n'euibrasse  pas  l'uni- 
versalité  des  phénomènes  de  la  vie  dans  toutç^ 
les  créatures  organisées^  depuis  l'hoaMne  )us« 
qu'an  polype ,  et  depuis  le  cèdre  jusqu'à  la 
moindre  mousse ,  ne  peutdonc  pas  être  la  fidèle 
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îj  AVERTISSEMENT, 

image  de  ce  qui  se  passe  dans  la  nature  j  ou 
ne  saurait  être  vraie.  C'est  pourquoi  y  il  nous 
faudrait  une  physiologie  comparative  , 
comme  il  existe  une  anatomie  comparée. 

Nous  ne  voyons  pas  que  dans  nos  temps 
actuels  on  ait  encore  envisage  sous  cet  aspect 
les  facultés  vitales.  Stahl,  qui  en  attribuait  la 
source  à  Vdme  intelligente  ,  présentait  lin 
système  tout-à-fait  insoutenable  pour  expli- 
quer les  fonctions  des  plantes  ^  des  animaux 
les  plus  inférieurs ,  et  même  les  actes  instinc- 
tifs^^ ou  spontanés  et  involontaires  dcThomme. 
L'hypothèse  de  Y  irritabilité  des  parties  fi- 
breuses et  musculaires  9  et  de  la  sensibilité 
nerveuse ,  comme  causes  uniques  de  la  vie  , 
hypothèse  qui  remonte  à  Glisson ,  qui  fut  sou- 
tenue par  Frédéric  Hoffmann,  développée 
par  Haller ,  Bichat ,  etc. ,  qui  a  été  considérée 
sous  le  nom  ^excitabilité,  à! incitabilité , 
par  John  Brown ,  par  Darwin ,  parait  enfin , 
sous  divers  déguisemens,  la  plus  générale- 
ment adoptée  de  nos  jours  ;  mais  nous  mon- 
trons ici  qu'elle  est  entièrement  hors  d'état 
d'expliquer  une  multitude  de  phénomènes  de 
la  plus  haute  importance  :  telles  sont  l'em- 
bryogénie, la  formation  primordiale  et  suc- 
cessive de  toutes  les  parties  des  animaux  et  des 
plantes ,  les  directions  instinctives ,  etc. 


AVtRTtSSÉMEN'Tj  il] 

S'il  est  tnatiifeste,  aujourd'hui  ^  que  les  mou- 
vemens  de  la  vie  résistent  aux  lois  qui  régis- 
sent les  matières  brutes  en  général  ^  à  toutes 
les  explications  des  sciences  physiques  et  mé-* 
caniques  ordinaires ,  leur  nature  doit  étfe  re-» 
cherchée  dans  un  ordre  de  principes  différenSé 
Dans  les  actions  réciproques  des  substance^ 
matérielles  Tune  sur  Tautre  tout  est  calculable) 
mais  dans  les  forces  si  variables  de  la  vie^  les 
acUbs  sont  hors  du  calcuL  Si  les  sciences  phy- 
siques traitent  uniquement  des  propriétés  des 
corps ,  la  physiologie  s'occupe  plus  spéciale-' 
ment  de  ces  forces  pures  ^  spontanées^  qui ,  bien 
loin  d^appartenir  aux  matières  elles-mêmes  ^ 
réagissent  ^  au  contraire  ^  vivement  sur  celles- 
ci  pour  les  modifier  sans  cesse  jusqu'à  la  mort< 

11  en  résulte  que  les  mathématiques  sont, 
ou  deviennent  la  base  et  le  moyen  d'évaluer 
toutes  les  actions- physiques  des  corps  bruts  5 
dans  la  chimie  ^  la  dynamique^  ja  mécani-*' 
que^  la  statique ,  l'optique^  etc« 

Dans  les  sciences  physiologiques^  au  con- 
traire,  la  métaphysique  devient  souvent  une 
nécessité  pour  l'examen  des  plus  hauts  phé«* 
nomènes  de  Fei^istence ,  parmi  tous  les  corps 
organisés  ^  ou  jouissant  du  mouvement  vital 
durant  one  période  déterminée^ 


iv  AVERTTSSEMFNT. 

On  ne  saurait  méconnaître  rimportance 
capitale  du  sujet  dans  lequel  nous  nous  enga- 
geons.,  puisqu'il  touche  aux  plus  hautes  ques- 
tions de  la  physiologie ,  et  de  la  philosophie 
en  générai ,  et  qu'il  intéresse  essentiellement 
la  santé ,  Texistence  elle-même. 

Depuis  long-temps  approfondissant  ces  re- 
cherches,  nous  en  avions  fait  paraître  plusieurs 
morceaux  dispersés  dans  quelques  publica- 
tions particuli^es  et  à  diverses  époques.  INbus 
en  présentons  aujourd'hui  l'ensemble  et  la 
coordination  avec,  des  développemens  nou^- 
veaux.  On  trouvera  donc  ici  Tunité  de  vues 
avec  Tenchakiement  et  Tharmonie  des  prin- 
cipes qui  Ise  prêtent  un  mutuel  appui  dans 
le  corps  de  cet  ouvrage.  Lies  faits  nombreux , 
les  résultats  d'expériences  délicates  que  nous 
y  avons  consignés  établissent  des  bases  plus 
solides  et  plus  larges ,  nous  osons  Fespérer,  à 
la  véritable  doctrine  de  la  vie  que  d'autres 
ouvrages,  d'ailleurs  estimables,  sur  ce  diflîcile 
sujet.  Nous  n'avons  donc  pas  suivi  la  même 
roule  que  ceux-ci  :  c'est  un  motif  de  plus  pour 
offrir  cet  écrit  aux  méditations  des  hommes 
judicieux  et  instruits ,  de  ceux  surtout  qui 
veulent  pénétrer  dans  les  entrailles  mêmes  de 
la  vraie  science  médicale.  Leur  suffrage  est  le 
seul  que  nous  ambitionnons. 


AVERTISSÏ.MENT.  V 

Dans  le  monde  moral  et  l'empire  des  con- 
naissances humaines ,  la  seule  puissance  étant 
la  vérité  ou  la  raison  y  nulle  autre  autorité  ne 
peut  être  invoquée.  Sans  la  lumière  de  l'ob- 
servation et  de  l'expérience  ,  en  effet ,  notre 
pensée  s'égarerait  en  aveugle  dans  les  sentiers 
de  Terreur.   Nous  avons  .donc    uniquement 
cherché  ces  guides  ;  et  persuadé  qu'uii  obser- 
vateur de  la  matière  morte  ne  peut  être  qu'un 
tiîste  catéchumène  qu'on  ne  verra  jamais  ini-* 
tié  dans  le  sanctuaire  de  la  vie^  nous  avons 
interrogé  les  lois  de  celle  -  ci  dans  toute  la 
série  des  règnes  organisés. 

La  science  de  la  vie ,  si  compliquée  danâ  le 
premier  ou  le  roi  des  êtres  y  se  simplifie  dans 
ses  élémens ,  ses  attributs  et  ses  fonctions  ^ 
en  descendant  graduellement  parmi  les  créa- 
tures les  moins  composées  ^  ou  parnû  les  plus 
modestes  existences  :  alors  le  phénomène  uni- 
versel de  la  vitalité  sur  ce  globe  n'a  plus  été 
pournous  un  problème  isolé,  circonscrit  étroi- 
tement dans  notre  propre  espèce,  ou  dans 
celle  des  animaux  les  plus  voisins  de  nous.  Nos 
recherches  ont  dû  s'agrandir  et  embrasser  une 
plus  vaste  sphère. 

Avons*nous  étendu  les  limites  de  cette  scien* 
ce  ?  c'est  au  lecteur  à  prononcer  si  leS  principes 


T  j  AYUITISSEHENT. 

établis  dans  cet  ouvrage  représentent  mieux 
l'œuvre  de  la  nature  que  la  plupart  des  doc^ 
trines  modernes  maintenant  adoptées. 

*  Speramus  enim  et  cupimus  futurum  uU>*>,  medici 
nobiliotes  animas  nonnihil  erigant,  nequeiotisint 
in  curanun  sordibus. 

Bago9  y  PiosfoL  hisior\  vitœ  et  mortisn 
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INTRODUCTION. 

Réflexions  sur  les  doctrines  physiologiques 

modernes  • 

douvEBT  il  m'arrive  d'admirer  la  plupart  des  ou- 

Trages  modernes  qui   traitent  de  la   physiologie 

selon  Tesprit  qui  caractérise  l'époque  actuelle.  Si 

j'en  ai  bien  médité  les  principes  ^  ce  qu'on  admets 

tait  sous  les  noms  de  force  vitale  ,  de  principe 

mtal,  torchée,  diénormon,  de  theion,  d'âme^  etc. , 

n'est  aujourd'hui^  pour  beaucoup  de  nos  plus  sa<- 

vans  auteurs ,  qu'une  abstraction  indiquant  Seule^ 

nLent  le  jeu  d'un ,  de  plusieurs  ou  de  la  totalité 

des  organes.  Ne  voyons-nous  pas  attribuer  aussi 

tous  les  jours   des  propriétés  vitales  à  tek  ou  tels 

tissus    de   nos  organes  pour  expliquer  nos  plus 

hautes  Êicultés  morales  ?  L'assimilation. ,  Fembryo* 

génie  ne  sont-elles  pas  dues  \  une  chimie  vivante  ? 

Enfin  ^  suivant  les  doctrines  les  plus  générales , 

proclamées  dans  nos  écoles  modernes ,  la  vie  ne 

consiste-t-elle  pas  dans  le  seul  jeu  des  organes;  dans 

l'ensemble  de  leurs  fonctions  ,   tout  c^mn^^e    le 

4    «  a  m 

mouvement  d'une  montre  dépend  de  l'équipage  et 
de  la  réunion  des  mouvemens  de  ses  roues  ?  S'il 
était  nécessaire  ^  je  donnerais  des  preuv^f  àe  ces 
assertions  par  des  citations  textmelles ,  précises  de 
leurs  auteurs.  Aussi  a-t-on  fait  et  renouvelle-t-on 
chaque  jour  des  expériences  sans  nombre  pour 
s'enquérir  comment  le  cerveau ,  le  cœur  et  d'au- 
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très  principaux  viscères  agissent  ou  impriment  le 
branle  à  l'organisme  du  corps  animal  ^  sans  cher- 
cher  plus  avant. 

.  Cfertes ,  qui  pourrait  désapprouver  de  savantes 
.  et  utiles  recherches  sur  les  causes  qui  mettent  en 
action  notre  économie  ?  Personne  sans  doute ,  car 
nous  devons  au  contraire  hâter  de  nos  vœux  et  de 
nos  trataux  Taccroissement  de  la  belle  et  profonde 
science  de  la  vie  ,  encore  si  peu  connue. 

Mais  un  seul  point  bien  important  et  même  ca-- 
pital  me  paraît  être  exposé  maintenant^  dans  la  plu- 
part de  ces  écrits  modernes ,  avec  si  peu  de  preuve^ 
et  de  fondemens  solides  ;  il  se  trouve  décidé  ,  je 
l'ose  dire^  avec  une  si  haute  témérité,  dans  l'état 
actuel  des  sciences ,  que  je  crois  indispensable  d'y 
rappeler  la  réflexion  la  plus  sérieuse. 

• 

Serait^e  donc ,  en  effet ,  une  question  frivole  , 
une  théorie  purement  métaphysique ,  que  d'exa- 
miner^ d'après  l'expérience  et  l'observation ,  si  la 
vie  est  le  résultat  seulement  et  le  produit  de  l'or- 
ganisme, comme  tant  de  physiologistes  l'affir- 
ment ? 

Si  la  vie  ne  consiste  que  dans  le  jeu  seul ,  dans 
l'action  des  organes  opérant  leurs  fonctions  rcgu- 
lîèremçnt ,-  qu'est-ce  qui  forme  primitivement  les 
organes  des  créatures,  vivantes,  et  leur  imprime 
cette  existence,  ces  attributs  particuliers , -ces  ins- 
tincts, ces  moeurs  innées  qui  les  distinguent  des 
matières  brutes  sur  ce  globe  ,  depuis  l'homme 
jusqu'à  l'insecte,  et  depuis  le  cèdre  jusqu'à  la 
mousse  ? 
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Sî  la  vie  n'est  vpiun  résultat  de  la  structure 
Clinique ,  elle  n'a  donc  pas  pu  préexister  aux  or- 
ganisations; ni  présider^  dans  l'origine^  à  leurs 
fonctions  chez  l'embryon  ou  le  germe. 

Cette  théorie  nous  entraîne  nécessairement  plus 
loin.  S'il  n'y  à  pas  une  âme  spéciale  ou  une  force 
vitale  unique  9  si  tout  n'est  qu'effet  du  mécanisme 
des  différentes  pièces  de  l'organisation ,  quelle  est 
la  caisse  de  V unité  du  ^jnoi  ,  de  cette  coordination 
si  merveilleuse  y  si  régulière ,  si  constante  des  par-* 
ties  du  corps  y  en  chaque  espèce  d'animaux  et  de 
végétaux  ?  Il  faudra  donc  admettre  que  la  matière 
la  plus  brute  possède  en  elle  les  facultés  de  s'or- 
ganiser si  sagement  y  de  produire  sans  intelligence 
une  intelligence ,  de  prévoir  tous  les  rapports  entre 
les  sexes  y  d'établir  les  diverses  fonctions  chez  le 
fœtus  y  dans  l'obscurité  du  sein  maternel  y  comme 
au  fond  des  abîmes  de  l'Océan  y  et  sur  toute  la  face 
de  la  terre.  . 

S'il  est  certain  que  la  matière  soit  essentielle** 
ment  indifierente  au  mouvement  et  au  repos  y  par 
sa  propre  nature ,  comment  pourrait-on  lui  attri- 
buer une  action  spontanée?  Si  même  elle  était 
douée  de  ce  mouvement  spontané  y  ne  serail-il  pas 
forte  que  ses  molécules  demeurassent  encore  en 
repos  ?  car  qui  les  obligerait  de  se  porter  plutôt  à 
droite  qu'à  gauche^  en  avant  qu'en  arrière^  etc.  ? 
Donc  étant  également  sollicitées  en  tous  sens.^  ces 
molécules  seraient  retenues  en  tous  sens^  et  con- 
séquemment  immobiles  et  isolées.  11  faut  donc  une 
jorce  étrangère  pour  leur  communiquer  un  méca- 


i   . 
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nisme  quelconque;  ainsi ,  pour  peu  qu^on  remonte 
aux  causes  des  faits  physiques^  on  se  voit  précipité 
nécessairement  dans  les  puissances  indépendantes 
de  la  matière. 

Si  de  prétendus  physiologistes  sayaient  quelque 
chose  en  philosophie^  j'ose  le  dire^  ils  compren- 
draient que  l'homme  n'est  pas  ce  corps  qu'ils  dis- 
sèquent et  font  tomber  en  lambeaux  sous  leur  scal- 
pel ,  ou  ce  cadavre  qui  périt  de  maladie  et  de  vé- 
tusté; mais  que  la  véritable  essence  de  l'hAmme 
réside  dans  ces  forces  incompréhensibles  qui  gou- 
vernent ,  qui  rassemblent  les  matériaux  de  ses  or- 
ganes et  y  assimilent  la  nourriture. 

On  peut  supposer ,  en  effet ,  un  organisme  par- 
faitement en  état  d'agir^  mais  sans  qu'il  jouisse  de 
la  vie,  comme  on  voit  des  automates,  une  montre 
en  repos  ;  il  faut  donc  une  force  propre ,  distincte 
du  corps  y  car  ce  qui  meut  diffère  nécessairement 
de  ce  qui  est  mu. 

Qui  peut  établir  un  monde  sans  reconnaître  la 
nécessité  d'une  force  vive,  primordiale,  intelli- 
gente pour  mettre  tout  en  mouvement  ?  Descartes 
et  Newton  ne  l'ont  pas  pu.  C'est  délirer  que  d'at- 
tendre la  sage  harmonie  de  l'organisation  et  d^la 
vie ,  de  l'aveugle  hasard  auquel  sont  obligés  de  sa- 
crifier tous  les  atomistes ,  depuis  Leucippe  et  Épi- 
cure  jusqu'à  ceux  de  nos  jom*s. 

Plusieurs  modernes  ont  cru  pouvoir  metti^e  la 
vie  en  pièces ,  c'est-à-dire ,  la  partager  en  diverses 
proportions  entre  nos  différens  systèmes  ou  appa- 
reils d'organes  ;  tant  au  système  nerveux ,  tant  à 
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l'appareil  musculaire ,  tant  pom*  le  tissu  lamineux 
ou  cellulaire  :  ainsi  le  premier  aura  la  sensibilité  ^ 
le  second  la  myotllité  ou  faculté  contractile,  le 
troisième  la  propriété  tonique.  Avec  cette  belle  dis- 
trii^ution ,  ils  croient  pouvoir  faire  jouer  parfaite- 
ment les  rouages  de  leur  horloge ,  sans  s'inquiéter 
s'il  ne  faut  pas  une  maîtresse  roue ,  un  ressort  total, 
intelligent,  indépendant  de  ces  fieicultés  momenta- 
nément inhérentes  à  certains  tissus  ou  appareils  : 
tel  est  le  physiologiste  actuel  : 

Infklix  operiâ  tummd,  quia  ponere  totum 
Neêciet, 

Car,  je  vous  prie ,  comment  s'y  prendront  la  toni- 
cité ,  l'irritabilité ,  la  sensibilité  pour  déterminer 
ce  chien  malade  à  mâcher  précisément  du  gramen 
afin  de  se  faire  vbmir  ? 

Expliquez-moi ,  sans  subterfuge ,  d'où  naissent 
ces  étranges  instincts,,  tous  innés ,  tous  inappris, 
toujours  les  mêmes ,  et  qui  par  -  touf  devancent 
tes  organisations  des  animaux  lék  plus  simples ,  les 
plus  imparfaits  en  apparence  ?  Dites-moi  pourquoi 
ce  jeune  taureau  frappe  de  la  tête  avant  d'avoir  des 
cornes  ,  et  quel  sentiment  inconnu  pom^  vers 
l'eau  ces  jeunes  canards  éclos  sous  une  pRile  ?  Il 
y  aurait  donc  un  principe  qui  dirige ,  qui  éclai^^e 
l'animal  avant  toute  instruction  ,  et  sans  aucun 
concours  de  l'intelligence  acquise  !  Devons-nous  en 
rappeler  une  infinité  de  preuves ,  soit  parmi  les  in- 
sectes nés  après  la  mort  de  tous  lem*s  parens ,  soit 
parmi  tant  d'autres  animaux  (i)  ?  Mais  personne  ne 

(0  Noua  en  avons  exposé  un   grand  nombre  île  ircs-6in- 
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les  met  en  doute ,  et  pourtant  leur  terrible  objec- 
tion n'arrête  aucune  hypothèse. 

On  reconnaît  excellemment  par  ces  observations 
qu  une  puissance  ou  une  âme  agit  uniquement 
d'elle  seule  dans  l'intérieur  des  êtres  animés;  quelle 
les  déploie^  les  fait  fleurir  à  son  gré  comme  les  plan- 
tes ,  et  leur  attribue  précisément  telle  sorte  d'opéra- 
tion, qui  convient  à  la  structure  de  leurs  organes. 

Les  directions  de  la  vie  subissent  des  métamor- 
phosés avant  même  que  l'organisation  éprouve 
les  siennes  chez  les  insectes  et  d'autres  espèces; 
nos  goûts  ne  sont  plus ,  dans  l'âge  mûr ,  ceux  de 
la  jeunesse ,  et  la  même  force  organisante  qui 
transforme  notre  économie^  nous  attribue  pareil- 
lement de  nouveaux  pench'ans  en  rapport  avec  ce 
nouvel  état.  C'est  donc  elle  qui  agit  dans  nous , 
comme  chez  les  animaux;  et  puisqu'elle  nous  do- 
mine ,  elle  ne  résulte  pas  de  notre  volonté ,  elle  n'est 
pas  le  produit  de  nos  connaissances ,  elle  n'émane 
donc  pas  de  ce  système  nerveux  cérébral  dont  notre 
libre  arbitre  peut  disposer.  Ce  n'estpas  V instrument 
qui  crée  Vous^rier,  mais  V  ouvrier  qui  fabrique  Vinr^ 
strumeiU. 

On  voit  ces  faits  merveilleusement  éclaircis  dans 
rhomme  par  cette  énergie  des  passions  qui  combat 
notre  raison ,  par  ces  penchans  qui  font  plier  les 
plus  fortes  intelligences  malgré  elles.  Si  l'homme 
n'est  qu'un  automate ,  si  sa  vie  n'est  que  le  jeu 
machinal' de  ses  organes,  comment  cette  machine 

guliers  daps  notre  Histoire  des  Mœurs  et  de  rinstinct  des 
Animaux,  Paris  ;  18-22  ;  2  vol.  in- 8*.       •    . 
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peut-elle  youloir  se  tuer,  s'immoler  pour  une  peu- 
sëe  Imaginaire ,  pomvFhonneur,  pour  une  secte 
religieuse  ?  Comment  un  seul  terme  de  mépris  est- 
il  capable  d'allumer  la  colère ,  de  faire  bouillonner 
le  sang  dans  les  veines  et  ëcumer  de  fureur  ?  Etrange 
merveille,  puisqu'une  parole  en  elle-même  peut  ne 
rien  produire  en  miUe  autres  occasions  !  Pourquoi 
ce  lait  sucré  des  mamelles  se  transforme-t-il  sou- 
dain ,  par  la  colère  d'une  mère,  en  une  sorte  de 
poison  pour  son  jeune  nourrisson  ? 

Si  notre  moral  était  produit  par  le  jeu  du  phy^ 
sique ,  ainsi  que  l'établit  Cabanis ,  on  pourrait  fa- 
cilement concevoir  l'influence  des  tempéramens , 
des  sexes ,  des  âges ,  etou  sur  nos  qualités  et  nos 
dispositions  ;  mais  il  serait  impossible  d'expliquer 
comment  le  moral ,  dans  les  passions ,  dans  les  di- 
vers états  de  méditation  et  de  pensée ,  réagit  si 
violemment  sur  le  physique,  sans  admettre  uiie 
force  vitale  indépendante  du  corps.  En  effet,. s' il 
n'y  a  que  matière  ou  corps  dans  nous,  l'esprit  ne 
peut  être  qu'esclave  soumis  et  sans  force.  Cette 
question,  que  j'ai  proposée  à  Cabanis  lui-même  , 
n'a  point  été  résolue ,  et  l'on  sait  que  ce  savant 
célèbre  revint  sur  une  partie  de  ses  premiers 
principes ,  dans  ses  dernières  réflexions ,  qui  sont 
restées  inédites. 

Comment  ne  pas  reconnaître  enfin  que  l'âme , 
ou  cette  force  propre  qui  nous  anime  ,  donne  au 
corps  sa  forme  elle-même  et  ses  attributions  ?  Ne 
conserve-t-elle  pas  encore  ses  désirs,  quoiqu'on  ait 
retranché  les  organes  sexuels  dans  l'eunuque,  et- 
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ses  douleurs^  quoiqu'on  ait  amputé  unmeml>r6 
douloureux  ?  N'est-ce  pas  elle  qui  maintient  Fintë- 
gritë  de  l'organisme  en  cicatrisant  les  blessures  ^  ou 
qui  répare  des  membres  entiers ,  la  tête  même , 
enlevés  chez  les  animaux^  des  classes  inférieures? 
La  génération ,  cette  étonnante  multiplication  des 
créatures*,  peut-elle  être  seiAement  conçue  si  l'on 
n'admet  pas  qu'il  préside  une  puissance  inconnue  f 
un  Deus  ignotus,  dans  l'organisation  de  tous  les 
nouveaux  germes  ou  embryons  qiu  s'avancent 
dans  la  carrière  de  la  vie  ? 

Ces  lois,  d'ailleurs,  de  physique,  de  chimie^ 
de  mécanique  auxquelles  nous  prétendons  réduire 
tous  les  mouvemens  des  ^bstances  ^e  notre  Uni«* 
vers  et  toutes  les  fonctions  des  êtres  vivans ,  que 
sont-elles ,  sinon  des  vues  particulières  créées  par 
notre  esprit,  des  combinaisons  relatives  à  notre 
degré  d'intelligence ,  mais  nullement  les  véritable» 
lois  de  la  nature,  lois  bien  plus  parfaites,  san» 
doute,  bien  autrement  certaines  et  immuables  que 
ces  minces  conclusions  qui  ne  rallient  qu'un  petit 
nombre  de  faits  ?  De  là  vient  que  nous  sommes 
obligés ,  de  temps  ^en  temps ,  lorsqu'il  survient  un 
fait  nouveau  qui  ne  peut  entrer  dans  le  cadre 
théorique  étroit  que  nous  avons  dressé ,.  de  tout 
démolir ,  de  bâtir  un  nouvel  édifice  ,  comme  nous 
en  voyons  de  nouvelles  preuves  par  les  révolu- 
tions fréquentes  que  la  cjiimie ,  la  physique  ne 
cessent  de  subir  dans  leurs  explications* 

Vouloir  soumettre  les  forces  qui  nous  animent 
aux  mêmes  règles  que  celles  que  nous  supposons 
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aux  corps  bruts ,  c'est  évidemment  vouloir  expU- 
q  uer  Tinconnu  par  uu  autre  inc(^iu  ^  et  associer 
sans  nécessité  des  objets  disparates.  J'aimerais 
autant  qu'il  prit  fantaisie  à  un  physiologiste  de 
démontrer  les  phénomènes  que  présentent  les  corps 
bruts  par  les  lois  de  la  vie ,  comme  l'avait  tenté 
Thomas  Camipanella  dans  son  livre  de  Sensu  rerum. 
S'il  était  vrai  que  la  sensibilité  ,  la  mobilité  sponta- 
née fussent  des  produits  de  la  matière  elle-même  ^  il 
faudrait  que  les  élémens  de  ces  facultés  se  retrou- 
Tassent  essentiellement  dans  la  matière  brute.  Que 
sait-on  si  ce  bloc  de  marbre  ne  sentirait  point  ^  et 
pourquoi  ne  prendrait-il  pas  la  vie  ^  comme  jadis 
la  statue  de  Galathée  sous  le  ciseau  de  Pygmalion  ? 
Cette  barre  de  fer  joint  peut-être  la  fermeté  du  stoï- 
cien à  l'impassibilité  du  philosophe  cynique,  etc. 
Alors  toute  la  nature  sera  remplie  de  sentiment ,  non 
comme  lorsque  la  fable  plaçait  les  naïades  dabs  les 
ondes ,  les  dryades  dans  les  chênes  y  ou  comme  les 
cabalistes  peuplaient  de  génies  les  quatre  élémens  ; 
maïs  ce  sera  la  matière  douée  de  la  pensée  y  du 
sentiment ,  de  la  rie  en  propre ,  et  se  créant  spon- 
tanément en  animaux,  etc.;  ce  sera  Vunivers- 
dieu ,  celui  de  Spinosa  et  de  ses  sectateurs. 

J'écarte  toutefois ,  avec  plaisir,  la  question  théo- 
logique, pour  rentrer  dans  le  seul  domaine  de  la 
physique  ;  nufis  voilà  pourtant  dans  quels  systèmes 
erronés ,  dans  quelles  absurdités  choquantes  pré- 
cipitent invinciblement  (^es  doctrines  de  la  matière 
douée  des  élémens  de  la  pensée ,  du  sentiment  et 
de  la  vie;  car  je  défis  qu'on  puisse  obtenir  d'au- 
tres conséquences  de  ces  principes:  cependant  on 
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s'est  gardé  soigneusement  de  les  tirer  ^  et  nous  n'en 
ignorons  pas  les  moti&  (i). 

Pour  faire  sentir  l' inanité  de  ces  prétentions  ^ 
qu'on  me  dise  où  se  trouvent  les  parties  sensibles 
et  irritables  dans  cet  œuf  fécondé,  parmi  ces  glaires 
albumineuses  et  ce  jaune  soutenu  dans  ses  mem-- 
branes  par  les  chalazes  {n) ,  et  portant  sa  cicatricule  ? 
Exposons-le  pendant  trois  semaines  à  la  douce  cha- 
leur de  l'incubation.  Comment  avec  ces  matières  si 
infcfrmes,  une  puissance  inconnue,  organise  un  sys- 
tème nerveux,  un  cerveau,  des  yeux,  un  cœur^ 
du  sang,  des  membres  et  jusqu'à  des  plumes  I  en- 
fin ,  comment  il  sort  de  cet  œuf  un  animal  sensi- 
ble, se  mouvant,  doué  d'instinct,  le  tout  à  l'aide 
de  la  chaleur  et  d'un  peu  d'air  I  Cepehdant  si  cet 
œuf  n'eût  pas  été  fécondé ,  l'incubation  n'y  déve- 
lopperait qu'un  horrible  putrilage;  oîi  seraient 

(i)»  Newton,  Opdces^  lib*  irij  quœst.  xxxij  pag.  SaÔ  et 
sq.,  edit.  Lausann»,  in-^^.y  blâme  ceux  qui  veulent  tout 
ramener  à  des  causes  mécaniques ,  en  paraissant  vouloir  faire 
méconnaître  la  puissance  de  la  nature  divine. 

(a)  Un  des  traits  non  moins  frappans  de  la  prévoyance  de 
la  nature  se  Qianifeste  dans  la  suspension  même  du  jaune  de 
Tœuf.  Il  est  ;  en  effet  ^  soutenu  non  par  ses  pôles  y  mais  vert 
les  deux  tiers  de  son  diamètre ,  en  sorte  que  la  cicatricule  se 
retourne  constamment  en  haut^  de  quelqiib  manière  qu'on 
veuille  touler  Pœuf.  Cet  arrangement  était  nécessaire  afin 
que  l'impression  de  la  chaleur  de  Fincubation  de  la  mère  fût 
immédiate  sur  l'embryon  naissant ,  et  afin  que  la  bulle  d'air 
qui  se  trouve  aussi  toujours  au  haut  de  l'œuf  servit  à  la  première 
animation  du  poulet.  (  Fbjrez  Derhah.,  Physico  -  Âéolog»  j 
pag.  495;  irad.  fr. ,  ijSa,  in-8<»;  et  OseN;  etc.) 
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Aonc  alors  la  sensibilité ,  la  mobilité  >  la  vie  ?  Coin-* 
ment  ne  pas  savoir  comprendre  cpi'il  fallait  un 
principe  invisible  et  secret ,  une  puissance  mer- 
veilleuse pour  rassembler,  coordonner,  assimiler, 
développer  enfin  les  parties  du  poulet  dans  l'œuf? 
La  vie  est  émanée  de  la  vie ,  et  non  de  la  matière 
de  Fœuf  . 

Trop  ami  .de^  sciences  physiques  (^lii  font  aussi 
roccupation  de  notre  existence ,  nous  ne  cherchonsi 
point  à  nier  les  services  réels  qu'on  peut  espérer 
pour  la  phpiologie  de  ces  connaissances ,  pourvu 
qu'on  ne  prétende  point  expliquer  par  elles  la  gé-' 
nératîon,  la  vie,  la  sensation,  etc«  Bepais  que  la 
méthode  empirique  d^nvestigation  dans  les  scient" 
ces  physiques  est  devenue  générale ,  et  qu'on  y  a 
Élit  de  si  brillantes  découvertes  pour  les  arts  ;  de*' 
puis  que  la  civilisation  elle-même  en  a  reçu  tant 
d^heureuses  applications  pour  le  développement  de 
l'industrie  >  des  manufactures  et  du  commerce  >  on 
s'est  précipité  avec  une  incroyable  ardeur  dans  cette 
carrière  ouverte  à  la  fortune ,  à  l'éclat  et  à  toutes 
les  jouissances  de  la  vie  matérielle.  Bans  cet  en-' 
trainement  invincible  des  peuples  en  Europe  , 
toute  spéculation ,  toute  contemplation  pure  de  no^ 
&cultés  morale»  et  intellectuelles ,  s'est  vue  frap-* 
pée  de  ridicule  i  on  s'est  moqué  plaisamment  de 
la  métaphjrÉique  f  on  a  voulu  réduire  même  ses 
principes  à  des  lois  toutes  matérielles  f  car  on  vlû 
plus  connu  d'autre  monde  que  cet  univers  physi-»' 
que,  et  tout  ce  qui  tombe  sous  nos  sens  les  plus 
gro8sier»# 
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Considérons  y  en  effet  y  Finfluence  puissante  des 
circonstances  qui  nous  pressent  de  toutes  parts ,  et 
auxquelles  les  meilleurs  esprits  ont  souvent  de  la 
peine  à  se  soustraire.  Paris ,  cette  glorieuse  métro- 
pole des  sciences  et  des  arts  y  qui  règne  sur  tant 
de  nations  par  l'empire  de  ses  modes  y  de  son  goût^ 
de  sa  littérature  y  et  par  la  haute  célébrité  de  ses 
sayans^  s'est  toujours  enorgueilli  avec  raison  de 
la  culture  des  sciences  comme  de  celle  des  lettres. 
Du  milieu  de  ce  bouillonnement  universel  d'un 
million  d'hommes  qui  se  frottent  mutuellement 
les  uns  contre  les  autres  y  les  sciences  expérimen- 
tales y  avec  l'industrie  et  les  arts  y  se  développent 
rapidement  par  cette  lutte  y  par  cette  communica- 
ti(Hi  des  idées  9  par  les  ambitions  rivales  et  les 
amours  -  propres  sans  cesse  électrisés  ;  ainsi  le» 
sciences  et  les  arts  s'éclairent  réciproquement;  ainsi 
tout  concourt  à  leur  imprimer  une  progression 
continuelle.  Telle  est  l'une  des  causes  principale» 
de  la  supériorité  de  lumières  et  de  savoir  qui 
distingue  ce  grand  foyer  de  la  civilisation  euro-^ 
péenne. 

4 

Placée  au  centre  étincelant  de  tant  de  connais*- 
sances  physiques ,  comment  toute  école  de  méde-* 
cine(  quelque  sages  ^  quelque  philosophes  et  habiles 
que  puissent  être  ses  professeurs)  ne  serait- elle 
pas  eripartie  subjuguée  par  un  tourbillon  aussi  en-- 
traînant?  Àufôi  ivoyons-nous  l'école  de  Montpel- 
lier y  et  d'autres'  écoles  de  médecine  d'Allemagne  y 
d*Italie  y  d'Angleterre  y  suivre  des  doctrines  souvent 
différentes  de  celles  qui  régnent  à  Paris  ^  parce  que 
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ces  écoles  se  trouvent  placées  dans  d'autres  circon- 
stances et  plus  loin  du  tourbillon* 

Aussi ,  tout  ce  qui  appartient  aux  scienc^phy-- 
siques  ou  accessoires  à  la  médecine  est  enseigné 
sans  doute  avec  une  rare  perfection  à  Paris  ;  mais 
souvent  on  y  glisse  sur  tout  ce  qui  manifeste  cette 
puissance  merveilleuse  y  cette  lampe  interne  éclai*- 
rant  les  actes  de  l'économie  vivante  par  des  instincts 
salutaires,  par  des  mouvemens  autocratiques ,  dans 
les  maladies  comme  dans  la  santé.  Le  jeune  docteur 
qui  a  le  plbs  longuement  essuyé  Içs  bancs  de  nos 
écoles ,  en  sort  souvent  la  tête  meublée  de  théories 
séduisantes ,  mais  fort  ignorant  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne les  forces  vitales  ellesHooiémes, 

Quand  verrons-^nous  donc  renaître  cette  pro- 
fonde et  pure  science  de  là  vie ,  non  plus  au  milieu 
des  appareils  de  chimie  et  de  physique ,  ni  d'autres 
sciences  seulement  expérimentales  (quelque  né- 
cessaires qu'elles  soient  d'ailleurs) ,  mais  par  de 
silencieuses  observations  faites ,  soit  sur  des  corps 
sains ^  soit  au  lit  des  malades  les  moins  tourmentés 
de  drogues ,  les  moins  secoués  par  des  médications 
intempestives  etturbulentes  7  Un  médecin  quis'étu-' 
die  lui-même  avec  ses  instincts,  ses  propensions 
naturelles,  dans  les  diverses  phases  de  sa  vie,  dans 
ses  changemens  de  régime  ,  d'habitudes ,  etc.  , 
peut  apprendre  à  mieux  connaître  les  allures  des 
forces  vitales,  ou  la  vraie  science  de  l'homme,  que 
dans  les  plus  brillantes  expériences  de  physique  , 
de  chimie,  etc.  sur  les  animaux  vivans. 

Expliquez  -  moi  en  effet ,   savans  expérimenta- 
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teurs,  comment  ce  malheureux  nostalgique  qui 
expire  de  chagrin  et  de  regret  sur  un  grabat  d'hô- 
pitafyloin  de  son  pays ,  recouTre  Soudain  les  for- 
ces ,  la  santé ,  la  vie  quand  il  obtient  la  certitude 
de  son  retour  dans  sa  terre  natale  ? 

Qu'arrive-t-il  de  cet  oubli  complet  de  la  nature 
misante?  On  ne  sait  plus  traiter  à  fond  des  pas- 
sions ,  de  la  force  médicatrice  qu'on  rejette ,  de 
rinstinct  auquel  on  ne  fait  nulle  attention.  Quand 
les  physiciens  y  les  chimistes  >  les  géomètres  et  les 
mécaniciens  proclament  que  la  médecine  s*éclaire 
et  fait  des  pas  immenses ,  que  la  physiologie  ,  ra- 
menée à  des  explications  toutes  dynamiques  ^  cesse 
d'être  romancière ,  nous  a^aignons ,  tout  au  con- 
traire ,  qu'on  ne  soit  sorti  de  la  véritable  voie  et 
qu'on  ne  soit  devenu  tout,  excepté  un  vrai  médecin . 
Les  expériences  se  multiplient ,  et  les  malades  meu- 
rent, le  mécanisme  de  l'organisation  se  décompose. 
N'est-il  pas  évident ,  comme  Font  reconnu  de 
grands  médecins,  qu'une  foule  de  maladies  résul- 
tent uniquement  des  passions  ou  des  affections  mo- 
rales ,  et  de  toutes  les  choses  rangées  sous  le  titre 
de  percepta?  Or;  ce  ne  sont  rien  que  des  impres- 
sions, des  mouvemens,  des  actes  non  matériels, 
d'où  naissent  cependant  une  multitude  de  névro- 
ses ,  de  fièvres  et  d'irritations ,  la  plupart  consé- 
cutives ,  des  ébranlemens  inconnus  excités  dans  le 
centre  du  système  nerveux  par  de  simples  idées. 
Quand  ne  recherchera-t-on  plus  les  secrets  de  la 
vie  au  sein  même  de  la  mort  ?  Quel  est  donc  ce 
système  avilissant  qui  fait  de  l'homme  une  masse 
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Bans  àme ,  qui  le  ravale  jusqu'à"  la  fange  ^  et  qui 
ne  voit  rien  en  nous  de  plus  que  dans  cette  pierre  y 
si  ce  n'est  quelque  arrangement  de  molécules  un 
peu  différemment  disposées  (i)  ? 

Nous  ne  sommes  plus ,  dit-on^  dans  un  siècle  oh 
il  soit  permis  de  s'occuper  de  ces  causes  premières. 

Mais   de  miême  qu'en- philosophie,   ceux   qui 
nient   une  cause  première ,  source  de  toutes  les 
opérations  de  la  nature,  sont  obligés  de  créer  une 
multitude  de  causes  secondes  pour  expliquer  les 
phénomènes  de  l'univers ,  pareillement  en  méde- 
cine ,  pour  peu  qu'on  néglige  le  premier  principe 
de  tous  les  mouvemens  des   corps  vivans ,  on  se 
trouve  forcé  de  supposer  une  infinité  de  propriétés 
hypothétiques ,  pour  rendre  raison  de  chacun  des 
actes  particuliers  de  la  vie.  C'est  débiter,  pour  ainsi 
dire,    en  monnaie  inférieure  cette  grande  puis- 
sauce  autocratique ,  monnaie  de  bas  aloi  qui  n'a 
cours  que  pendant  un  certain   temps ,   et   qu'il 
faut  remplacer  par   d'autre  lorsque  la  confiance 
est  usée.  Voilà  pourquoi  de  temps  en  temps  il  nous 
faut    de  nouvelles  modes  et  d'autres  hypothèses 

médicales. 

\ 

(i)  On  a  souvent  dil  avec  Lucrèce  ;  pour  prouver  la  ma- 
térialité de  Fume  : 

Tangere  neo  tangi  nisi  corpus  nittia  potest  res. 

Mais  qui  ne  Yoit  combien  ce  principe  est  faux?  Un  homme  re- 
çoit dans  une  lettre  la  nouvelle  de  la  perte  la  plus  affligcauie  y 
de  son  fils  unique.  Le  voilà  sur-le-champ  atterré  :  dira-t-on 
que  ce  morceau  de  papier  avait  un  venin  particulier  pour  telle 
personne ,  et  qui  n'a  nul  effet  sur  d^autres  ? 
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A  voir  les  simples  explications  de  mëcatiîqae 
dont  on  nous  repait  aujourd'hui  dans  la  pl^siolo— 
gie ,  et  la  mince  dépense  de  génie  qu'ont  faite 
leurs  auteurs  pour  les  trouver  ;  à  considérer  sur- 
tout la  bonhomie  de  gens  qui  non-seulement  s'en 
contentent^  mais  même  tombent  dans  l'extase  de 
l'admiration  devant  de  telles  doctrines  ,  nous 
sommes  tentés  de  déplorer  le  sort  de  l'art  médical 
devenu^  depuis  Sylvius  et  Boerhaave,  le  jouet 
de  tant  de  pitoyables  systèmes* 

Qu'on  me  permette  encore  un  seul  mot  :  Pro- 
méthée  ^  sans  doute ,  organisa  l'homme  dans  toute 
sa.  perfection  et  sa  beauté ,  nous  dit  la  fable  , 
mais  du  moins  sut  -  il  emprunter  le  Jeu  du  ciel 
pour  allumer  dans  ce  nouvel  être  le  flambeau  de 
la  vie. 
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LIVRE  PREMIER- 
DE  LA  WXTURE  VIVANTE  ET  OBOANIQUE* 

Istam  ruuurœ  rerum  eoatempiationem  ,  quamvia  non 
facial  medicuntf  aptiorem  tamtn  madicùtœ  rtdden, 

Cblsu», 

Il  ifest  aucun  sujet  dans  lequel  on  n'ait  trop  prodi«» 
gué  remploi  de  ce  terme  nature  (i)  pour  désigner 
fluelqu^  principe  de  mouvement,  quelque  force  ou 
propriété  essentielle  et  fondamentale  :  il  en  est  résulté 
pour  cette  expression  i^ne  multitude  d'acceptions 
différentes ,  eii  sorte  qu'il  est  toujours  nécessaire  de 
savoir  en  quel  sens  on  en  fait  usage. 

.  D'abord ,  la  nature  est  considérée  comme  la  puis- 
jsance  créatrice  de  Tuniver»  l'fuxtura  naturans^  dans 
ce  sens,  elle  est  Dieu  même,  ou  Témanation  de  ses 
décrets  éternels. 

On  prend  ensuite  le  mot  nature  pour  Tensemble  de 
l'univers  ou  des  êtres  Créés,  natura  naturata.  Tel  esl 
le  monde  ou  le  système  de  tous  \e&  corps ,  ouvrage  de 
la  Divinité. 

La  nature  est  aussi  l'ordre  perpétuel,  ou  la  révo- 
lution successive  des  choses,  comme  le  mouvejqnent 
des  astres,  de  la  terre,  le  cours  des  saisons  et  le  torrent 
des  âges,  entraînant  dans  Tabtme  de  Téternité  et  les 
hommes  et  les  empires ,  et  toutes  les  productions  ani-> 
mées.C^est  encore  ainsi  qu'on  dit  qu'une  pierre  tombe 


(i)  Natura  ,  qui  vif  ni  de  nasci,  comine  çy«ç ,  de  çuw ,  je 
produis. 
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vers  le  centre  du  globe  nalurellement ,  par  la  grd-* 
vila lion  universelle.  • 

Sous  le  nom  de  nature ,  on  comprend  ensuite  Tes- 
sence  de  chaque  chose;  par  exemple,  les  principes 
constiluiifs  d'un  minéral ,  l'organisation  propre  d'une 
plante  ou  d'un  animal,,  ou  leurs  propriétés  :  ainsi  la 
nature  d'une  brute  diffère  de  celle  d'un  liomme. 

De  là  vient  encore  qu'on  dit  qu'un  enfant  est  né  na«* 
turellemcnt  courageux  ou  timide^  sain  ou  maladif, 
pour  exprimer  que  sa  constitution  est  originairement 
disposée  ainsi ,  ou  que  telle  est  son  idiosyncrasio 
propre. 

Les  forces  actives  qui  gouvernent  l'organisme  vi<- 
Tant ,  l'ensemble  des  facultés  et  leur  concours  ou  sy-r 
tiergie  en  tel  ou  tel  sens,  est  aussi  désigne  spécialement 
en  médecine  sous  le  nom  de  maure.  C'est  ainsi  qu'oa 
dit  les  efforts  conservateurs,  la  force  médicatrice  de  la 
nature ,  dans  les  maladies ,  et  que  la  nature  opère 
fortement  ou  faiblement  en  un  individu.  Quelques 
auteurs  se  servent  aussi  du  mol  nature  pour  désigner 
les  organes  sexuels  de  la  femme. 

Ënnn  les  anciens,  et  plusieurs  philosophes  mo-* 
dérives  considèrent  la  nature  comme  une  âme.  du 
inonde ,  une  force  ou  énergie  diffuse  dans  .toute  la 
matière  de  l'univers ,  pour  la  production  et  le  renou-f 
tellemeni  successif  des  créatures  qui  décorent  le  speo* 
laele  de  la  terre.  C'est  en  faire  une  divinité  présente 
et  active  en  tous  lieux  pour  ci^r  et  détruire  sans 
cesse,  comme  le  dieu  suprême  des  stoïciens  : 

Supcrôs  qtùJ  quœrimus  ultra  ^ 

Jupiter  est  quodcumque  aides ,  Joins  omnia  pienéU 

Les  stoïciens  considéraient  ce  monde  comme  un 
grand  animal  qui  est  dieu  lui-même  (i).  Sextus  Em- 
piricus  rapporte  cet  argqment  ingénieux  et  spécieux 
de  Xénophon  àce  sujet  :  S'il  n'y  avait  point  d'âme 

(i)  Se9(ec.  Qiuesl,  natur.  ;  lib.  .11  ^  c.  4^' 
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on  d'iotelligence  datis  cet  univers,  certainement  il  n'eu 
militerait  pas  une  dans  vous-même;  mais  voiis  avez  une 
^ine  ou  une  intelligence ,  il  faut  donc  qu'il  en  existe 
dans  le  monde  6u  1  univers;  car  d*où  auriez-vous  tiré 
la  ?6tre?  Ainsi ,  le  monde  est  doué  d'intelligence,  et 
par  conséquept  il  est  Dieiji  :  Natura  nihilsine  deo  est, 
nec  deus  sine  naturà  ,  sed  idem  est  uterqufi  (i). 

U  n*est  pas  surprenant  que  les  anciens  aient  envisa«* 
6agé  les  astres  cpoime  des  divinités  et  les  aient  adorés  : 
oinsi  les  Sabéens,  les  Chaldéens  offrirent  leurs  sacrir 
fices  à  l'armée  céleste  ;  Osiris  éuût  le  soleil  ^  et  Isis  la 
lune ,  chez  les  jEgyptiens  ;  les  philosophes  grecs ,  Zé-- 
kion  le  stoïcien,  A risto te  même,  regardèrent  les  astres 
comme  des  divinités  visibles  et  sensibles  :  delà  résulte 
aussi  le  culie  du  feu  et  celui  de  Vesca,  émané  des 
«Qcieiis  Perses  adorateurs  de  Mithra.  jLe  mot  n^t  en 
langue  chaldaîque  signifie  le  feu^  de  là  viôHt  natura .' 
car  les  anciens  ont  tous  admis  le  feu  ou  la  dialcur 
comoie  la  cause  de  la  vie  et  la  source  de  tout  ce  qui 
exisl/e.  C'est  évidemment  l'opinion  d'Hippocirate  lui^^ 
même^  puisque  dans  le  livre  Decarnibus ,  autprintipiis , 
il  dît  :  Et  vidétur  sanè  mihi  id  quod  calidum  (  Oepfxoy  ) 
v&camùs,  immortah  esse  et  cuncta  intelligere  et  videre^ 
ef  scire  onmia  >  Uim  prœsentia  >  tum  futura*   Galien  , 
à  son  tour ,  enchérit ,  s'il  est  possible ,  sur  son  matire 
et  sur  son  modèle.  U  écrit,  lib^  xVii,  De  Usu  pàttiam  : 
Si  dans  un  être  composé  de  ch9irs  et   d'humeurs, 
comme  Thomme,  on  admiré  une  si  haute  intelligence, 
quelle  doit- elle  êtr^  dans  ces  vastes  coi'ps  (délestes ,  les 
astres,  la  lune  et  le  soleil?  En  y  réfléchissant,  ajoute- 
l-il,  je  ne  saurais  m'empêcher  de  croire  que  cet  air 
qui  nous  enveloppe  ne  participe  i  la  suprême  intelli- 
gence et  n'aspire  se»  forces,  comme  la  lumière,   du 
flambeau  du  jour.  Tel  fut  aussi  le  sentiment  de  Pline 
le  naturaliste  et  de  Manilius. 

Cette  opinion  d'une  âme  du  moade  insinuée  dans 

-    '-^  '         .  ^  .. .  ■        .1   . 


(i)  S«;(E€. ,  De  Benf/ic. ,  llb*  iv  >  c.  7 
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tontes  les  parties  de  la  matière ,  et  diffuse'^daDS  tonte 
retendue,  mens  agitans  molem,  a  éié  adoptée  sous 
différerts  noms  par  un  p;rand  nombre  d'anciens  phi- 
losophes ,  comme  Orphée,  Parménîde  ,  Xénophane, 
MeKssns,  Thaïes,  Ana^imène,  Heraclite  ,  Démo- 
criie,  Em[>édocle,  Platon,  Chrysippe  ,  les  stoïciens , 
etc.  ;  les  idées  d'Hippocrate,  d,'A.rwiote,  y  conspirent 
Terilablement ,  comme  celles  de  beaucoup  de  mo- 
dernes. Ainsi  Thomas  Campanella,  qui  admet  da 
sentiment  dans  toutes  les  substances  de  la  nature; 
Jean  Bodin  ,  Wierus,  dans  leurs  Traités  sur  l'exis- 
tence des  démons  ou  esprits  ;  Benoît  Spinosa ,  qui 
confond  Dieu  et  la  matière;  plusieurs  épicuriens^ 
qui  réunissant  sous  les  mêmes  causes  d'action  la  na- 
ture, la  fortune  et  le  hasard,  remplaçant ,  selon  eux  ^ 
la  Divinité;  Henri  M oi-us ,  Anglais,  qui  établit  son 
principe  hilarchique  ;  Jean  Rai  et  Cudworlh,  leurs  na- 
tures plastiques;  tous  les  médecins  qui  supposent  avec 
Paracelse,  Van  Helmont  et  leurs  sectateurs,  unarchée^ 
Jean  Dolaeus,son  cardimelecb,eic. ,  reconnaissent  tous 
une  sorte  d*âme  du  monde,  ainsi  que  le  leur  ont  re<* 
proche  Slurm,  dans  sa  dissertation,  De  idolo  naturœ; 
et  Schelhammer  ,  De  naturd  sibi  et  medicisr  vindicata. 
Il  en  est  de  même  des  influx  célestes  ou  sépbirots  des 
rabbins  et  de  Corneille  Agrippa  ;  des  émanations  selon 
Robert  Fludd;  de  rintellecl  agent  d'Averrhoës  et 
des  anciens  péripatéilciens,  ou  des  idées  archétypes 
des  platoniciens ,  lesquels  revivent  aujourd'hui  sous 
d'autres  formes  dans  la  Philosophie  de  la  nature ,  de 
Schelling,  de  Fichte,  de  Kîelmeyer  et  d'autres  philo* 
sophes  allemands  sortis  de  l'école  de  Kant. 

En  général  la  philosophie  considère  la  nature  dan» 
le  macrocosme  ou  le  grand  monde  ;  la  médecine  ne 
s'en  occupe  que  dans  le  microcosme  ou  le  petit  monde, 
qui  est  rhouime.  Mais  peut-on  la  connaître  en  ce 
dernier  sans  Téludier  dans  le  premier?  Non,  sans 
doute ,  puisque  notre  existence  dépend  évidemment 
de  la  constitution  des  éiémens  de  l'univers  qui  nous 
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environnent  y  et  par  desquels  nous  vivons.  Comme 
nous  sommes  un  chaînon  ou  un  rouage  dans  celte  im-- 
mense  macbine,  il  laut  donc  étudier  les  ressorts^  qui 
font  tout  mouvoir  et  qui  établissent  la  vie ,  la  géné-^ 
ration  de  toutes  les  créatures  organisées  sur  ce  globe^i 
puisque  nous  ne  subsistons  qu  au  moyen  de  ces  con-« 
nexions  ou  correspondances* 

Il  n'y  a  point  de  nature  ,  disent  les  alomisles,  point 

de  force  médicatrice  ou  d'âme  dans  le  corps  bumain  ,, 

selon  Asclépiade  et  d'autres  médecins  plus  modernes  ^ 

tels  que  Battie  (i)^  BonielMOë,  Cabanis ,  Biebat,  etc. 

Qu'appeler  -  vous  nature >. soutient  avec  force  Ro-^ 

bert  Boyle,  si  qe  n'est  le  pur  mécanisme  dtt  monde  ^ 

cosmicus  mechanismus^  c'est-à^-dire  ce  concours  siinul-* 

tané  de  toutes  les  foi*ces  p<'irticul  1ères,  résultant,  des 

eonfigui^tions  et  des  masses ,  ou  du  mouvement  des 

corps  appartenant  au  système  du  girand  nion4e?  S'agita 

il  de  ïa  nature  de  thomme ,  c'est  le  mécanisme  propre 

de  sa  structure  organique  en  fonction ,  ccst  le  jeu 

forcé  de  toutes  les  pièces  ou  parties  qui  constituent 

ses  factfcltés;  mais  il  n'y  a  point  un  eue  spécial  qii'oti 

puisse  nommer  nature.  L'univers  conûcnt  en  lui  des 

êtres  diwers,  comme  un  vaibSi;*au  vpguant  sur  les  mers 

contieniK  une  multitude  d'individus^»  de  macbineset  usn 

tensiles ,  ou  comme  uae  femme  porte  dans  son  sein  un 

embryt^n  ;  ce  qui  forme  ainsi  un  Ordre  complexe  d'êtres 

et  de  cboses ,  des  fonctions  et  des  facultés  mujtiples. 

Tout  cela  n'est  ni  l'effet  d'une  nature^  jà  contre  la 

nature,  mais  le  résultat  niét^ssaire  des  choses  créées 

par  la  toute  *  puinsance  divine.   Ainsi  «  admettre  uno 

nature  particiîlière ,  ajoute  Boyie ,  c'est  6e  figurer 

ime  idoloj  ijinesortede  divinité ^panicuUère  ^  la  laçon 

des  païens  et  des  idolâtres,,  qiii  plaçaient  des*naïades 

et  des  pympbes  aux  fontaines  potu*  faire  écouler  leursi 

ondes  y  desdryades  aux  cbêpes  pour  les  faire  croître  j^ 

des  oiiéades  sur  les  montagnes  etc.  C  est  donc  une 
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^rte  d'îtidâtrie  et  de  polythéisme  indifgne  d'une  saine 
philosophie  ^  que  de  supposer  ainsi  des  puissances 
autres  que  celte  delà  Divinité  y  réglant  tout  par  sa  sa-^ 
gesse  et  son  intelligenee  snprêine.  Ne  laissons  potn^ 
usurpef,  dit 41  y  la  gloire  de  Dieu  par  les  créatures  ^  et 
n'admirons  pas  FlYorloge  »  m«*iis  bien  l'horloger. 

Cette  dispure  est  au  fond  purement  nominale ,  car 
il  est  certain  qu'on  n'admet  point  en  général ,  aujotir^ 
d'hui ,  un  être  posif ifet  matériel  nommé  nature ,  pré- 
aent.  soit  daris  l'univers  soit  dans  Thomme  ou  les  autres 
créatures,  pour  en  eipliquer  les  fonctions  et  lesmou*- 
vemens  divers  :  mais  oh  entend  sous  ce  nom  un  en- 
semble  de  causes  et  de  puissances  actives  tellement  coorr 
données  par  la  Divinité,  qu'il  s'çiïsuii  un  système  d'or- 
ganisation y  de  vie ,  un  concours  éternel  de  reproduc- 
tions ou  de  renouvellemens  qui  maintiennent  le  inortde 
dans  l'état  oxi  nous  le  Voyons. 

Et  cependant  cç  système  de  k4s  nafurelltis ,  dotlt  U 
marche  réguli^r^  ehtreli^nf  l'ordre  die  cet  univers, 
n'est  point  une  réun^n  de  forces  aveugle^^  sans  dès** 
^ein,  sans  [iréyoyancè^  puisqu'pn  observe  au  contraire 
des  preuves  si  manifestes  de  Sagesse,  d'înfelligenté 
dans  les  fonctions  de  nos  organes,  en  santé  y  et  sur-* 
Çout  en  maladie ,  pcmr  entretenir  l'existeàce  ou  guérir 
les  maui .  Or ,  voilà  lé  nœud  de  la  dispute  entre  les 
vitaiisté^  et  les  mécaniciens.  Asclépiade  ^  avec  les  an-' 
ciens  médecins  atomistes,  Robert  Boyle,  Frédéric 
Hoflinaun ,  et  les  hiodemes  physiciens,  t-econnaiiront 
hien  une  divine  intelligence  dans  l'univers ,  -BiùàA  ils 
tefuséntd  admettre  que  l'organisme  humaiupu  du  corM 
animal^  et  même  du  végétal j»  agisse  par  uneintellV 
gence,  par  une  sorte  de  prévoyance  spéciale- poùf*  h^ 
conserver,  se  nourrir,  Se  féprodt^iirei  C'est,  disent'^ 
lis,  en  conséquence  d'une  certaine  structure,  très- 
merveilleuse ,  à  la  vériié,  que  s'opèrent  aveugtéitientji 
mécaniquement ,  ces  actes  de  conservation  ou  de  re«f 
production.  Ce  sont  des  horloges  tr^^bien  formées  ^^ 
qui  sonnent  exactement  l'heure  de  la  faim  t>a  celle  de 
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lainoar;  maÎB  ce  sont  des  machines^  des  marionettesi, 
^ui  peuplent  le  inonde  sans  savoir  pourquoi  ni  coai-« 
ment;  elles  croient  vouloir  et  agir  par  eiles-^mémes^ 
elles  ne  sentent  pas  les  fils  invisibles  qui  font  jouer 
secrètement  tous  ces  ressorts  passifs  et  inertes  par  eui; 
Seuls.  Que  l'homme  ou  l'animal  tombent  malades ^ 
l'équilibre  de  leurs  organes  est  dérangé;  mais  il  aspire,, 
par  son  propre  poids ,  à  rentrer  dans  son  harmonie 
prirnitive^  tout  comme  deux  plaieauK  d'une  btdamïe 
reviennent  à  se  contre^halancer  également  quand  lu 
cause  qui  les  agitait  cesse  de  les  mouvoir* 

lelJe  n'esl  point  l'opinion  des  plus  célébrés  médc«-^ 
cins  et  naturalistes  anciens  et  modernes  ^  d'Hippo- 
crate^  deGalien,  de  Stah),  de  Robert  Wliytt^  etc. ,  ad-^ 
niirateors  de  l'autctcratie  de  la  nature  et  des  directions 
merv^leuBes  qu'elle  manifeste  chez  les  animaux  pour 
la  conservation  de  leur  vie  :  naturd  repugnaàte ,  irrita 
sunt  omnia ,  dit  Hippocrate.  Les  anciens  philosophes 
pensaient  de  même  de  la  nature  universelle.  Elle  est 
eicellemment  sage  en  toutes  dioses  ^  ajoutaient-ils  ;. 
c'est  pourquoi  l'oeuvre  de  la  nature  n'est  que  le  pro- 
jdoit  ée  Ja  plus  sublime  intelligence  ;  elle  n*engendra 
jan^aâs  lién  inutilement^  et  0|ière   toujours  ce  qu'il 
^  a  de  |i]iis  ^rfait^  jjamais  elle  ne  change  son  but  ou 
#es  desseins;  elle  y  parvient  sans  cesse  par  les  voies. 
Jes  plus  courtes  ei  les  plus  directes  :  comme  eîle  ne 
mai^que  point  aux  choses  nécessaires^  elle  ne  sur-i 
«biMde  p^oint  dans  les  sii^perflues.  Toute  nature.aspîre 
à  se  consei*vet*|  à  guérir  ses;  maux  ,,  ou  se  compléter 

SBSnd  elle  est  imparfaite; ,  eUe  veille  à  la  conservation 
n  tout  j  elle,  ne  ùix  poi^t  de  saut,,  nuixs  rattache  a^ 
.contraire  .ses  c^âfer^.  p^r  une  cliaîne  qui  les  eijabrasâe 
foules^  elle  tend  |i  tout  ce  qui  peut  perfectipnner  sea 
Itftes  f  et  fuit  ee»i[|uilui  cause  dopimage  au  destruction  ; 
«mi  elkt  «pspèie  dd  qui  la  conserve,  et  abhorre  ce  qui 
lifi  tue. .  JDémocrite^  disifit  :  <  La  nature  se  délecte  de  ce 
-yu  est  naturel  j  la  nature  seule  ^em  vxmicre  la  nature  ;i, 
«eule  elle  est  capahfe  de  se  réforia^r«  Om  ne  jpiarvien^ 
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p.  la  soumettre  y  selon  Synésius,  qu'en  lui  obéissant; 
on  renebiiine  avec  ses  propres  liens.  Nous  domptons 
par  Fart  ces  mêmes  choses  par  lesquelles  la  nature 
nous  domptait.  Ainsi,  la  nature  est  cette  puissance 
génératrice  infusée  dans  tous  le^  corps,  les  agitant  ^ 
les  sustentant  y  los  ren^plissant  de  force  et  de  vie,  et 
les  conservant  tant  quo  s'y  prête  la  matière  par  son 
aptitude.  Toujours  la  nature  aspire  à  la  conservation 
des  créatures  qu'elle  engendre;  Platon  l'appelle  l'arti^ 
•San  par  eiceilence,  drjuoupyov,  parce  qu'elle  opère 
t'>ut  dans  nous;  et  Galien  »  qui  lui  attribue  aussi  le 
mérite  de  tout  organiser  en  nous^  explique  comment 
le  médecin  doit  la  seconder  (i)«  La  sagesse  suprême 
avec  laquelle  on  la  voit  coordonner  toutes  les  parties 
des  animaux ,  l'a  fait  considérer  par  tous  les  phiiov 
sopfaes  et  par  les  médecins  comme  docte  et  souverain* 
nement  instruite,  sans  avoir  jamais  rien  appris.. 

Section  L  CQrrespçndances  iie  thomme  et  4^  tous  les 
êtres  organisés  a%feç  Iq  nature  universelle  ^  et  de  la 
puissance  de  cette  forc^  d<ms  les  créçitures  vivantes. 

L'homme,  ce  ministre  et  cet  interprèle  de  la  nature, 
disent  Pythagore  et  Bacon  ,  ne  peut  rien  faire  que  C0 
qu'il  observe  ou  pense  dans  l'ordre  éternel  de  runi-*- 
vers.  L'art,  selon  Platon  ,  quoique  maître  de  Tordra 
et  de  ia  composition  des  choses ,  n^est  jamais  que  le 
singe  et  le  copiste  plus  ou  moins  parfait  de  la  belle 
nature  :  celle-ci  seule  est  Fart  sublime  d'un  Dieu. 
Que  petit  l'homme ,  si  ce  n'est  d'employer  des  corps 
naturels ,  de  le3  rapprocher  ou  de  les  éloigner ,  le  totit 
par  la  permission  et  selon  les  lois  de  la  natun?  ? 

L'acbour  et  la  haine,  suivant  Empédocle  et  les 
dualistes ,  sont  Torigine  de  tous  les  tnouvemens  de 
l'univers  ,  la  clef  de  toutes  les  opérations  ;  l'attractioii 
et  la  répulsion  des  corps  qui  en  dérivent /lotistituent 
)e  mécanbme  du  monde.   Qui  connatt  par  quelle 

{i)  ^rtis  mediçitt^  ^  c.  77^  . 
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distne  les  objets  terrestres  ou  inférieurs  se  rattachent 
aux  célestes  ou  supérieurs ,  celui-là  pénétrera  le  plus 
grand  des  mystères  de  la  nature. 

Si  le  monde  est  étemel ,  comme  le  soutenaient  les 
péripatétîcîens ,  la  nature  n'en  peut  pas  être  la  fabri* 
^irice,  mais  bien  la  gardienne  on  la  puissance  con- 
servatrice. Selon  Aristote  (i)  ,  tous  les  corps  naturels 
possèdent  d'eux-mêmes  la  faculté  de  se  mouvoir  :  alors 
Us  se  placent  toujours,  par  les  lois  de  la  cpmmunica* 
tion  des  mouvemens  «  en  telle  situation  ,  les  uns  à 
regard  des  autres ,  qu'ils  s'y  trouvent  le  mieui  (lOssible 
et  Je  plus  conformément  à  leur  nature.  Ainsi,  lés 
organes  des  animaux  ne  peuvent  pas  plus  être  disposés 
différemment  de  ce  qu'ils  sont ,  dans  l'individu  parfait, 
que  la  pierre  ne  peut  d'elle-même  s'élever  en  l'air,  ou 
la  flamme  descendre  vers  le  centre  de  la  terre.  Le 
mouvement  le  plus^  naturel ,  ou  le  plus  parfait ,  est 
spontané  et  essentiel  dans  les  corps  célestes  :  de  \k  iient 
qu'il  ne  cuisse  jamais»  Ce  mouvement  est  le  circufaire  , 
qui ,  rentrant  incessamm««t  en  lui ,  se  perpétue  ou  ne 
se  dissipe  point.  La  vie  est  aiissi  ime  sorte  de  mouve- 
ment eirculaire  ou  centralisant ,  eomme  nous  l'expo-» 
serons  ,  et  4^  là  vient  qu'elle  est  capable  de  se  pro«* 
l^er*'  ••'  » 

L«s  iBdens  {BBedccnis,  et  |iarficvAi4remeht  Hippo^ 
•erate  ^  ftirent  les'plus  grandsadmirateurs  de  la  nature , 
et  Hs  l'observèrent  sans  relàdie*  Selon  eax  ,  elle  était 
la  souvoe  de  toutes  choses  et  Vofifiji^&He  fotis  les  mon^ 
vemensdu  oorfw  humain.  liés pliilosof^hes  écrivaient  » 
nonsurlesélemiens,  tion-surlantalière  elle-niêine>mais 
sur  la  puissance: iqui  meut  tout%Jèi''<yu41s  nomitiaieot 
la  natore  des  choses  itds  fiu*ent  les  Kf-resde  Mélisstu  v 
de.Parsiénkle,  d'Ëmpédode ,  d'Alcmaeon,  de  Prô* 
dicns,  de  Gorgias^et^d^au très  auteurs  qui  devance^ 
rent  Hippoerate^iâns  cetie  carridrelAvistote  définit  la 
.nature,  un  principe  et  une  cause  du  mouvemcntet  du 

^^■^^■^■t»^ ' ■  ■    ■■-■■—■  ■    ■   I      ,,■■      ,    ,  lin    ■!■  r     I    |i»iii 
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rep03  de  toutes  les  choses  existantes  par  elles-tnênMïS ,; 
non  par  accident  ou  par  hasard  (i).  Elle  est  l'art  de 
Dieu ,  suivant  Platon  (2),  Galien,  expliquantlti  pensée 
d'Hîppbcrate  ^  admet  que  dans  nous  la  nature  est  la 
4:haléur  vitale  innée  f  ou  un  équilihrts  d  eléoiens  dont 
se  compose  notre  organisme ,  équilibre  qui  se  conserve 
par  le  moyen  d'ube  dialéur  native  formant  le  tempe* 
rao!ientde  chaque  ilidîVidu  :  car  cette  symétrie  et  liar-» 
moloîe  des  parties  se diaidtientt ,  se  réchauffe,  et  per* 
iiste  au  ihoyen  deja  nmritioH  et  de  l'aasimilalion  ;  ce 
^ui  ne  peut  pas  avoir  lieu  sahs  qu  un.e  toroe  mouvante^ 
et  poUr  ainsi  dire  une  flamme  vitale  intelligente  entre-^ 
lienqe,  fomente. tous  les. actes  de  noire  organisme» 
Slle  est  un  principe,  puisque  d'elle  émanent  lesopé^ 
rations  de  la  vie* 

Ainsi  la  nature,  ^iç,  e%t  toulB  force  ou  faCuIié 
•anée  en  noua<et  régiasaot  notre  corps  >  feelon  Galien  ; 
tc!eél  si  dhaleuir  Naturelle  ^  fce  feu  \aHiiie  qui  aspire  à  la 
^éiiék*aiidn  ^  au  renouvellement  de  toutes  cboi^,  et 
«e  meut  delui-m^fiié  effioacemeat  pour  produire  el 
{lerfectîoitner  toua.les  êtres.  Tdle  était  la  commui:^ 
fiftf séë  d'Hippocnrte ,  de  Platon  et  de  Galice  ^  ou  d^ 
frreaqite  tdus  lés  &rands  hltknmesde  Takiii^^iité,  eicepAé 
Asclépiade  et  d  autres  atomistes.  La  nature  ,.  di^a^ 
iIîpM|brate^,e$t:ia  TOnté.œêoie^'t^'oars  aembUhle 
f^  elle^ttlei  .elle  marèhe  dans  mk\  raiute  o^rt{iiQe<-ec 
fréridique;  elle  n'a  rifen  de  fani-^  de  trompeur  l'iqùiind 
43ffk  sait  bien  l'idtenrôger  jt  d'eUeiliiane  toute  aiqivérîi^^^ 
jtofljitê  équité ,  ^uté  jusûde .;  l'art  hnoiaîn  aspire  sans. 
;^e8(ise  à  l'imiter  saiis  pouvoir  l'atteindre  èntîérenieQt.. 
jQ«ie  le  médecin  soit  Je  ministre  v  Fimitateùr  d^iOMie 
nature  :  t'^tson  preîn^r ,  $oé  plus*  au^ustb  dÀvoW  di& 
«'iiif^ruire  à  fond  <k. tomes  léi  okoftes  qu'elle  cré^»  4^ 
Je  composition  de  nos  oi^anes  ,.de  leurs  fenibiiona»  4^ 
iènr  atructureolt  de  leurs  fecmes:^idësfrriocîpes  oopstîr' 


(i)  L.  il  y  Uè  Thjrsico  cuuEtu, 
(2}  In  lïmœoj  et  in  Parmenàèc*, 
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luansou  élémentaires, des  connexions^  des  rapports  de 

sjmpathie  de  toutes  nos  parties,  afin  d'en  apprécier 

ies  usages ,  Temploi ,  les  facultés.  Cela  ne  suffit  point , 

$i  Ton  ne  l'étend  à  de  plus  vastes  études  sur  la  nature 

universelle ,  sur  l'air  que  nous  respirons  i  le  cKmai  que 

nous  habitons,  sa  température ,  les  saisons  et  les  révo^ 

luiions  des  astres ,  qui  modifient  les  cbangemens  de 

l'atmosphère,  le  cours  des  vents,  les  constitutions 

des  années  ;  de  lii  il  faut  s'instruire  de  la  namnd  des 

ftlimena ,  de  leurs  facultés^  leurs  infiuenceftsur  la  vie; 

ensiii  te  de  fous  les  actes  de  notre  etistence ,  le  sommeil  et 

la  veille ,  le  mouvement  et  le  tt^pos  ^  les  affeetiotitf  de 

1  ame,  le  genre  de  vie  selon  les  divers  étitts  de  le  fot^ 

tune,  des gouvernemens ,  de  la  civilisation,  puvïfoe 

toutes  Ces  causes  influent  sur  Isi  prednetioo  des  ra^M-^ 

dieft ,  cm  modifient  prodigieusement  là  santé;  El  encore^ 

pour  venir  au  secourd  de  Fhomme  malade  ,*  fam-^S 

connaître  l'histoire   des    plantes  ,  de»  médieamens 

ibbtenttè;  des  trois  régnes  de  la  nature  et  de  leurs  pro^ 

jprîétés  physiques  Ou  chimiques,  toutes  choses  qui 

béœtoai  rement   entraînent  le  médecin  à   embrasser 

l'universalité  de  la  nature ,  et  eiigent  de  lui  des  étndea 

continuelles,  approfbndies  pendant  le  eonrs  de  sa  vie* 

En  eflêt  ^  dans/e  monde  visible ,  il  eliiMe  im  ordre,' 

une  gradation  non  interrompue  de  perfections  ^  nue 

subordination  iiiérarehique  entre  toutes  les  créaiut^; 

elles  se  lient  entre  elles  par  des  équilibrés  multipliés  ; 

lelles  fbrment  une  cbatne  ^0m  chaque  alitieau  tient  à 

tout ,  de  Celle  sohf e  ^ue  le  moitfdi^  déMti^ment  idaoa 

une  partie  de  l'univers  enfratUë  Unefoeté  d'altérations 

iuoéés^fes  ;  car  lei*  êflets  devieiméht  causes  à  lênr 

tour  >  et  lès  Causes  i^ift  sdht  souvent  que  des  éflfett  pri*« 

mordiaux  qui  s'ëtigrénent  ré0ipW)quemetit  conMné  les 

rouages  d'nn^  horloge.  Sien  rie  saiurait  s^^néantir  m 

^uspeudi'é  M  tnarche,  sâUs  que  le  total  n'en  soutfre  : 

t'^t  pourqdbi  il  ës(  nédessâii^e  de  ttHil^làdier^  p^ree 

ijneidQt  se  é^nGe^te  et  s'appéie  \  là  partie  sert  ^  l'eu* 

^Ut I  èott  dàUà  le  gratta  dioAde  >  soit  dan^  Jo  |ii^i> 
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qui  esl  Tétre  vivant,  et  l'ensemble  concourt  a  la  partie.' 
La  faiblesse  particulière  fait  la.  force  générale ,  et  le 
xnal  de  l'un  est  souvent  le  bien  de  l'autre* 

Ainsi  f  toutes  les  natures  particulières ,  comme  celles 
des  animaux  et  des  plantes  de  notre  globe ,  celles  des 
matières  brutes  ou  minérales,  ne  peuvent  être  jque  des 
sjstèmes  de  forces  coordonnées  ^ après  Véquilibre  plus 
générakde notre sjstème planétaire ,  lequel ,  à  son  tour, 
doit  tenir  rang ,  d'après  sa  pondération ,  dans  le  grand 
en8end>le  de  l'univers.  Il  faut  comprendre  ainsi  que 
toutes  choses  se  proportionnent  avec  harmonie ,  soit 
^itre  les  sphères  célestes ,  soit  parmi  les  productions 
terrestres  qui  en  reçoivent  Texistence;  celles-ci  res- 
sentiraient ,  par  les  variations  des  températures,  par  le 
choc  des  élémens  et  des  saisons ,  les  moindres  contre- 
coups des  perturbations  de  notre  système  planétaire. 
L'univers  représente  donc  un  corpsimmense,  dont  les 
astres  constituant  des  pardesou  des  membres,  et  dont 
nous  compotons  les  moindres  particules.  On  peut  don<; 
iConcevoir  qu'il  régne  dans  leurs  correspondances  une 
«orte  de  solidarité ,  de  nécessité  réciproque ,  comme 
joâ  voit  en  même  temps  une  Providence  réglée,  dans 
toute  la  cbatne  des  générations  et  des.  autres  mouve* 
^elis  dont  le  conCQurs  maintient  l'équilibre  et  la  vie  de 
d'univers. 

;  JSelon  la  hiérarchie  naturelle  d^s  êtres ,  l'homme , 
^oiarchant  au  .premier  rang,  doit,  sans  contredit^ 
«voir  des  communications  plus  intimes  qu'aucun  autre 
;avee  la  nature  ;'il  est  le«nœud  qui  rattache  la  terre  au 
.eiel,  et  le  ministre  dont  se  sert  la  Providem^e  pour 
;figir  stir  toutes  les  productions^  du  monde.  Étçnd^nt 
\sa  vie  dans  toutes  les  parties  du  glphe ,  et  devenu  sen- 
;8ible  sur  tant  de  points  que  les  <commotions  d'un  lié* 
ooisphère  s(e  scuoit  point  indiflEeren tes  à  l'autife,  le  genre 
jbumnin  ne  fpitiie  av^c  les  autres,  créatures  qu  qn  grand 
!CPrp6  ;  jd.'est  Jie,  somluet  auquel,  viennent  aboutir  les 
^seeoii^ses^  qui  -se  &>nt  sentir  dàn$  Jes^  différehs  êtres ,  dq 
^^Bie  qu^.  toutes  \e$  ne^isaiipns  d*an  individu  se  rap^ 
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portent  à  son  cerveau.  Ainsi ,  le  genre  Iiumaîn  est 
comme  un  arbre  immense  dont  les  nations  forment  les 
principales  branches  ;  les  familles  en  sont  les  rameaux^ 
les  individus  représentent  les  feuilles  qui  tombent  et 
sont  remplacées;  les  grands  hommes  en  sont  les  fleurs 
et  les  fruits.  Le  soleil  échauffe ,  la  pluie  humecte ,  le 
vent  agite;  Tété  et  l'hiver  passent  tour-à-tour,  et 
1  arbre  subît  toutes  les  vicissitudes  de  la  nature* 

La  cbair ,  lesos,  les  humeurs  du  corps,  sontévidem-  . 
ment  des  parties,  non  de  l'homme ,  mais  du  elobe  ter* 
restre ,  auquel  elles  se  rejoignent  à  la  mort.  Elles  appar* 
tienitent  donc  moins  à  l'individu  qu'au  monde ,  dont 
elles  subissent  les  révolutions ordinaires.HVous  sommes 
montés  à  l'unisson  desélémens;  notre  vie  correspond 
à  leurs  mouvemens;  le  froid  l'assoupit,  la  chaleur  l'a- 
nime ;  l'absence  dti  soleil  fait  dormir  les  animaux  et  les 
fleurs;  les  lieux  humides  abattent  les  forces;  des  bois- 
sons ,    des  alimens  divers  troublent  l'intelligence  ou 
l'enivrent.  Nous  sommes  malades  ou  par  défaut,  ou  par 
excès,  ou  par  inégalité  des  éléroens;  les  intempéries 
des  saisons ,  le  changement  de  contrée ,  de  nourri- 
ture p  peuvent  donner  la  santé  aux  malades ,  comme 
des  maladies  aux  plus  sains  ;  les  seules  variations  de 
fatmosplière  réveillent  des  douleurs  rhumatismales , 
la  gouue,  les  migraines,  et  troublent  toute  l'économie. 
S^il  est  manifeste  que  notre  existence  est  fondée  sur  . 
un  ordre  de  convenances  avec  la  nature  particulière 
des  airs  ,  des  {climats ,  des  alimens ,  des  boissons ,  etc. , 
et  des  autres  qualités  ou  propriétés  de  ce  monde, 
nons  ne  pouvons  pas  subsister  en  santé  sans  plier  notre 
complexion  à  cet  état  de  la  nature,  sans  suivre  des  lois 
correspondantes  à  cet  ordre  universel. 

La  maladie  n'étant  qu'une  dissonance,  un  dé- 
sordre ,  ou  une  désobéissance  aux  rapports  de  notre 
organisme  avec  cette  harmonie  du  monde  ,  nous  ne 
pouvons  guérir  qu'en  rentrant  dans  la  règle ,  puisque 
nous  ne  pouvons  pas  dompter  la  nature  ;  ses  fi>rces 
sont  supérieures  il  toute  notre  puissance. 
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Ce  qui  cauae  la  mort  ^t  la  rupture  complète  de  loii# 
nos  rapport*  de  correspondaBce  avec  les  forces  cos^ 
miquds ,  parce  que  notre  vie  appartient  eaaentielle- 
ment  k  elles ,  et  nous  ne  vivons  qu  en  nous  y  Gon« 
formant. 

Que  si  rhomme  est  ainsi  tin  petit  monde ,  on  mt-* 
crocosmm ,  il  entiie  en  alliance  avec  toutes  clioses.  Etant 
d'ailleurs  cosmopolite  ^  respirant  Tair  de  tous  les  clj^ 
mats,  nt  pouvant  se  contenii^  d'un  seul  aliment  ^na 
dëgoèt  j  pareé  qu'il  est  omnivore ,  il  savoure ,  ^ur 
ainsi  dire ,  toute  la  nature  ;  il  parcourt  toutes  les  parties 
du  monde  pour  satisfaire  ses  désirs.  Capable  de  tout 
sentir ,  de  tout  connaître ,  il  devient  le  centra  de  celte 
sphère;  mais  ce  roi  de  la  nature  subit  le  commun 
branle  qui  entraîne  le  grand  univers;  c'est  un  petit 
pignon  qui  s'engrène  avec  cette  roue  immense  :  en 
tant  que  corp  animal ,  surtout ,  s'il  est  libre  par  la 
pensée ,  il  est  immédiateoient  dépendant  des  causes 
universelles. 

Nçtre  terre  é|ant  suspendue  dans  les  espaces  cé« 
lestes,  ses  mouvemens  intérieurs  et  extéi*ieurs  sont 
tmé  dépendance  nécessaire  de  la  gravitation  ûéqéralc 
des  astres.  Notre  organisation ,  tout  le  cours  de  notr« 
^  y  se  coordonnent  donc  évidemment  avec  cette  im-" 
pulsion  émanée  du  moteur  suprême.  Ainsi  là  situa-^ 
tion  du  soleil^  par  rapport  aux  diverses  régions  du 
globe,  constitue  les  climats  et  \e&  saisons,  dont  l'in-» 
^luence  est  si  puissante  sur  tous  les  éires  vivans.  C'est 
À  cet  'astre  et  à  la  lune  qu'on  doit  attribuer  les  grandes 
inutations  de  l'atmosphère ,  le  flux  et  le  reflux  des 
mers,  l'élévation  des  vapeurs  qui  retombent  en  pluies 
et  en  orages ,  les  veAls,  les  frimas ,  les  sécheresses,  etc« 
Ces  causes  influent  non-seulement  sur  toute  la  v^é-- 
tatîon,  mais  sur  la  vie  des  animaul,  sur  lei;irs  épo* 
ques  de  développement  et  de  reproduction.  Ainsi  ^ 
multipliant  ou  détruisant  les  aermes  de  vie ,  ces  in-> 
Huences  générales  font  naître  Ta  disette .  ou  l'abondan* 
ce  I  et  agissent  plus  o\\  moins  directement  sur  le  bon* 
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keurott  le  malheur  des  naûons.  Le  mouvement  cé- 
leste qui  se  propage  jusqu'à  notre  terre .  esc  modifié 
par  Jes  perturbations  antécédentes  qui  subsistent  en- 
core et  le  contrarient  ;  mais  ces  irri^ularités  conser-r 
vent néamnoins  un  ordre  constant,  parce  que  le» 
causer  qui  les  font  naître  agissent  toujours  de  la  même 
manière. 

Le  monde  ne  subsistant  que  par  l'équilibré  de  ton* 
tes  ses  parties  >  puisqu'il  est  de  forme  sphëiique ,  tout 
dût  s'y  compenser  ég^dement;  la  chaleur  et  le  froid,  la 
lécheresse  et  rfaumidité  $e  succèdent  et  se  contre-ba- 
lancent  toujours.  Ainsi ,  dans  la  nature ,  chaque  ohostt 
fie  coordonne  ayec  toutes,  les  autres  ;  et  si  rien  ne  l'en^ 
treienait ,  il  n'y  aurait  point  de  concours  régulier  d'ao« 
tien.  Chaque  monde,  en  effet,  est  un  assemblage  de 
matériaux  divers ,  qui ,  comme  autant  de  membres^ 
forment  un  tout  complet.  U  n'en  peut  rien  sortir  de 
nécessaire,  ni  rien  y  entrer  de  superflu,  sans  que  l'éco-* 
aomie  générale  n'en  soit  bouleversée*  11  s'ensuit  que 
ks  êtres  vivans  contenus  en  ce  monde  correspondent 
à  sa  constitution.  U  ne  s'opère  aucun  changefiaent  par«« 
ticulier  ',  que  suivant  des  proportions  et  des  rapporta 
avec  le  tout  dont  ils  dépendent.  Nous  ne  pouii^OBa 
même  agir  que  conformément  aux  lois  imposées  i 
notre  éire  par  cet  équilibre  de  l'univers.  Noos  appe^ 
)ons  Providence  ces  lois  éternelles  qui  étaient  le  Des^ 
tÛB ,  félon  les  anciens ,  en  tant  qu'elles  règlent  Télat 
de  l'espèce  humaine;  mais  en  tant  qu'elles  influent 
sur  chaque  être  en  particulier ,  c'est  le  sort ,  le  hasard 
ou  là  fortune ,  parce  qu'il  faut  qu'elles  tombent  néces^ 
lairement  suir  quelque  tâle. 

SficnoN  n.  De  la  Nature  dqns  te  corps  vivant,  ^  Fétaf 
de  sofité  ou  de  maladif ,  selon  les  senl^mans  ifes  jnér 
dccins  anciens  et  des  modçrnfs* 

Bans  rétat  sauvage ,  lorsque  l'animal  est  malade , 
1  însUBct  naturel  lui  indiquéce  qu'il  doit  faire.  Le  chien 
mâchant  du  gramen  ;  a'exoite  à  vomir  |  le  loup  se  purge 
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avec  certains  champignons;  le  cerf  blessé  coèille>  diu 
on,  ledictame,  planie  vulnéraire.  Le  repos  et  la  diète^ 
ces  deux  grands  médecins  de  la  nature ,  doni  nous  ne 
savons  plus  reconnaître  l'utilité,   les  guérissent  bien 

Elus  sûrement  de  leurs  maux  que  les  drogues  dont  les 
ommes  s'empoisonnent*  Us  Wont  d'ailleurs  ni  les  in<« 
quiéttides  qui  nous  rongent,  ni  le  corps  usé  |>ar  le» 
débauches  ou  les  excès;  leur  nourriture,  tcfti jours 
simple,  ne  les  excite  point  à  manger  au-delà  de  leurs 
besoins.  Endurcis  aux  fatigues ,  et  accoutumés  aux 
intempéries  de  Fatmosphère,  ils  ignorent  toutes  lea 
maladies  inventées  par  notce  mollesse  et  préparéc^s 
par  nos  propres  soins  ;  en  leur  donnant  nos  besoins, 
en  les  énervant  par  les  précautions  que  nous  prenons 
pour  eux>  nous  leur  avons  fait  partager  nos  misères 
et  payer  quelques  frivoles  avantages  de  tout  le  prix 
de  leur  santé  et  de  leur  bonheur. 

Aussi  la  nature  dicte-t^elle  d'ordinaire  ses  lois  pour 
maintenir  la  santé  des  êtres  .yivans ,.  ou  pour  la  ré« 
iablir  dans  tous  les  individus  malades,  qiiand  on  veut 
écouler  ses  sages  inspirations  (i). 

La  nature  du  corps  humain,  disait  Hippocrate ,  est 
l'objet  premier  de  la  médecine.  Quand  cette  nature 
indique  la  route  de  la  santé ,  la  doctrine  de  lart  mé- 
dical est  toute  trouvée.  Si  elle  répugne  à  quelque 
chose ,  tout  ce  que  vous  ferez  sera  inutile  ;  la  nature  , 
c'est  le  champ  que  nous  cultivons.  Les  constitutions 
humaines,  promptes  à  s'aflfccter  avec  force,  sont*  les 
plus  délicates.  Tout  ce  qui  est  plus  puissant  que  la  iia« 
4ure  humaine  la  blesse;  elle  est  soumise,  dans  ses 
périodes,  au  nombre  septénaire.  Quoique  inapprise , 
elle  est  essentiellement  savante  pour  tous  ses  actes  né- 
cessaires. Interrogez-la ,  et  elle  indiquera  aux  habiles 
ce  qu'il  convient  de  faire,  car  la  nature  est  le  vrai  mé- 
decin des  maladies.  Si  elle  assiste  ceux  qui  appliquent 


(i)  Leges  Naturœ  ,  in  medendo  nonœmulari,  in  medendi 
^ariem  prœ^aricari  est,  dit  Pecquet. 
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leur  esprit  aax  sciences  >  éllé  les  rend  supérieurs.  Ëile« 
méAe  se  confond  et  se  perd  lor^u'elle  tente  de  com- 
prendre les  choses  p^xluites  par  la  nature  universelle 
et  suprême.  Cette  puissance  merveilleuse  >- cette  sase 
ordonnatrice  de  nos  corps  ^  lorsqu'elle  éprouve  de  la 
aouleur  ,  aspire  à  la  guérir,  non  par  dés  voies  violén«« 
tes  ou  téméraires ,  mais  plutôt  par  celles  dé  douceur 
et  de  facilité.  Ainsi  la  nature  est  juste ,  salutaire  et  sa-* 
crée.  Tel  fut  le  langage  de  Tanliquité. 

Que  le  médecin  n'ignore  point  la  scieiice  de  la  na- 
ture (i);  que  toutes  ses  études  tendent  à  cette  con<« 
naissance^  s'il  veut  apprendre  de  quelle  manière  on 
4oîc  â^  et  r^Ier  toutes  chbses^  car  la   médecine 
emploie  la  nature ,.  et  chacune  d'elles  est  différenle 
dans  les  différens  individus  |  il  en  est  qui  se  trouvent 
mieux  dé  Tété^  les  autres  de  l'hivei^^  spontanément. 
Enfin  ,  la  nature  seule  est  Fauteur  de  notre  eiistence. 
La  nature  (ù^yn  toO  0ssS  )  >  selon  Platoai  c'est  cette 
puissance  qui  se  meut  d'elle  seule,  qui  est  le  principe 
de  la  formation,  de  la  génération ,  delà  perfection 
ne  toutes  les  créatures;  c'est  comme  un  feu  artisan 
des  reproductions  >  et  qui  aspire  à  engendrer  toutes 
dioœs  par  sa  propre  tendance^  L'Ame  des  végétaux 
est  appelée  nature  aussi  par  les  stoïciens.  C'est  une 
clialear  innée  qui  se  meut  suivant  des  voies  raisonna- 
bles pour  un  but  certain  et  disposé  d'avance ,  k  des  épo- 
ques déterminées^  dans  certain  espace  déforme^  de  di«< 
mension,  pour  engendrer  >  accroître ,  conserveries  in- 
dividus. Ainsi  la  nature  de  chaque  être  ^  selon  Galien, 
forme  son  tempérament  ^  s^  quaMiés  ^  ses  propriétés 
essentielles,  de  même  qtie  le  mouvement  qui  l'anime. 
Toute  faculté  ou  puissance  qui  r^it  le  corps  animal , 
soit  qu'elle  suive  l'effort  de  la  volonté,  soit  qu'elle 
agisse  autrement,  est  nommée  nature  par  Catien, 
aie  opère,  dit-il,  par  elle-même,  et  non  par  l'inter- 
vention de  la  matière ,  comme  les  objets  produits  par 


mmê 


[i)  LU.  de  rc(cri  Medeanâ. 
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Part  OU  la  fortune  et  le  hasard':  aussi  <î(nisisté-t-elle 
en  esprits  ;  elle  seule  fabrique  ses  instrumens  tout  yi-' 
Tans  pour  parvenir  à  ses  fins  ^  tandis  que  1  artisan  n'em- 
ploie que  des  matériaux  inertes.  La  nature  est  étendue 
dans  toutes  les  parties  de  l'organisme  animal  ;  l'art  vient 
seulement  du  dehors,  La  première  consbte  dans  Thar- 
monie  et  1  équilibre  de  toutes  les  parties  du  corps. 

Si  Ton  compare  ta  nature  et  l'âme ,  on  remarquera 
que  la  première  est  dépourvue  de  Fintelligence  (  bien 
qu'elle  agisse  savamment  sans  être  apprise),  qu'elle  est 
terrestre;  mais  l'âme  est  émanée  delà  suprême  intelli- 
gence. L'œuvre  de  la  nature  consiste  dans  la  nutrition 
et  l'accroissement^  celui  de  Xdme  dans'  la  faculté  de 
beniir  et  le  mouvement'  volontaire.  La  nature  est  vraie 
et  s'exprime  par  des  seniimens,  c'est  la  loi  {Première 
du  cœur;  mais  l'esprit  peut  se  contrefaire;  il  a  I)e- 
soin  d'apprendre  du  dehors  par  l'expérience  des  sens; 
clle^  au  contraire,  sans  science,  saûsacquisition  expé- 
rimentale, se  fraie,  par  instinct^  des  voies  salutai- 
res, et  ^  pour  niaintenir  l'existence,  tente  tous  les 
moyens,  dispose  toute»  les  parties  du  corps,  se  suffit 
à  elleHuéme ,  en  agissant  spontanément.  Cependant 
cette  nature  est  terrestre ,  mortelle ,  dépourvue  d'in- 
tellect ;  mais  ses  opérations;  sont  d'une  profondeur 
inexplicable ,  cachées ,  ineffables  et  surpassent  toute 
intelligence.'  Elle  ne  maintient  la  forme  d'aucune 
matière  ancienne  i  mais  renouvelle  toutes  choses. 
Elle  attire  ce  qui  lui  est  nécessaire ,  repousse  ou  re- 
jette ce  qui  lui  est  contraire.  C!onservatrice  des  ani- 
maux ,  termiliant  les  maladies  et  les  jugeant ,  elle 
traverse  les  âges ,  décide  les  périodes  des  actions  vita- 
les, engendre  et'  prépare  de  nouvelles  existences.  Il 
faut  suivre  entièrement  ses  indications  quand  elle  agit 
pleinement ,  et  ia  suppléer  quand  elle  est  défaillante* 
-  Jamais  la  nature  n'est  oisive  dans  le  corps  animal , 
^t  ne  cesse  ses  actes  ;  elle  ne  fait  rien  de  superflu  ou 
rien  de  téméraire ,  poursuit  Galien  ;  ses  monvemens 
sont  réglés  ou  coordonnés  avec  sagesse  ^  surtout  lors- 
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tjnWle  agit  dans  la  ):déhitude  de  sa  force  et  domine 

h  matière  ;  alors  elle  perfectionne  toutes  ses  opéra** 

lions  ;  elle  ne  succombe  qu'à  des  mouvemens  desor^ 

•donnas  on  indéterminés.  Quand  elle  ne  peut ,  dans  sa 

faiblesse  ,  atteindre  la  6a  qu'elle  s'est  proposée ,  alors 

elle  implore  Le  secours  de  l'art;)  lorsqu'elle  est  trop 

accablée  par  l'efifbrt  de  k  maUdie  ,  elle  ne  songe  pas 

même  à  la    combattre  i  mais  quand  elle  peut  agir 

tximnie  curatrice ,  surtout  daps  les  langueurs ,  c'est 

tantôt  par  le  vomissement ,  tantét  par  des  sueurs  ou 

des  évacuations  alvines ,  des  hémorrhagies ,  des  urî«- 

nés  ,  etc. ,  qu'elle  se  débarrasse. 

Vbulez^vous  trouver  la  route  pour  découvrir  des 
remèdes?  contemplez  la  nature  comme  elle *Jes  indi-* 
que  aux  animaux  dans  leurs  instincts.  ^ 

Il  ne  suffit  point»  dit  Galien  enoore,  de  connaître 
la  nature  en  général^  si  vous  n'étudiez  pas  les  nature 
particulières  de  chaque  individu.  Quelques^Hinés  se 
rapportent  entre  elles  ;  d'autres  sqnt  totalemeiiit  op*- 
posées.  Ainsi ,  aul  natures  ardentes ,  il  faut  des  mou*- 
•vemens  lents  et  faibles  ^  avec  des  bains  ;  c'est  tout  1q 
contraire  pour  les  natures  froides  et  humides.  Aussi 
chacun  a  ses  maladies,  spéciales  et  exige  des  tr^itemens 
différe&s  ;  les  faibles  demaifdem  un  traitement  plus 
doux  que  les  robustes. 

La  nature ,  en  son  état  sain ,  ne  d&ire  que  ee 
qu'elle  peut  digérer  ;  elle  seule  mesure  bien  la  quan- 
tité de  nouriilure  qu'il  lui  faut.  Tout  ee  qui  convîeÉI 
«  notre  nature  l'alimente  ou  la  soutient  ;  tout  ce  quf 
lai  est  contraire  la  corrompt. 

Les  actions  de  la  nature ,  en  nous,  sont,  dès  le 
premier  temps  de  la  génération ,  d'abord  l'imprégna? 
tion  y  la  formation  du  foetus  ;  quand  il  est  mis  au 
jour  j  l'appétit ,  la  déglutition  de  l'aliment ,  la  digesr 
lion  stomacale ,  la  sànguification ,  la  nutrition ,  qui 
distribue  par  tout  le  corps  la  nourriture ,  pour  l'ac* 
croître  et  le  fortifier. 

Celui-là  suit  la  nattuie  qui  écoute  la  raison  ou  1» 
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meilleure  parue  de  rame  ;  c'est  se  nuire,  ou  se  d^ran 
der  que  de  chercher  une  autre  route» 

Tout  ce  que  fait  la  nature  annonce  quelque  des** 
sein  y  avec  une  prévoyance  admirable ,  car  elle  n'o« 
père  rien  sans  motif  ni  mal  à  propqs.  Ce  qui  blesse 
est  contre  nature  et  un  mal  rëel.  Comme  elle  ne 
fait  rien  de  superflu ,  de  même  elle  veut  que  rien 
de  nécessaire  ne  manque.  A  l'aide  d'un  tres-peth 
nombre  d'instrumens ,  elle  produit  les  actions  les  plus 
variées.  Son  premier  instrument  ou  mobile  est  la^ 
chaleur  ;  car  la  nature  des  animaux  est  une  chaleur 
innée  y  selon  l'opinion  d'Hippocrate. 

La  providence  de  la  nature  se  reconnatt  en  ce 
qu'elle  protège  avec  soin  les  parties  principales  ou  les 
plus  précieuses,  comme  l'œil ,  le  cerveau,  ou  les  ins- 
trumens  essentiels.  Les  organes  analogues  opèrent 
des  actions  semblables  ou  analogues. 

Tout  ce  qui  est  selon  la  nature ,  en  quoi  que  ce  soit, 
est  simple  ou  un  ;  tout  ce  qui  est  contre  nature  est 
multiple  ou  varié. 

Flous  trouverons  la  nature  des  choses  si  nous  re» 
montons  toujours  a  leurs  principes  ou  à  leurs  plus  fa« 
ciles  et  pi  us  capitales  opérations. 

Toujours  la  nature  aspire  à  l'union ,  à  la  composi- 
tion f  assimilation*,  distribution  de  l'aliment ,  produc- 
tion du  sang ,  accroissement,  génération,  amour,  etc. 
Elle  s'établit  surtout  par  un  équilibre  et  une  pondéra- 
tion exacte  des  divers  matériaux  composant  notre  or- 
ganisation. 

Les  choses  analogues  à  notre  nature  peuvent  noua 
nuire  en  causant  un  excès  ;  ainsi  une  grande  chaleur 
en  été  accable  un  tempérament  naturellement  trop 
ardent,  ou  tout  ce  qui  glace  et  rafraîchit  trop  en  hiver, 
une  complexion  froide.  Donc  les  choses  moyennes  ou 
mLodérées,maintenantdavantageréquilibre, senties  plus 
propres  à  garantir  Fint^rité naturelle  des  corps,  selon 
les  âges^  les  climats ,  les  nourritures,  etc.  Ainsi  seule- 
ment les  choses  semblal^^les  conserveront  les  semblables. 
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Tontes  les  opérations  naturelles  ou  les  foncdons 
•Vxercent  avec  plus  d'énergie  sous  Tinfluence  d'une 
lempépature  sèche  et  froide  comme  celle  de  Fa- 
quilon  ^  chez  l'homme* 

La  diversité  des  natures  est  cause  de  la  diversité  des 
mêmes  maladies^  selon  les  individus. 

Ce  sont  les  œuvres  seules  de  la  nature  qui  ont 
de  la  vérité.  Aînâ,  chez  lesenfans,  cette,  nature  est 
ardente  et  vive  ;  elle  agite  facilement  leur  organisa- 
,tion  y  et  l'altère  pour  peu  de  chose ,  parce  que  leur 
corps  est  humide  ^  mollet  ou  délicat. 

Aux  natures  faibles ,  une  purgation  forte  cause  des 
secousses  qui  les  dissolvent.  Si  ia  cfialeur  naturelle 
s'affaiblit  trop  par  un  flux  de  sang,  ou  par  une  autre 
grande  évacuation ,  les  alimens  ne  se  digèrent  pas  bien  , 
rhématose  est  imparfaite  et  la  nutrition  languit.  Il  faut 
alors  prendre  du  temps ,  afin  que  la  nature  puisse  re- 
ca^hr  ses  forces. 

Lia  température  naturelle  est  celle  de  la  santé  ^  et 
se  doit  répartir  également  par  tout  le  corps. 

Lia  nature  se  ressouvient  toujours  de  ses  opérations 
originelles ,  quoique  l'habitude  puisse  lui  en  avoir  fait 
contracter  de  dinérentes;  elle  retourne  spontanément 
à  sa  voie  quand  on  cesse  de  la  détourner. 

Tout  ce  que  la  nature  chasse  avec  violence^  elle 
l'accompagne  d'effort  nerveux  ou  d'esprU,  et  souvent 
de  sang. 

La  oèvre  consume  l'humidité  naturelle  du  corps  ^ 
et  cause  aussi  l'altération  et  la  soif. 

auvent  la  nature  vient  à  bout  peu  à  peu  de  choses 
qui  paraissaient  impossibles  ;  il  ne  faut  donc  désespé--^ 
rer  ae  rien  ^  si  elle  aspire  constamment  à  un  but. 

Plus  ce  qui  est  hors  la  nature  s'éloigne  de  Tordre 
naturel ,  plus  il  cause  de  dépravation ,  de  désordre 
et  de  douleur.  Alors  les  maladies  qui  en  résultent 
sent  d'autant  plus  redoutables  et  peuvent  devenic^ 
'saortelles* 

Amn  la  nature  se  rej[oiiit  de  ce  qui  est  babituel  ou 
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conforme  à  elle  y  et  s'attriste  du  contraire;  rhabitudc^ 
à  la  longue  y  acquiert  les  Qualités  d'une  seconde 
Bafure. 

Lù.()ùtend  la  nature  î!  faut  diriger  les  eflbits  '^i). 
Far  erie-ménie  la  nature  esi  savante  sons  avoir  rten 
appri:»;  elle  exerce  toutes  ses  fonctions  parfaitement, 
dit  aiissrG^iien  (a).  Elle  est  Id  source  de  la  santé  des 
hommes;  car  elle  retient  )i3e  qui  lui  est  utile,  et  ex- 
pulse le  superflu  ou  les  objets  ^ui  lui  sont  étrangers, 
par  ses  propres,  efforts  (3). 

C'est  par  elle-ménie ,  et  non  par  quelque  instiga- 
tion extérieure,  ^que  la  nattire  trouve  les  voies  pour 
exécuter  ses  actes  nécessaires ,  Selon  Hîppocrate(4)- 

N'estiil  pas  incompréhensible  et  îneflFable  de  voir 
la  nature  opérer  avec  une  si  profoHdè  raison ,  des  actes 
qui  surpassent  toutd  notre  raison  «dans  l'intérieur  de 
nos  corps  et  le  secret  dq  nos  viscères  (5)  ? 

Démocrite  écrivait  à  Hippocrale  (6)  qu*uhe  nature 
incorporelle  travaille  dans  \e^  profondeurs  de  nos 
entrailles  à  lorganisalion  dfc  toutes  nus  partiel,  aveà 
une  prévoyance  sublime  et  inexplicable.  Ainsi  elle 
opère  spontanément  des  onres 'merveilleuses;  de 
90rte  que  la  médecine  existe  par  elle-même  et  bien 
fivanl  les  médecins  (7), 

Que  le  médecin  soit,  noh  le  mattre,  maî^  lé  mi-» 
nisire  (  «an  magistery  sed  minîster)  de  la  nature. 

Tout  le  secret  de  Tart  médical  consiste .  Hou  dans 
l'art,  mais  dans  la  nature,  à  connaître  ses  actes,  sou 
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(i)  Hippoghaté  ,  aphor.  xxr,  sccl.  i. 

(2)  L.  I ,  De  Façultai.  nal* 

(3)  L.  n  ,  Z?e  Différent.  Fcbrium ,  cap.  v. 

(4)  Lib,  VI ,  Epidem.j  sec!,  v  ,  textr  11. 

(5  ;  Galhein  ,  Liber,  an  animal si(  quod  in  utero  coniinetur^ 

(6)  De  Naturâ  honiinis, 

(7)  Stahl,   De  Medecinâ  sinemed'co;  resp.   Chfistoph^' 
Berghauer,   Halœ  Magdeb.,   i707,;in-4*,   ^  efusd.  pro^. 
pempticon  inaugurale ,  de  sjrnergid  naturœ  in  mpfi^àdo  ;  çt 
«a  Diiisert.  De  Autocratiâ  naiurçe':tesp*  Joh.  Albert.  Lasiui;^ 
Halce  Magd.j  1696,  in-4*. 
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buC^  et  lui  obéir  avec  prudence.  Ainsi  l'art  doit  être 
Je  seryiteur  de  ]a  nature ,  et  non  pas  la  nature  servir 
Jart.  Apprenons  d^elie  à  connaître  ce  tjui  lui  con^ 
vient  ou  lui  est  salutaire  (i).    • 

Les  anciens  avaient  un  si  grand  réspi'Ct  pour  les 
voloAtés ,  ou  même  les  caprices  de  cette  nature ,  qui 
se  montre  pleinement  dans  les  appétits  instinctifs 
des  bêles  brutes,  qu'ils  offi-aient  aux  malades  tout  ce 
qu'ils  désiraient.  Quels  que  soient  les  alimens ,  tés  di« 
verses  aortes  de  mets  ou  de  boissons  qu'appétent  les 
malades  y  donnez^les^  tant  qu'ils  ne  peuvent  pas  évi-^ 
demment  miire  aux  corps,  dit  Hippocrate  {2)  t  car 
une  nourriture  et  une  boisson,  par  cela  seul  qu'elles 
plaisent ,  doivent  être  préférées  à  d'autres  plus  saines, 
et  se  diçèrent  mieux  (3).  Syd^)ham 'prescrivait,  au 
déclin  des  fièvres  continues ,  de  donner  aux  malade^ 
ce  qu'ik  demandaient ,  fussent  même  des  choses  in-^ 
congrc^es ,  car  les  efforts  conservateurs  de  la  nature 
surpassent  les  desseins  et  l'habileté  des  plus  granda 
médecins.  > 

EmiB  mot,  la. nature  est  cette  faculté  par  laquelle 
l'animal  eit  gouverné,'  soif  qu'elle  suive  les  impulsions 
delà  volonté,  soit  qu'elle  les  combatte  (4)- 

Que  ie  lEiédecin  se  fasse  la  nature  elle-même,  en 
adoptant  ses  déterminations  par  lesquelles  elle  lui  in- 
dique sa  rôute^  Il  doit  donc  observer  ses'moûvemens 
câracifs,4euiLaider  quand  lissons  faibles,  les  détour- 
ner ou  distraire  s'ils  devetiàient  nuisibles  ou  perni- 
eîenx  :  car  alors  ils  ne  seraient  plus  dans  les  desseins 
t^^nUers  de  cette  nature  (5). 

'  Tom  ce  qui  est  excessif  devient  eimiemi  de  la  iia^ 
tare,  et  c'est  ainsi  qu'elle  ne  supporte, point  les  chan-^ 
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(«)  'Fbxez  SiTàxtLy  DeNatHrés^eitoribiU  médias  i  re^p.  Jo)u 
Chrjst.  Yolhart ,  1 707 ,  in^^^. 

(2)  De  Adfecdonibus ,  n^  xui. 

(3)  Sect'.  II ,  aph.  xxxviii. 

14)  GâLiEN  y  Irb.  II  ;  De  Sytfiptom.  causU, 
,  (^)  Gaujçn  2.  Comm^  x«  j  JpkQfûm. ,  sect.K 
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gemçus.  trop  brusques,  les  chocs  TÎoléns,  maïs  les 
nuances  progressives  qui  raccoutument  iDaensiblee 
xnçut  p^r  des  détours  plus  lents. 

Certainement,  il  faut  considérer  comme  les  sources 
sacrées  de  la  nature  tput  ee  qui  est  un  principe  de 
génération  en  toute  chose ,  dit  Hippocrate ,  puisqu'elle 
çugeudre,  non-seulement  tout,  maïs  qu'elle  eu  four- 
Xiit  encore.  Ie3  élémens  constitutif^^.  Cette  flamuM 
artiste  ou  s.a visite  9  qui  se  meut  efficacement  d'elle 
^ule ,  aspire  sans  oésse  à  de  nouvelles^  génératîon&iK 
Çt  à  reçomcpeucer  les  anciennes  (  i  )  • 

P^on-seùlement  la  nature  est  cette  chaleur  inném. 
qui  nous  vivitie,  mais  encore  le  mélange  des  humeurs^ 
du  çbfi^ud,  du  froid,  du  $ec  et  de  Irbumide,  selon 
Oalieo,  ou  la  ccase  du  tempérament.  En  ce  sens ,  Ii^ 
ipature  n'est  plus  considérée  comme  le  principe  d'acr. 
lion ,  mais  comme  le  résultat  des  forces  vitales.  Ainsi 
çlle  ser9.  l'harmonie  OU  l'^ije  symétrie  des  appareils, 
constitutifs  dç  nos  corps^ 

C'est  en  cela  qu'elle  est  nommée  tr^-piste  par 
Hippocrs^te ,  car  si  elle  a  le  soin  de  répartir  à  chaque 
pi^ganç.  SA  quantité  de  force ,  sa  dose  de.  nourriture  , 
selon  la  nécessité  et  rutilitédutout»  comment  n'est- 
çlle  pas  très*^quitable?  Quelle  soit  profondément 
savante,  ou  indi;t^trieuse,  taules  Jes  opérations  des 
^uimaux  conduits  par  elle  eu  offrent  l'éclatant  t&y 
moignage ,  dans  leur^  instincts ,  leurs  amours ,  leurs 
acte^  de  conservation*  Et  voyez  comment  ce  jeune 
être  innocçut,  sprtidu  sein  maternel,  se  tourne  de 
lui  seul  vers  la  mamelle  et  en  suce^  le  lait  avec  un  ait 
qu'il  n'a  jamais  appris  de  qui  que  ce.  sott  I  Comment 
sait-il  former  le  vide  daçs  sa  bouche,  et  âiire  mopvoir 
tous  les  muscles  de  la  d^lutition?  La  structure  éton* 
naqtçdçs  organes  et  tout  cet  appareil  compliqué,  de 
narties  qui  s'arrangent  spontanément  dans  le  sein 
^e  la.  mère,  ue présente-t-il  pas  des  m,erveilles  inçopir. 

'  ■         '  '  "    ■  ■  ■  Il  II  ■— — M^»»»^»^.^— ^— — ^— ^— — ^— ^— »■ 

A  * 

(i)  HiPFOcniTB ,  De  Alimento, 
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prcbennUes  de  la  sage&se  de  la  nature?  Qu  y  a-*t«il  de 
pins  sublime  que  cet  art ,  cette  architecture  prodi<» 
^'euse  de  l'homme,  puisque  tout  le  génie  des  plus 
grands  mécanicieQS  est  incapable  de  rassembler  des 

S'èces  qui  puissent  ainsi  jouer  d'elles-^nêmes  et  vivre? 
ais  cette  providence  naturelle  ne  se  manifeste-t«elle 
pas  eQcore  avec  une  tendre  sollicitude  au  milieu  dés 
pialadies ,  lorsque ,  dans  ce  malheureux  gisant  sur  un 
grabat ,  une  puissance  interne  et  inconnue  agit  au  fond 
de  ses  entrai!!^  pour  combattre  les  causes  morbifiques  , 
expulser,  par  des  crises,  des  matières  superflues  et 
des  venins  mortels  ?  Ainsi  les  poisons  mêmes  s'éva-* 
luient  par  des  vomissemens  spontanés  ;  les  maladies 
suivent  leurs  périodes ,  s'élèvent  i  leur  orgasme  pour 
perfectionner  la  coction  ;  puis,  à  certaines  époques 
décretoires,  débarrassent  le  corps,  tantôt  par  un  flux 
3e  sang ,  du  nez  ou  de  l'utérus ,  des  hémorrhoïdes  ; 
tantôt  par  de«  sueurs ,  par  des  évacuations  alvines  oa 
yésicale^  »  etc. ,  retirent  enfin  le  patient  de  Tétat  dui-» 
J|ereux  où  il  se  trouvait.  N'est-ce  pas  alors  la  nature 
qui  choisit  ses  voies ,  qui  dirige  les  actes  conservateurs 
avec  une  prévoyance  miraculeuse?  C'est  elle  qui  nous 
donna  des  sens  pour  chercher  desalimens,  pour  éviter 
les  chocs  et  les  objets  de  douleurs ,  ou  atteindre  ce  qui 
nous  est  utile.  C  est  eUe  qui ,  dana  nous,  fait  choisir 
par  le  goût ,  appéter  par  ia  faim ,  écraser  sous  Ici 
dents ,  avaler ,  diç^rer  les  nourritures  ;  elle  en  ré-« 
partit  l'emploi  à  chaque  partie,  elle  en  expulse  le 
superflu  i  elle  répare  les  forces  par  un  doux  sommeil , 
et  ramène  ensuite  l'état  de  veule  ;  elle  consolide  les 
plaies  et  les  dcatrisçs;  elle  sotide  des  os  fracturés  ;  elle 
u^pre  les  désira  d'amour ,  afin  de  perpétuer  les  espèces 
de  toutes  les  créatures  et  rendre  immortel  par  le^ 
races  ce  que  le  corps  individuel  a  de  fra^e  et  de  pé« 
nssable.  C'est  elle ,  enfin ,  qui  gouverne  ces  faculté 
s.upérieures  4'inteUigence  et  de  raison  daijis  i'honame  , 
ÎK>ur  qu'il  remplisse  ses  nobles  destinées  sur  le  plobey 
9^.  Û  v^arçfae  çn  çonquérani  et  ^  m^iice^  U  dpit 


1l6  DE   LÀ   NATURi:   ORGANIQVS. 

server  «a  vie,  son  espèce  ,  régner  sur  les  animaux  éî 
les  végétaux ,  exercer  les  arts  et  Finduslrie  pour  ac- 
croître sa  domination  et  son  empire ,  devenir  le  mi- 
nistre auguste  de  cette  nature  universelle ,  seconder 
ses  vues  salutaires ,  et  s'élever  à  toute  la  dignité  du 
rang  qui  lui  fut  départi ,  en  perfectionnant  ^n  être. 
Ainsi  rtiomuie-  doit  éminemment  connaître  cette 
nature ,  dont  il  dè^viént  l'agent  et  l'interprète ,  par  la 
raison  qui  lui  fut  donnée.  Le  pr6pre  de  la  nature  est 
de  produire  et  d'imprimer  le  sceau  de  la  vie,  la  forœ 
d^action  à  toutes  les  créatures.  Rien  n'a  l'être  que  pa^ 
sa  puissance ,  car  elle  est  la  dispensâtHce  sacrée  deà 
dons  de  la  Divinité.  C'est  élk  qui  fait  sortir  d'une 
charogne  infecte  et  pourrie  ces  légions  innombrables 
de  larves  qui  s'en*  repaissent-,  puis  se  métamorphosent 
en  insectes  ailés ,  enfin  engeitdrent  et  meurent  pour  se 
perpétuer  sans  cesse.  Ainsi  s'achève  l'orbe  des  destinée^ 
de  toutes  les  créatures,  naissant  et  périssant  toùr-à-tour 
lefs  unes- des  autres  sur  le  g^and  théâtre  du  monde,' 
Jpour  e»i  orner  toujours  la  scène.  Telle  est  la  marché 
inévitable du'  temps,  qui  entraide  les  générations  des 
)>lantes  et  des  animaux  ,  soit  à  la  surface  des  condiiens, 
^oit  dans  les  champs  de  l'air  et  l^s  abtmes  profonds 
des  ondes.  Rien  ne  s'opère  mal  à  propos  /  car  si  l'on 
^considère  que  le  niai  des  uns  devient  l'utilité  des  autres^ 
et  que  lu  ruine  d'un  individu  prépave  une  proie  pour 
ses  voisins,  on  comprendra  que  le  concours  total  est 
bien ,  et  que  la  nature  est  profondément  habile  e& 
toutes  ses  opérations. •  Mais  ces. rues  élevées  doivent 
nous  conduire  dans  le£l  sanctuaires  des  sciences  natu-^ 
relies ,  pour  nous  faire  remonter  vers  ïes  causes  de  l'o- 
rigine des  créatures ,  et  chercher  leurs  moyens  de  vie. 

Section  111  ^  Çoasidérations  sur  t origine  des  forces  da 
la  vie  dans  les  créatares  de  ^6  gfobe^  .     ; 

Il  est  certain  que  l'homme ,  les  animaux ,  les  plantes^ 
ne  subsistent' que  pa|^  le  coticours  de  presque  tdujs  les. 
élémens  du  globe  j' illeui^faut  une  douce  dbaleur^  d^ 
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Vair,  de  llininidité  ou  de  Teau  ,  Je  la  lunnèrei  pour 
que  leurs  organes  exercent  le^  fonctions  de  la  vie« 
iVous  sommes  donc  des  parasites  du  globe  terrestre } 
nous  entrons  en  harmonie  de  mouvemens  avec  lui, 
selon  les  aaisons ,  le  cours  des  jours  et  des  années  dans 
le  sommeil ,  la  veille ,  les  époques  de  floraison ,  de 
maturité,  etc. ,  comme  des  machines  que  le  grand 
monde  entratne,  ou  comme  de  petits  rouages  en- 
grenés dans  de  plus  grands ,  ainsi  que  nous  l'avons 
exposé. 

Les  corps  naturels  doivent  se  diviser  en  deut  prin«- 
cipaux  régnes,  qui  sont  :  i^«  le  règne  inorganiqne  ou 
minéral^  à  molécules  indépendantes  de  la  niasse  totale, 
Cl  incorruptibles;  7?.  le  règne  organisé  (  végétal  oU 
animal^  ,  à  molécules  dépendantes  de  l'existence  in-» 
dividùelle  vivante ,  et  corruptibles. 

Cette  distinction  est  très-réelle  dans  la  nature ,  par 
Rapport  à  notre  tnaqière  de  voir  ;  mais  ^n  envisageant 
le  monde  sous  un  point  de  vue  plus  général ,  nous 
pourrons  apercevoir  que  la  marche  de  la  nature  est 
plos  grande  y  et  que  ces  barrières ,  ces  limites  étroites 
dans  lesquelles  nous  la^irconsorivons ,  ne  sont  que  des 
moyens  qu'emploie  noire,  intelligence  pour  faciliter 
nos  études ,  comme  ces  cercles  que  les  astronomes 
snplKwent  tracés  àam  les  deux. 

La  nature  est  une;  elle  n'admet  point  d'interruption 
dans  la  série  d0  ses  œuvres;  toutes  se  tiennent  par  dea 
chaînons  imperceptibles  ;  l'homme  dépend  du  régne 
animal,  dont  il  forme  la  tête;  les  animaux  tiennent 
aux  végétaux  ^  qui  se  rattsfchent  à'I^ur 'tout*  au  règne 
minéral.  ' 

Le  minéral ,  tel  que  nous  le  tirotfsrbb^  dû  sein  de  la 
terre,  devient,  pour  ainsi  dire,  uiie  matière  morte, 
inerte ,  parce  qu'il  est  séparé  de  la  masse  du  globe  ; 
il  cesse  de  participer  alors  k  cette  vitt  propre ,  à  cette 
force  générale ,  qdl  combine  et  ;cristall|se  les  sub-« 
stances  diverses  de  Fintérietir  de  la  terre.  Il  est,  ^ 
l'égard  de  celle-ci  j  comme  un^e  branche  mok*te  sur  un 
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arbre  vivant;  auoique  de  la  même  nature  que  la 
sabstance  d  où  il  a  été  extrait ,  il  ne  jouit  plus  de  ses 
propriétés  cosmiques.  U  ne  faut  pas  penser  que  les 
matériaux  composant  ce  globe  terrestre  y  soient  dans 
un  état  de  mort;  les  mouvemens  intérieurs  qu'ils 
éprouvent  ^  les .  transformations  qu'ils  subissent ,  les 
fermentations ,  les  précipitations ,  les  cristallbations , 
'  les  suintemens  p  les  dépôts ,  les  dégagemens  de  gaz  et 
de  vapeurs  ^  et  toutes  les  actions  qui  s'opèrent  dans  les 
entrailles  de  la  terre ,  prouvent  indubitablement  qu'il 
y  existe  des  forces  cosmiques,  et  c'est  dans  cette  source 
d'activitéque  les  végétaux,  entés,  pour  ainsi  dire,  sur  les 
minéraux,  puisent  leur  existence.  En  effet,  voyez  un 
corps  mort ,  une  pierre ,  un  métal  extrait  de  sa  mine 
et  disposé  dans  un  cabinet  d'bistoire  naturelle;  ce 
n'est  ni  la  pierre  ni  le  métal  de  la  nature  ;  ils  sont  ce 
qu'est  une  plante  dans  un  herbier  ;  ils  ont  été  arrachés 
è  cette  vie  terrienne  ou  géocosmique  ^  ils  n'éprouvent 
plus  de  changemens  intérieurs  et  ne  reçoivent  d'alté^ 
rations  que  de  la  part  de  l'air ,  de  la  lumière  et  des 
autres  agens  euTironnans.  Mais  les  6lons  métalliques^ 
les  gangues ,  les  roches,  se  forment ,  se  détruisent ,  se 
combinent  et  changent  perpétuellement  de  composi- 
tion, dans  les  vastes  entrailles  de  la  terre.  Si  cette  vie  des 
substances  minérales  nous  semble  obscure  et  problé* 
matique ,  c'est  que  nous  n'assistons  que  rarement  aux 
révolutions  mystérieuses  des  abtmes;  c'est  que  les 
opérations  sont  l^tes ,  successives ,  et  que  l'homme 
est  passager  et  mortel;  c'est  que  nous  n apercevons^ 
pendant  quelques  instans ,  que  la  superficie  des  choses^ 
tandis  que  la  vie  d'ime  aussi  effroyable  masse  que  l'esi 
le  globe  terrestre ,  ne  peut  avoir  que  des  périodes  très« 
longues  et  proportionnées  à  sa  nature, 

r^otis  ne  pouvons  donc  connaître  que  l'écorce  du 
globe  ^  et  comme  nous  n'apercevons  qu'à  peine  les 
couches  les  plus  superficielles  dont  nous  observons  le& 
divers,  di^ingemens  dans  le  cours  des  âges ,  il  est  naturel 
4e  oroire  que  le  ]iuo4e  peut  être  organisé ,  vÎTant  à  s% 
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manière  ;  car  si  les  matériaux  de  sa  surface  nous  pa* 
raissent  moris ,  c'est  qu'ils  en  sont  comme  1  epidei!me> 
Técorce  inorganique,  telle  qu'il  en  eiîste  à  lextérieur 
des  autres  corps  vivans.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en 
droit  de  conclure  I  d'après  la  seule  inspection  tles  sur- 
faces, que  le  globe  terrestre  n'est  pas  un  cops  aminé. 
Ces  rochers,  ces  terrains,  qui  nous  paraissent  d'une 
nature  immuable ,  ne  le  sont  que  par  rapport  à  nous  • 
la  yie  terrienne  est  trop  profonde ,  a  de  trop  grands 
traits,  pour  que  nous  puissions  l'envisager  sous  notr« 
point  de  vue  borné ,  de  même  que  la  petitesse  d'un 
puceron  J'empêche  d'observer  les  organes  et  la  vied'im 

i;rand  arbre.  £t  d ailleurs,  en  tirant  un  minéral  du 
ieu  où  il  est  placé,  c'est  comme  si  nous  détachions* 
une  particule  d'un  corps  vivant  ;  elle  cesserait  aussi** 
tôt  de  participer  à  l'existence  commime  de  ses  organes. 

Nous  avouerons  sans  pein&  que  les  attributs  d'un 
corps  yégélal  et  animal  nous  paraissent  extrêmement 
differens  de  toute  matière  fossile;  mais  cet  aperçu 
incontestable  par  rapport  à  notre  constitution  orga« 
Di<|ue  et  à  notre  sensibilité ,  qui  rejette  comme  étran* 
ger  tout  ce  qui  ne  lui  rend  pas  du  sentiment ,  ne  peut 
pas  être  fondé  par  rapport  à  la  nature  universelle. 
Tout  nous  indique  au  contraire  que  le  monde  a  reçu 
des  mains  du  Créatetir  une  quantité  proportionnelle 
dévie:  aussi  les  eaux  sont  peut-être  à  la  terre  ce  qu'est 
la  sèv^  à  Farbre  et  le  sang  à  l'animal;  les  sources 
qui  circulent  au  sein  du  globe  y  portent  ia  vie,  comme 
les  vebes  dans  un  corps  organisé  ;  les  rochers  en  re^ 
présentent   les  ossemens,  etc.  C'est  en  suivant  ces 
analo^es  qu'on  a  re^rdé  le  monde  comme  le  grand 
modèle  de  toute  organisation  :  de  là  vient  que  l'homme 
a  été  nommé  petit  monde  ou  microscome ,  parce  qu'il 
parah  rassembler  eu  lui  seul  toutes  les  perfections  de 
«  nature ,  et  en  effet  notre  £me  est  à  notre  corps  ce 
qu'est  Dieu  potir  l'univers. 

Mais  si  les  facultés  de  la  vie  sont  plus  développées 
ehci  l'homme  ,  les  animaux  et  les  plantes  que  dans 
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les  minéraux  y  elles  sont  aussi  plus  destructibles  ;  car 
une  grande  blessure  suffit  quelquefois  pour  tuer  un 
homoie ,  un  oiseau  ,  tandis  que  le  ver,  le  zoophyte  et 
surtout  l'arbre  ,  la  plante  ne  périssent  guère  d'un  seul 
coup  ;  au  contraire ,  le  niinéral  n'ayant  qu'une  vie 
sourde  et  cachée  ne  peut  point  être  tué  :. ainsi  ^  les 
proportions  sont  assignées  entre  la  quantité  de  vie  et  la 
possibilité  de  mort.  Dans  un  corps  parfaitement  orga- 
nisé comme  Thomme  ou  le  mammifère ,  il  n^eiiste 
qu'un  seul  centre  de  vie  ;  l'individu  ne  peut  être  divi- 
sible. Dans  le  zoophyte ,  la  plante,  il  y  ci  plusieurs 
centres  de  vie ,  ptiisqu'en  divisant  ces  êtres  on  les 
mulûpUe  par  boutures;  mais  dans  le  minéral  ces 
centres  d'activité  sont  encore  plus  multipliés,  puisque 
chaque  molécule  y  jouit  de  son  existence  propre.  A 
mesure  que  ces  centres  de  vie  augmentent  en  nombre 
dans  une  substance  quelconque  ,  ils  deviennent  plus 
restreints  et  ont  moins  d'organes  :  de  là  vient  que  leur 
vitalité  est  plus  simple ,  plus  obscure ,  et  en  même 
lemps  plus  adhérente;  au  contraire,  plus  ces  centres 
de  vie  sont  réunis  en  moindre  nombre  ou  rapprochés 
en  un  seul  centre  ,  plus  leurs  forces  sont  exaltées, 
développées ,  e€  plus  leur  activité^-s'exerce  avec  éner- 
gie àl'extérieur.  Par  exemple ,  une  nation  est  composée 
a  un  grand  non^bre  d'ii)dividus  qui^  s'ils  agissen»  cha- 
cun à  part ,  n'offrent  pas  des  résultats  généraux  bien  re- 
marquables ;  mais  si  elle  se  meut  de  toute  sa  niasse  et 
par  un  commun  effort ,  elle  produira  de  merveilleux 
effets  :  de  même  un  corps  minéral  étant  composé 
d'une  multitude  immense  de  molécules,  pourvues 
chacune  de  leur  petite  portion  de  force,  et  qui  ont 
chacune  lei^r  action  particulière  fort  exiguë  ,  la 
masse  ,  considérée  en  bloc ,  paraît  inanimée ,  parce 
que  le  travail  des  forces  ne  s'opère  que  de  molécule  à 
molécule ,  comme  nous  le  voyons  dans  les  opérations 
chimiques»  Au  contraire ,  un  corps  organisé  est  un 
composé  de  molécules  qui  toutes  tendent  à  une  ac- 
tion commune  et  vers  un  seul  btu  ,  ou  qui  n'agissent 
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jamais  seules ,  mais  toujours  en  corps  et  dé  concert } 
4e  Ik  vient  que  ces  vies  particulières ,  ramassées  en  un 
fojer ,  présentent  un  résultat  total  bien  supérieur  à 
celui  du  mliiéral  ;  mais  lorsque  1  animal,  la  plante  meu* 
Feoty  chaque  molécule  reprenant  sa  force  propre,  rentre 
dans  cet  état  de  mort  que  nous  appelons  étatminérai. 
.  L9  vie  d'un  corps  organisé  n'est  ainsi  que  la  con- 
centration en  un  seul  foyer  de  plusieurs  vies  roolécu-^ 
laires  ,«et  la  mort  n'est  que  la  séparation  de  ces  mêmes 
vi^.  X^  nature  n'est  donc  ni  plus  ni  moins  vivante^ 
soit  que  les  corps  organisés  se  multiplient ,  soit  qu'ils 
périssent^  puisque  chaque  particule  de  matière  a  du 
tecevoir  de  la  Divinité  sa  quantité  indestructible  et 
radicale  de  force  et  de  .vie.  11  ne  faut  pas  penser  qu'il 
y  ait  une  mort  absolue  dans  la  nature  :  eue  n'est  que 
relative  à  notre  existence  organisée.  S*il  se  trouvait 
aar  la  terre  une  seule  molécule  privée  entièrement  de 
vie,  ou  dans  unç  mort  absolue ,  elle  ne  céderait  pas 
à  toutes  les  puissances  de  l'univers.  Éternellement 
immobile  ,  inerte  ,  incommunicable  avec  quoi  que  ce 
îàt ,  elle  ne  se  prêterait  à  aucune  loi  du  mouvement  ^ 
de  l'attraction  ;  eQe  ne  se  combinerait  à  rien  et  porte** 
r^it  obstacle  à  toute  la  nature.  On  ne  pourrait  ni  la 
comprendre,  ni  la  toucher,  ni  la  voir  ,  car  elle  serait 
une  ;  elle  n'aurait  absolument  aucun  rapport ,  aucune 
alliance  avec  aucun  cQrps;   il  n'appartiendrait  qu'à 
Dieu  seul  de  pouvoir  c^ianger  son  mode  d'existence  ^ 
de  lui  donner  la  vie  ou  cje  l'anéantir. 

Si  donc  nous  voyons  des  inolécules  minérales  qui 
ne  peuvent  pas  se  prêter  à  l'organisation ,  ou  qui  parais^ 
sent  incapables  de  nourrir  un  être  vivant,  de  se. trans- 
former en  sa  nature  animée^  il  n'en  faut  pas  conclure 
qu'elles  n'pnt  point  de  vie  propre^  car  nous  remar- 
quons en  elles  au  contraire  des  changemens  chimi-< 
ques;  elles  ont  été  créées  spécialement  pour  le  genre 
dq  vie  minéral  oit  il  faut  qu'elles  subissent  des  élabo- 
rations  successives  et  passcmt  d'abord  par  les  filière» 
^c^iales,  pour  se  combiner  et  se  proportioimer  peu 
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à  peu  k  là  vie  plus  intenâe  dés  animaux  et  de  llioiiiili<;« 
^On  en  voit  en  effet  de  susceptibles  de  reunir  ainsi 
leurs  forcer  vitales  pour  passer  dans  des  individus 
organisés ,  selon  les  formes  et  les  attributs  propres  à 
chaque  es{)èce  i  c'est  par  la  diverse  combinaison  de 
ces  particules  primitives  que  sont  construites  toutes 
les  créatures  de  l'univers,  il  ne  peut  donc  point  exis* 
terde  mort  absolue  dans  la  nature ,  parce  que  tout  a 
été  créé  par  l'Être  suprême ,  source  éternelle  de 
toute  existence^  et  que  la  mort  ne  peut  pas  sortir  du 
sein  de  la  vie. 

Ainsi  f  un  corps  organisé  ne  diffère  d'un  corps  brut 
qu'en  ce  que  les  forces  particulières  sont  réunies  en  fais* 
ceau  dans  le  premier  et  dispersées  dans  toutes  les 
molécules  du  second.  Il  n'y  a  donc  aucune  différence 
spécifique  dans  leur  nature;  tout  dépend  donc  du 
plus  ou  du  moins  de  centralisation  des  forces  vivantes 
delà  matière  pour  organiser  la  plante,  l'animal,  l'hom- 
me (i). 

11  y  a  trois  manières  d'exister  dans  la  nature ,  ce 

qui  constitue  trois  grandes  divisions  ou  règnes ,  dont 

les  limites  doivent  être  ainsi  posées  : 

MiNsnAux^  substances  dwiduetUt,  k  vie  simple  et  m<^« 
culaire,  indestructible,  inorganique. 

YfiGÉTAOX  9  eorps  individuels,  à 

vie  composée,  organique. 
Animaux  y  corps  individueb,  à  1  naissant ,  se  nourrissant, 

vie  surcomposée,  organique  |      engendrant  et  mourant 

et  sensilive. 

Tfous  employons  le  mot  dii^idueî  pour  expliquer 
que  le  rainerai  manque  d'organes  auxquels  la  vie 
soit  attachée,  et  qu'en  le  divisant,  le  pulvérisant,. 
le  décomposant,  ses  molécules  ne  perdent  point 
leurs  propriétés  naturelles ,  car  elles  peuvent  reformer 

(i)  Il  semble  que  tout  s^organise  à  mesure  qife  les  instrumens 
d^obeervation  deviennent  plus  parfaits.  Mais  presque  tous  les 
corps  du  régne  minorai,  vus  au  microscope  ^  se  réunissent  par 
la  crisiaUisation  ;  comme  Favait  déjà,  remarqué  Leeuwenhoeok^ 
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tmhviie  par  synthèse  le  même  minéral ,  tandis  que  les 
molécules  des  animaux  et  des  Végétaux  décomposées 
fie  p|uveDt  plus  reconstruire  des  organes  par  synthèse 
diimique*. 

Où,  Yoit  que  les  progressions  de  la  natnre  se  fbnc 
toujours  par  nuances;  ainsi  Ton  trouve  des  animaux' 
plantes  ou  zoophytes  et  des  plantes  qui  se  rappro^ 
chent  des  minéraux^  car  ceux*ci  semblent  parfois 
tégéieti,  Ge  sont  dès  liaisons  qui  rattachent  les  difle« 
rentes  parties  entre  elles  et  composent  un  tout  unique 
du  grand  édifice  de  la  nature.  On  ne  peut  pas  déter- 
miner daoi^  les  coraux  où  cesse  l'animal  ^  où  com- 
mence le  végétal  ^  et  où  finit  le  minéral  ;  leurs  join<*- 
tul-es  se  rapprochent  avec  tant  de  justesse,  que  leurs 
extrémités  semblent  se  confondre  les  unes  avec  les 
autres.  Il  est  vrai  que  les  minéraux  paraissent  plus 
séparés  des  corps  organisés  que  les  végétant  et  les 
animaux  ne  le  sont  entre  eux  ;  mais  cette  sorte  de 
distance  n'est  relative  qu'à  notre  manière  de  voir , 
car  la  trame  n'est  point  absolument  interrompue. 

Les  liaisons  des  difierens  règnes  nous  montrent  donc 
le  but  auquel  la  nature  aspire  y  en  traçant  cette  longue 
chaîné  dé  perfectionnement  et  de  vie  depuis  le  miné- 
rai  le  plus  brut  jusqu'à  l'homme,  merveille  de  la 
toute-puissance  divine,  et  roi  des  ammaux;  Cette 
gradation  reconnue  si  universellement,  ce  dévelop- 

Ement  successif  du  principe  organisateur ,  obscur 
ns  le  minéral ,  végétant  dans  la  plante ,  sensible  et  ^ 
actif  dans  l'animal^  nous  montre  une  force  perpétueK 
lement  agissante  sur  K.  globe  ;  le  minéral  nous  paratt 
aspirer  à  la  vie  végétale,  la  plante  à  la  vie  animale ,  et 
l'animal  à  la  vie  raisonnable  et  intelligente  de  l'homme. 
Il  semble  que  la  vie  s'épure  peu  à  peu  et  sbrte  pro- 
gressivement du  sein  de  la  matière ,  qui  l'a  reçue  de 
\ Être  créateut  i  elle  s'exalte  dans  toute  sa  force  et  sa 
splendeur  au  sommet  de  l'échelle  Organique ,  et  s'éva* 
nouiten  se  disséminant  dans  le  règne  minéral.  De 
même  qu'une  lumière  ,  peu  éclatante  lorsqu'elle  est 
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«nvelopp^e  de  matières  opaques ,  brille  de  plus  en 
plus  à  mesure  quon  les  écarte,  et  que  les  nuages  se 
dissipent  ;  ainsi  la  lampe  de  la  vie ,  toute  ténélyeuse 
dans  les  minéraux ,  règne  de  la  mort  et  des  enfers  y 
jette  quelques  lueurs  obscures  et  sombres  dans  les 
végétaux  y  mais  réfléchit  parmi  les  animaux ,  et  prin* 
cipalement  chez  l'homme ,  une  vive  lumière  sur  toute 
la  nature. 

Il  existe  ainsi  une  communication  perpétuelle 
•d'existence  entre  tous  les  corps  animés,  puisqu'ils 
extraient  uniquement  les  uns  des  autres  leur  nais** 
sance  et  leurs  nourritures.  Leur  vie  présente  n'est 
elle-même  qu'une  suite  de  ce  qui  a  été  et  l'avant^ 
courrière  de  celle  qui  sera.  Nous  ne  sommes  eu  effet 
qu'une  tige  d'êtres  ;  nous  existions  dans  nos  pères  ^ 
nous  vivrons  dans  nos  descendans  ;  tous  abreuvés  du 
même  fleuve  de  vie ,  une  seule  essence  anime  chaque 
espèce  de  créature.  Toutes  les  vicissitudes  que  nous 
éprouvons  dans  notre  corps  et  notre  intelligence  sont 
l'effet  de  cettesubstance  universelle  de  vie  qui  s'écoule 
sans  cesse  dans  notre  économie ,  et  qui  la  traverse  de 
toutes  parts  pour  la  renouveler.  Comme  il  n^existe^ 
en  effet ,  dans  notre  monde  qu'une  quantité  détermi^ 
née  de  cette  essence  vitale ,  nous  ne  pouvons  subsister 
que  par  la  mort  des  autres ,  de  même  que  nos  des* 
cendans  existeront  par  notre  destruction .  Cette  essence 
ne  nous  appartient  donc  pas  plus  en  propre  que  notre 
corps  ;  elle  s'épuise  et  se  répare  avec  des  nourritures, 
avec  l'air ,  la  chaleur  et  d'autres  principes  naturels  ; 
nous  ne  sommes  que  les  insirumens  de  cette  grande 
âme  du  monde ,  par  laquelle  seule  nous  possédons 
notre  activité ,  nos  sentimens  et  notre  existence  (i). 

(i)  Les  pythagoriciens;  les  platoniciens  pensaient  que  cet 
forces  de  la  nature  ^  ou  cette  âme  du  monde  ^  était  la  substance 
immatérielle  de  Dieu  ^  et  ils  en  faisaient  dériver  toutes  les  âmes 
raisonnables.  Au  contraire^  il  s'agit  ici  des  principes  naturels  ^ 
établis  par  Tauteur  suprême  pour  vivifier  toutes  les  créatures 
organisées;  les  nourrir;  les  perpétuer  chacune  dans  leur  espèce 
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De  même  que  dans  un  animal  un  membre  n'a^^it  pas 
d^/aiseuly  mdîs  diaprés  la  volonté  principale  de  1  être; 
ainsi  dans  le  monde  toutes  les  opérations  des  créatures 
sont  ie  produit  d'une  cause  première  et  des  substances 
qu  elle,  met  en  œuvre. 
Mais  s'il  existe  une  puissance  organisatrice  qui  tend  à 

Erfectionner  tous  les  êtres  vivans ,  à  les  accroître ,  à 
1  vivifier  de  plus  en  plus  ;  11- en  existe  une  auire<4^0ft 
amns  acùve  »  qui  sans  relâche  aspire  à  les  désorgani- 
ser et  à  lesdétruireJEn  effets  riiomme,  Taniiûal ,  la 
plante  s'accroîtraient,  se  perfectionneraient  sans  me* 
sure  si  leur  principe  vital  n'était  pas  contre-balancé 
par  un  principe  de  mort  qui  les  ramène  au  même 
point  d'où  ils  sont  partis ,  c'est-à-dire  à  celte  vitalité 
moléculaire  ou  minérale.  Ainsi'  le  corps  des  animaux 
et  des  plantes  usant  ses  quantités  de  vie  pendant  l'exis- 
tence,  retourne  puiser  de  nouvelles  ibtces  dans  le 
repos  de  la  mort ,  comme  nous  rétablissons   notre 
vigueur  épuisée  dans  le  sommeil  de  la  nuit  :  car  là 
mort  n'est  en  effet. que  le  long  et  ténébreux  sommeil 
de  la  vie;  On  peut  même  reconnaître  que  la  matière 
repassant  à  la  vie  par  une  circulation  perpétuelle , 
'lenfant  naissant  n'est  point ,  à  proprement  parler ,  un 
être  nouveau  ;  les  hommes  des  temps  pré^ens  ne  sont 
essemieUement  que  des  anciens  reproduits  et  une  an- 
tiquité ressuscitée  ;  la  vie  reste  toujours  sur  terre ,  si 
les  corps  se  détruisent  successivement,  elle  ne  fait 
que  se  transvaser  ou  changer  de  demeure.  Le  passé 
lui-mâme  reprend  l'être  ,  et  l'avenir  n'est  que  Tan* 
cienneté  qui  doit  revenir  ^  en  sorte  qu'on  peut  antici-- 
per  sur  le  futur  en  retournant  même  sur  les  traces 
des  plus  anciennes  existences  ;  ou  plutôt  cette  con- 
stance de  changement  rend  tout  permanent. 
—  ■_..i  ..--■  -  .. 

lur  ce  globe  ;  suivant  le$  luis  ^lablies  par.  sa  sa^e  providence. 
Hippocrale  a  dit  <]ue  les  âmes  êxistaienl  par-tout  ;  s  insinuaient 
dans  les  corps  avec  Vair  qu'on  respire ,  avec  les  aliiiiens  ,  elc. 
C  csile  premier  pas  qu'elles  font  pour  sortir  de  ïhadcs  (â/««)  ; 
c'est-à-dke  du  séjour  invibible  où  elles  préexistent. 
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Ainsi  9  la  mort  ramenant  les  puissances  dévie  aansr 
le  réservoir  commun ,  c'est-à-dire^  dans  le  sein  de  la 
nature  d*oii  elles  sont  sorties ,  les  êtres  organisés  re«- 
tombent  dans  leur  état  originel ,  aui  est  la  vie  molé- 
culaire ou  minérale.  Il  s'opère  donc  deux  mouve- 
mens  en  sens  inverse  dans  la  nature  ^  toutes  choses 
tendant  soit  à  la  vie  matérielle ,  soit  à  la  vie  spiri- 
tuelle. Plus  les  êtres  organisés  se  rapprochent  de 
}  état  de  'perfection,  plus  ils  aspirent  k  la  vie  spi- 
rituelle I  tandis  que  les  derniers  animaux  et  les 
plantes  descendent  vers  la  vie  minérale.  Ceci  nous 
expliquera  les  étranges  contrariétés  que  l'homme 
sent  en  lui-même,  parce  qu'étant  composé  dç  deux 
natures,  sa  partie  matérielle  contre-balance  sans  cesse 
sa  tendance  spirituelle.  Les  concupiscences  de  la 
diair  et  des  sens  obscurcissent  les  opérations  de  sa 
raison  et  de  son  intelligence.  Chez  les  animaux ,  la 
partie  matérielle  acquiert  d'autant  plus  d'ascendant 
a  mesure  que  les  facultés  spirituelles  diminuent;  elle 
parvient  même  à  les  étouffer  erfièrement  dans  les 
races  les  moins  parfaites ,  et  enfin  elle  agit  seule 
dans  les  plantes.  Cette  division  des  forces  en  ma- 
térielles et  en  spirituelles  était  nécessaire  pour  éta- 
blir'ce  juste  équilibre  de  vie  et  mort  qui  renou- 
velle sans  cesse  le  théâtre  du  monde. 

En  effet ,  il  n'y  a  dans  l'univers  que  deux  êtres  , 
l'ouvrier  et  l'ouvrage,  Dieu  et  la  matière,  car  si 
toute  vie ,  tout  mouvement  découlent  du  principe 
du  mouvement  et  de  la  vie,  c'est  la  Divinité  elle- 
même  qui  se  meut  dans  toutes  les  créatures  et  qui 
est'  présente  en  tous  lieux ,  c'est  l'âme  commune  par 
laquelle  toutes  choses  s'exécutent  ;  spiritus  iniùs 
alit;  c'est  par  elle  seule  que  tout  respire  ;  elle  est 
manifeste  dans  le  minéral  qui  se  transforme,  dans 
l'arbre  qui  végète,  dans  l'animal  qui  veut  et  qui 
sent;  elle  s'exerce  par  le  ministère  de  la  nature  dans 
tous  les  âges  et  à  toutes  les  distances.  Sans  un  Dieu  , 
la   matière  demeurerait  dans  une   mort  absolue. 


V. 
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éternelle  ^  comme  un  immense  cadavre.  L'assenli- 
ment  unannue  dés  peuples  a  consacré  cette  sentence 
d'an  ancien  poète  grec ,  citée  par  saint  Paul  :  In  Deo 
vitfimus,  moyemur  et  sumus ,-  elle  est  encore  justifiée  par 
le  témoignage  journalier  de  nos  sens  :  car  le  feu ,  la 
lumière  et  toutes  les  substances  actives  de  l'univers 
sont  empreints  et  pénétrés  de  cette  force  de  laquelle 
tout  émane  dans  la  nature  (i). 

Tout  roule  ainsi  d'un  mouvement  étemel  ou  qui 

ne  peut  pas  s'arrêter  sans  que  tout  soit  suspendu  et 

bouleversé;  cet  entratnement  universel  fait  le  tour-* 

billoa  de  Texistence  qui  conduit  les  générations  du 

berceau  à  la  tombe.  Ainsi  cet  orbite  que  décrit  là 

terre  dans  les  cieux ,  perpétue  le  temps  et  les  repro-» 

ductions  successives  des  créatures  ;  les  causes  particu* 

Itères  se  rattachant  à  ces  forces  générales  de  la  nature , 

il  est  évident  que  tout  se  détraquerait  ou  serait  dé-p 

membre  en  morceau  ^  si  ce  violent  tourbillon  du  temps 

et  des  révolutions  annuelles  et  diurnes  de  notre  sphère 

venait  à  s'arrêter.  C'est  ainsi  qu'en  faisant  circuler  aveo 

rapidité  un  vase  plein ,  rien  n'en  tombe  ;  mais  si  l'on 

l'arrête ,  tout  est  versé  ou  dispersé. 

Et  si  cette  force  venait  à  être  suspendue,  toutes  les 

^  créatures  tomberaient  dans  un  repos  mortel   :  les 

astres  arrêtés  dans  leur  course  s'éteindraient ,  se  dîs^ 

soudraient  dans  les  espaces,  comme  la  matière  lumi^ 

neuse  des  nébuleuses;  tout  périrait  sur  la  terre,  dans 

les  airs  et  les  eaux  ;  l'enfant  comme  la  jeune  fleur 

pencheraient  en  mourant  leurs  têtes  flétries  j  l'arbre 

et  le  quadrupède  des  campagnes  défailliraient  tout-à-> 

coup  ;  toutes  les  races  vivantes  seraient  bientôt  anéan-- 

ties,  et  lef  élémens  dispersés  présenteraient  l'image 

d'un  nouveau  chaos  :  mais  avec  cette  puissance  di-* 

yine,  tout   reprend  son  coiu^,   la   plante   reverdit 

• 
^  '  .  I  I  .i.iy  I    ■■■■^■■■-^.  1 1 .» 1^  I     ■■        Il      II  ■ 

0)  Le  microscope  ^  qui  a  donné  naissance  aux  iddes  incom- 
prclien^iLles  de  Needbam  sur  k  force  végélatrice  et  la  vitalil^ 
4e  h  Q^allère  ^  a  démonlrë  auoi  leur  fau«8Qté« 
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chaque  printemps  8ur  la  colline,  les  bosquets  sVm-' 
LeliLs^nt  d'une  nouvelle  parure,  la  force  ^  la  jeunesse, 
la  santé  rayonnent  dan3  toutes  les  créatures;  les  fruits 
50  forment ,  les  fleurs  qf:i  périssent  sont  remplacées 
par  des  fruits  ou  de  nouvelles  fleurs ,  les  saisons 
suivent  leur  cours  9ccoutumé  et  couronnent  tour-à- 
tour  la  terre  de  moissons  et  de  neiges,  des  pro^ 
liesses  du  printemps  et  des  dons  de  l'automne. 

Ainsi,'  les  générations  successives  des  éires  vivans 
ne  sont  qu'une  continuation  de  l'étincelle  vitale  qui 
se  perpétue  de  corps  en  corps  comme  une  flamme 
8ul)tile  qui  subsiste  toujours  aune  nature  uniforme  j 
quel  que  soit  l'aliment  qu'on  lui  fournisse.  Cette 
étonnante  variété  d'actions  par  un  seul  moteur  n'est 
pas  plus  difficile  à  comprendre  que  les  diversités  desi 
sons  produits  par  le  même  vent  dans  un  jeu  d'orgue. 
La  longueur,  le  diamètre  des  tuyauii,  la  grandeur 
de  leurs  ouvertures  font  varier  extrêmement  les  tons, 
quoique  l'air  soit  le  même  dans  tous.  C'est  ainsi  que 
le  même  sang  dans  un  homme  sécrète  suivant  les  ap-r 
pareils  organiques,  ici  de  la  salive,  là  des  larmes,! 
pilleurs  de  la  bile,  du  lait ,  de  l'urine,  etc.;  ainsi  le 
Diênie  rayon  de  lumière  tombant  sur  différens  corps, 
réfléchit  mille  variétés  de  couleurs.  La  puissance 
divine,  quoiqtie  par-4out  identique,  peut  donc  pron 
durre  des  enets  bien  différens,  selon  les  organes 
qu'elle  à  préparés  d  avance  et  disposés  d'après  sc^ 
vues  im{>énét râbles  à  Tesprit  humain. 

Section  IV.  De  la  Production  des  créatures  organisées  j^ 
ou  Recherches  sur  la  nature  créatrice^ 

Quelques  opinions  qu'on  adopte  sOr  la  production 
des  animaux  et  des  plantes  comme  sur  celle  de 
l'homme ,  puisque  cette  origine  doit  être  commune  à 
tous,  elles  se  réduisent  à  deux  principales.  Il  faut 
que  la  terre  en  ait  développé  les  germes ,  ou  qu'ils 
aient  été  apportés  d'ail  leurs  sur  ce  globe.  Nous  ne  par- 
lons point  ici  c)e  la  création  de  ces  germes  par  la  maia 
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de  rEtre-Supréme^  car  elle  ne  peut  pas  être  contestée 
dans  tous  les  cas  (i)«  En  effet,  soit  que  la  terre,  l'air  ou 
les  cieux ,  etc. ,  aient  produit  ces  germes,  leur  or- 
ganisation si  sublime  et  si  parfaite  ne  peut  être  que 
le  résultat  d'une  puissance  tout-à-fait  intelligentd 
et  divine.  J'en  suis  tellement  convaincu,  que  rien 
ue  me  patatt  plus  absurde  et  extravagant  que  d'attri- 
buer 9U  hasard  la  formation  des  plantes ,  des  animaux 
et  de  r homme. 

11  nous  parait  plus  raisonnable  de  penser  que  tous 
les  corps  vivans  ont  pris  naissance  de  la  terre ,  que  de 
les  faire  tomber  des  cieux  ou  de  quelque  sphère  telle 
que  la  lune,  le  soleil,  etc. ,  hypothèse  qui  n'a  nul  be- 
soin d'être  réfutée. 

Nous  voyons  que  de  l'eau  exposée  à  une  douce  tem- 
pérature fourmille  bientôt  d'une  multitude  d'animal- 
cules visibles  au  microscope ,  ensuite  il  se  forme  de 
pedtes  végétations  verdâtres  qui  s'agrandissent  peu  à 
peu.  Ainsi  cette  eau  ,  qui  était  trèfr-limpide  d'abord  , 
devient  tout-à-ooup  un  monde  peuplé  de  plantules 
et  d'aninoalcules.  11  faut  donc  que  la  nature  soil 
remplie  de  germes  qui  ne  demandent ,  pour  pulluler, 
que  des  conditions  favorables,  c'est-à-dire  que  de 
rhumidité  et  de  la  chaleur. 

Si  l'on  refusait  d'admettre  ces  faits ,  nous  demande* 
rions  comment  pourrait  s'expliquer  autrement  la  po- 
puJati^^n  des  v^étaux  et  des  animaux  de  tant  de  con-^ 
trées^  telles  que  les  vastes  solitudes  de  l'Amérique  ^ 

(i)-  Dieu  est  le  lieu  des  esprits   comme  Tespace  est  le  lieu 

àts  corps ,  a  dit  Malebranche  :  on  peut  ajouter  que  l'âme  est 

vCaDieu  comme  le  poiat  est  dans  rinfinité ,  ou  Tinslant  dans  1  e- 

lernité.  De  même ,  la  lumière  d'un  flambeau  est  absorbée  dans 

Timmense  éclat   des  rayons  du  soleil.  Qui^lques  philosophes 

attribuant  toutes  les  actions  de  Tuniversà  la  Divinité  elle-même^ 

ont  dit  que  ni  le  soleil  ne  brillait  ^  ni  le  feu  ne  brillait  ^  ni  Tani^ 

mtl  n'engendrait  par  eux-mêmes ,  mais  que  c'était  Dieu  qui 

resplendissait  dans  le  soleil ,  brûlait  dans  £a  flamme  ;  reprodiù-* 

laii  dws  Vanimal  et  la  plante^  etc« 
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de  la  Nouvelle-HoIIaade ,  et  ces  terres  isolées  ^  long* 
temps  inconnuesau  sein  deTOcéan.  Toutes  sont  pour* 
tant  couvertes  d'espèces  étranges  de  végétaux  et  d'a-i 
nimaux  qui  étaient  parfaitement  ignorés  dii  reste  de 
l'univers.  Chaque  région  a  donc  développé  ses  germes 
de  vie  qui  s'étaient  formés  sur  le  lieu  même  y  et  il^ 
sont  en  effet  si  évidemment  autochtones^  que  plusieurs 
ne  sauraient  subsister  sous  d'autres  climats,  comme 
les  végétaux  et  les  animaux  du  brillant  équateur  ne 
peuvent  pas  s'habituer  aux  pôles  glacés. 
'  Or ,  ces  germes  infinis  et  invisibles  répandus  par 
toute  la  terre,  que  sont-ils,  sinon  des  particules  or- 
ganisées empreintes  d'une  force  vivifiante,  laquelle 
érûane  saos  doute  de  la  vie  propre  du  globe  terrestre? 
Seulement  ces  semences  possèdent  cette  faculté  vi*? 
taie  dans  un  plus  haut  degré  que  les  masses  brutes; 
elles  ont,  pour  ainsi  dire,  une  existence  particulière  : 
«lies  renferment  sous  un  petit  espace  plus  de  cet  es* 
prit  de  vie ,  de  là  vient  que  ces  germes  sont  suscep«- 
tibles  de  développement  et  capables  de  perpétuer  leur 
durée  par  la  reproduction ,  au  moyen  des  ciroonstancesr 
iàvorables ,  et  en  se  tenant  toujours  en  harmonie  avec 
les  forces  universelles. 

Si  l'on  considère  que  la  terre  couverte  d'eaux  fut 
exposée  aux  rayons  du  soleil  pendant  une  multitude 
de  siècles ,  les  substances  les  plus  échauffées  par  ses 
rayons  et  favorisées  par  l'humidité  se  seront  peu  à  peu 
figurées;  à  l'aide  de  cette  force  interne  de  la  matière, 
elles  auront  donné  naissance  à  une  sorte  d'écume  ou. 
4e  limon  gélatineux  qui  a  reçu  une  plus  grande  puis* 
sance  par  la  chaleur  solaire  (i).  Nous  observons  cette 

■ 

(i)  On  a  dit  avec  raison:  nul  être  organisé  et  vivant  sans 
Teau.  Voyez  aussi  les  chimistes  et  physiciens  :  Black's ,  lectures, 
on  chemistry  ,  tome  i",  page  245,  in-4*;  elDeluc,  Lettres 
physiques  et  morales  ,  eic. ,  in->8,  tome  i ,  page  1 12  et  suiv. 

Âini»i  Venus  naquit  des  eaux^  une  cérémonie  fut  établie  par 
{es  anciens  pour  attester  que  tout  accroissement  dans  les  êtres 
organisas  >îent  de  Teau }  et  selon  Tantique  doctrine  des  Yédas  j, 
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exaltation  graduée  de  la  vie  dans  les  corps  que  nous 
pn^Dte  la  nature.  La  pierre  brute  passe  par  nuances 
à  Ja  pierre  cristallisée;  celle-ci  remonte  aux  pierres 
fibreuses  comme  l'amianthe;  plus  loin  nous  trouvons 
les  végétations  minérales ,  telles  que  hs/los  ferri ,  les 
Judus  Helmontii ,  les  dendrites ,  etc«  Tout  auprès  se 
peuvent  placer  les  productions  marines  informes  ^ 
tieWe^  que  des  éponges^  des  madrépores,  des  coraux  j 
.ou  les  végétaux  ,  tels  que  les  champignons  j  les  aU 
gués  y  etc.  La  nuance  est  donc  bien  prononcée  e| 
montre  une  augmentation  tlans  les  facultés  vitales. 

Nous  observons  encore  que  plus  les  combinaisons 
naturelles  sont  simples  et  formées  seulement  d'un  ou 
deux  principes,  comme  les seis^  les  minéraux ,  etc.  ^ 
plus  elles  30f)t  adhérentes ,  ou  fixes  et  déterminées , 
et  par  conséquent  durables  ;  aussi  les  minéraux  sont 
presque  inaltérables  pendant  ime  longue  série  de  siè- 
cles. Les  végétaux  constitués  de  trois  principes  ont  une 
existence  moins  permanente  :  ils  meurent  et  se  désor*- 
gsoisent  ;  mais  les  animaux  ,  composés  au  moins  de 
quatre  élémens,  sont  les  plus  destructibles;  ils  péris* 
sent  aisément,   et  à  peine  sont-ib  morts,  qu'une 

Îironipte  putréfaction  sépare  toutes  leurs  parties  :  ainsi 
elien  des  combinaisons  organiques  est  d'autant  moins 
solide  qu'il  ccmiprend  un  plus  grand  nombre  d*é<« 
lémeos  et  qu'il  forme  une  structure  plus  complexe. 

Ainsi  nos  règnes  organisa  sont  en  rapport  avec  les 
^émçns  dç  notre  glpbe  les  plus  susceptibles  de  re^ 
cevoir  le  mouvement  vital.  Il  est  évident  que  le  règnç 
végétal  n'emploie  mère  que  trois  élémens  tels  que  le 
Carbone  y  l'hydrogène  et  l'oxygène,  ou  bien  l'eau  et 

Brahms  (oaTesprit  d^Dieu)  ëlait  porté  sur  les  eaux  par  un^ 
feuille  de  lotus  ;  car  toule  puissance  seuisihle  prit  squ  origine 
dansTeau  (William  Jones ^  Recfierch,  asiat.  /dissert,  sur  les 
dieux  de  Grèce  et  d'Italie ,  tome  i  ;  et  Colebrockc  ;  Rech,  asiat. , 
UMn*  vni,  pag.  4o3;note  i  ).  La  colq^mbe  (dédiée  à  Vénus 
aquatique)  envoyée  hocs  de  Tarche^  etov  Tout  annonce  cetta 
£i)tique  vérité. 
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l'anlhracite  de  la  nature  primordiale.  Par  Faccessioil 
d'un  quatrième  élément ,  savoir  l'azote^  la  nature  s'est 
élevée  à  la  production  du  règne  animal ,  de  sorte  que 
s^il  n'existait  point  d'azote  dans  notre  sphère  ou  dans 
l'air  qui  l'environne^  les  animaux  n'auraient  pas  pu 
être  produits.  S'il  existait  au  contraire  un  cinquième 
élément  organisable  ,  ou  d'autres  principes^  nous  au- 
rions un  règne  de  plus ,  des  organisations  encore  plus 
compliquées  qu'elles  ne  le  sont ,  et  une  plus  nom- 
breuse variété  d'espèces  sur  tout  le  globe. 

Par  là  nous  pouvons  comprendre  que  la  nature  s'é* 
lève  graduellement  du  simple  au  pliïs  composé ,  et 
qu'en  d'autres  planètes  ou  tout  autre  monde ,  elle 
emploie  les  élémens  et  les  crx)rdonne  en  certains  sys-* 
tèmes  d'organisations  harmoniques^  relativement  à 
l'astre  cnii  les  nourrit. 

De  plus  y  les  fonctions  vitales  deviennent  d'autant 
plus  accomplies  ou  plus  manifestement  développées  à 
mesure  qu'elles  composent  une  organisation  plus  per- 
fectionnée. La  pierre  est  insensible  et  inactive  ;  la 
plante  a  déjà  quelque  activité  spontanée  dans  sa  crois* 
sauce  ,  datis  les  phases  de  sa  végétation  ;  certains  yé- 
gétaux  témoignent  même  de  l'excitabilité  :  tout  le 
monde  connaît  la  sensitive  et  la  mobilité  des  étamines 
de  plusieurs  fleurs;  enfin  l'animal  dévient  d'autant 
plus  sensible ,  plus  mobile  y  plus  délicat  et  susceptible 
d'intelligence ,  que  son  organisation  est  plus  compli-' 
quée.  On  en  i*emarque  d'admirables  nuances  de  pro-« 
gression  depuis  le  polype  jusqu'à  Fhomme. 

Or ,  de  quelle  maniera  peut  s'établir  cette  grada*- 
tion  merveilleuse  de  forces  qui  font  sortir  du  sein  de 
h  terre  des  germes  délicats  de  vie ,  pous  les  élever  au 
faîte  où  nous  voyons  que  la  nature  est  parvenue? 

Certes ,  il  paraît  bien  que  la  continuité  du  mou« 
vement  vital  ou  centralisant  amène  une  plus  haute 
élaboration  organique^  favorisée  sans  doute  par  Fia* 
fluenoe  du  soleil  ou  de  la  chaleur. 

Voyez  cette  herbe  qui  germe  et  sort  de  terre  ;  elle 
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n'offre  d*abord  qu'une  pulpe  inerte  on  insipide ,  elle 
n'est  propre  à  rien  encore  ;  mais  peu  à  peu  le  travail 
de  la  vie  accumule  vers  son  extrémité  supérieure  des 
principes  plus  élabores  et  plus  vivifians;  sa  substance  ' 
médullaire  donne  naissance  à  des  germes;  il  se  dé-* 
veloppe  une  fleur  et  des  fruits  savoureux,  des  se« 
mence^  contenant  les  élémens  de  nouvelles  créa- 
tions. 

Pareillement  y  dans  les  animaux ,  le  fatte  de  leur 
élaboration  vitale  et  leurs  oignes  les  plus  empreints 
de  la  puissance  active  de  la  vie,  qui  sont  le  système 
nerveux ,  sont  situés  a  la  partie  supérieure  et  anté- 
rieure de  leur  corps,  k  la  tête  et  au  dos,  tout  comme 
les  organes  de  la  fructification  chez  les  végétàui  sont 
placés  a  leur  sommet. 

Qui  détermine  donc  cette  situation  des  organes  les 
plus  élaborés  ou  les  plus  vivifiés  vers  les  parties  supé- 
rieures du  végétal  et  la  tête  de  l'animal  ?  N'est-ce  point 
à  cause  qu'elles  sont  le  plus  immédiatement  exposées 
aux  influences  vivifiantes  du  soleil?  II  exalte,  en  effet, 
et  favorise  extrêmement  l'élaboration  organique , 
comme  il  développe  aussi  les  qualités  sapides  et  odo- 
rantes, comme  U  colore  plus  fortement  les  parties 
des  végétaux  et  des  animavix  qui  lui  sont  soumises  ; 
enfin,  comme  il  exalte  à  l'etcès  l'imagination  et  la 
sensibilité  des  homibes  sous  les  climats  chauds. 

Or,  par  la  continuité  de  ces  influences,  les  êtres 
organisés  doivent  aspirera  s'élaborer  suc^cssiveitient, 
parce  ^ue  toute  production  organique  s'âccroh,  se 
pei^fectionne  par  degrés.  Cerlaitfemehi  lexistenco' 
dés  antiliauï  suppose  celle  des  plantes  qu6  p^épa- 
rèreAl,  dans  l'origine,  les  productions  minérales 
pour  servir  de  nourriture  aux  êtres  animés,  puisque 
ceux-ci  avaient  besoin  de  tirer  de  quelque  pai^  leur 
subsistance.  En  effet ,  Texistence  du  végétal  préÀup- 
fiose  celle  de  la  terre  et  de  l'eau ,  sans  laquelle  rieù  ne 
végète.  La  ^i*emière  élaboration  des  matériaux  bruts 
ivi  règne  lAÎiiéral  dut  done  être  la  végétation^  et  celle-; 
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ci  présentant  ses  combinaisons  au  règne  animal ,  C€r 
dernier  dut  porter  l'organisation  à  son  plus  haut  faîie 
par  la  continuité  du  travail  assimiiateur  et  organisant 
de  la  vie.  L'on  observe  même  que  les  animaux  sub- 
sistant de  chair  ou  d'autres  animaux  s'élèvent  à  un 
ordre  de  perfectionnement  supérieur  encore  à  celui 
des  races  herbivores,  dont  ils  font  leur  proie.  Enfin, 
Fhomme  profitant  de  tout  ce  que  les  deux  règnes  lui 
présentent  de  plus  délicat  et  de  mieux  élaboré  pour 
ses  nourritures,  soit  dans  les  fruits  délicieux,  les  se*- 
piences  des  végétaux ,  soit  dans  les  chairs  et  les  sucs 
des  animaux  travaillés  encore  par  l'art  culinaire,  il 
devient  l'être  le  plus  sensible,  le  plus  intelligent,  lo 
plus  accompli  de  la  nature;  il  lest  par  l'harmonie 
sublime  de  son  organisation ,  par  le  déploiement  ex-* 
Iraordinaire  de   son  système  nerveux  et  cérébral, 
enfin  par  la  hauteur  et  la  force  des  conceptions  de 
son  génie. 

C  est  ainsi  que  la  nature  a  dû  progressivement  at-^ 
teindre  le  faite  auquel  nous  la  voyons  parvenue  de-« 
puis  long-temps;  mais  comme  elle  ne  possède  pas  un 
plus  grand  nombre  d'élémens  organisables  ;  comme  le 
lien  de  la  vie  étreint  à  peine  les  principes  constituans 
du  corps  humain,  lorsqu'ils  atteignent  le  sommet  de 
leur  élaboration  organique ,  il  parait  que  la  na- 
ture, sur  notre  terre,  ne  saurait  s'élever  désormais 
au-delà  de  la  production  de  l'homme,  dans  son 
espèce  blanche  surtout.  En  effet,  il  est  déjà  l'être  le  plus 
pialadif;  il  est  aussi  de  toutes  les  créatures  la  plus 
prompte  à  se  détruire  ou  à  se  corrompre ,  au  moral 
comme  au  physique-  Plus  il  se  perfectionne,  plus 
il  devient  délicat,  frêle,  susceptible  de  se  consumer 
<le  fièvres  malignes  ou  d'affections  nerveuses,  ar-t 
dentés ,  par  cet  excès  d'élaboration  animale  et  du  dé-« 
yeloppement  intellectuel  qui  en  est  le  résultat. 

On  peut  donc  considérer  notre  globe  comme  une 
sorte  de  grand  polypier  dont  les  êtres  vivans  sont  les 
lapimalciues.  Nous  son^mes  des  espèces  de  pars^^es^ 
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de  cirons^  de  même  que  nous  voyons  une  foule  de 
pucerons»,  dé  lichens ,  de  mousses  et  d'autres  races  qui 
pullulent  aux  dépens  des  grands  arbres.  IVous  som- 
mes crées  de  la  fange  même  de  la  terre.  Les  facultés 
dont  la  Divinité  imprégna  celte  matière  se  sont  exal«* 
téeset  modifiées  successivement  jusqu'à  la  production 
terminale ,  à  Fespèce  humaine ,  noble  faite  de  la  vie  ; 
ainsi  nous  tirons  nos  forces  de  la  terre  »  notre  nour- 
rice et  notre  mère.  Dixit  quoque  Deus  ;  Producat 
terra  animam  vwentém  in  génère  suo ,  jumenta  et  rep-* 
tilia  f  et  bestias  terrœ,  secimdum  species  suas  :  etfac'* 
ium  est  ità.  Gènes,  c.  i,  v.  ^4* 

II  nous  paraît  que  la  même  cause  qui  fait  clrculei* 
les  astres  dans  les  ci(?ux  imprime  également  le  branle 
de  la  vie  aux  créatures,-  celle-ci  est  nécessairenjent 
dans  un   rapport   exact  de  correspondance  avec   le 
mouvement  propre  de  chaque  planète  qu'elles  ha-* 
bitenl.    Ainsi  nous  voyons  les  animaux  et  les  végé- 
taux suivre  des  périodes  constantes  dans  leur  vie  :  par 
exemple,  de  sommeil  et  de  veille,  de  floraison,  de 
fruclifiSation  chaque  année  »  et  de  rut,  de  métamor- 
phose à   des  époques  régulières  selon  les  saisons,  le 
frimemps  ou  Tauiomne ,  etc.  Si  le  mouvement  de  • 
astre  sur  lequel  nous  vivons  changeait,  et  avec  lui 
les  saisons  ou  l'ordre  des  temps,  force  serait  aussi  que 
le  cours  de  l'existence ,  que  la  structure  même  et  le 
mode  de  combinaison  des  élémens  organiques  chan- 
geassent  dans  la  même  proportiou.   Nous  recevons 
'impulsion  de  la  vie  à-peu-près  comme  la  pierre  mue 
dans  le  tour  d'une  fronde  acquiert  une  force  impul- 
sivç  proportionnelle  a  la  rapidité  et  st  i'amplitude  du 
cercle  décrit  par  cette  fronde.  De  même ,  la  force  ex- 
pansive  ou  centrifuge  du  globe  terrestre  favorise  l'ac- 
croissement  éi  la  vie  de  toutes  ses  créatures  à  sa  sur- 
face. Cette  vie  est  surtout  développée  par  la  chaleur 
du  soleil^  ainsi  que  nous  devons  le  montrer* 

Quoique  les  liens  qui  rattachent  notre  vie  an  globe 
«i  à  la  révolution  de  la  terre  dan3  son  ellipse  autour 
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du  soleil  j  soient  plutôt  compris  par  la  pensée  qu'a-* 
perçus  pai  les  yeux,  qui  ne  voit  pas  les  espèces  an- 
nuelles Je  plantes  et  d'animaut  se  succéder  et  mourir 
à  chaque  cercle  que  la  terre  décrit  dans  sou  orbite? 
Qui  ne  voit  pas  Inomme  sommeiller  de  nuit  et  veiller 
de  jour  par  cette  rotation  journalière  du  globe  ter* 
restre  imprimant  le  branle  à  toutes  nos  fonctions  suc^ 
cessivement ,  et  ramenant  aux  mêmes  heures  nos 
besoins  et  nos  habitudes?  Qui  ne  voit  pas  les  périodes 
de  nos  âges  se  mesurer  d'après  un  certain  nombre 
d'années ,  ou  de  mois  et  de  jours ,  depujs  le  sein  ma- 
ternel jusqu'à  la  vieillesse  et  jusqu'à  la  marche  des 
maladies ,  jusqu'aux  époques  déterminées  pour  la 
puberté,  le  développement  et  la  cessation  des  men-* 
strues  chez  les  femmes  ,  etc.  ?  Notre  vie ,  dans  son 
ensemble,  ne  composé-telle  pas  une  cycloïde  ou 
une  sorte  de  roue,  sur  laquelle  nous  gravissons  in- 
sensiblement de  l'enfance  à  l'époque  de  la  vigueur 
héroïque,  puis  nous  descendons  graduellement  dans 
la  vieillesse  et  la  tombe  ?  Tous  les  êtres  décrivent 
ainsi  une  sorte  de  jet  ou  de  parabole  plus  ou  moins 
vaste,  dans  le  cours  de  leur  durée.  Plus  l'impulsion 
est  rapide ,  plus  promptement  elle  parvient  à  son  ter*- 
me  fatal ,  comme  on  l'observe  sous  les  ardentes  ré- 
pons des  tropiques  où  l'intensité  de  la  chaleur  solaire  ^ 
et  s^ns  doute  aussi  le  mouvement  centrifuge  du  globe 
dans  sa  rotation,  portent  bientôt  toute  la  croissance 
des  animaux  et  des  plantes  à  leur  terme ,  et  les  use  par 
c^tte  extrême  énergie  de  vitalité.  Aussi ,  c'est  sous  les 
tropiques  que  s'élève  la  végétation  la  plus  haute  et  la 
plus  magnifique  ;  c'est  là  que  s'élancent  les  palmiers 
superbes,  l'cuorme  baobab,  et  que  de  simples  gra-. 
minées  se  développent  en  immenses  bambous.  C'est 
eptre  ces  plages  fécondes  que  de  plijs  grands  cercles 
d*existence  dé[)loient  des  structures  plus  vastes  chez 
les  animaux  ,  et  que  jusqu'aux  scarabées ,  aux  papiU 
lops  et  aux  autres  insectes,  tous  acquièrent  des  di- 
^lsn?iQ^9  ^T^traordinaires  ^  un  luxe  de  couleurs  éblouis^ 
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santés,  tandis  que  le  froid ,  raffaibtissement  du  mou- 
vement centrifuge  du  globe  près  des  pôles  ^  amoin- 
drissent ,  resserrent  les  membres  des  Lapons ,  des  £s-- 
quiinaux  et  des  Kamstchadales ,  comme  il  raccourcit 
tous  les  arbres ,  rend  les  plantes  naines  et  rampantes 
à  terre ,  à  la  manière  des  mousses  et  des  lichens. 

SECTiorr  V.  Des  Causes  du  mou%fement  vital  et  de  la 
formation  des  créatures  organisées  sur  le  globe. 

Les  élémens  organisables  sont  prépares.  Il  fallait  d'a- 
bord de  l'eau  ou  une  substance  habituellement  fluide , 
Eour  devenir  le  premier  moyen  d'union  et  d'assem^ 
lagc  d'un  corps  flexible,   et  pour  que  ces  parties 
solides  s'entretinssent,  se  nourrissent  au  moyen  d'un 
liquide  propre  à  les  pénétrer:  aussi  nous  verrons  qu'il 
n'y  a  point  de  créatures  vivantes  sans  liqueur,  soit  de 
sève  ;  ou  de  sang  ,  ou  de  lymphe  nourricière.  II  fal- 
lait, en  outre ,  des  matériaux  plus  solides  pour  com- 
poser des  membres  et  construire  des  orgaiies.  Le  car- 
bone existait  au  sein  de  la  terre,  ou  dans  son  écorce 
superficielle  (  Dolpmieu  a  vu  l'anthracite  dans  les  ter« 
ràins  primitifs ,  quoiqu'il  se  trouve  plus  abondamment 
parmi  les  terrains  de  transition ,   le  gneiss ,  le  grau* 
iracke  oa  psammite ,  selon  MJNX.  Brochant  et  Hérî-« 
cari  de  Thury  ).  La  nature  sut  joindre  à  ce  carbone 
des  substances  gazeuses  ,  telles  que  l'azote  et  l'oxygènç 
de  l'atmosphère ,  susceptibles  de  se  solidifier  comme 
l'eau ,  en  passant  dans  des  combinaisons.  Aussi  ces 
élémens  ,  le  carbone ,  l'oxygène ,  l'hydrogène  consti- 
tuent la  masse  des  substances  végétales ,  et  l'azote  se 
joint  aux  combinaisons  de  tout  le  règne  fUïimal ,  in- 
dépendamment de  quelques   autres  matériaux   qui 
f>araissent  servir  d'auxiliaires ,  tels  que  le  phosphore  , 
e  soufre ,  le  fer ,  quelques  terres,  comme  la  craie,  etc. , 
qui  entrent  dans  diverses  créatures  plus  ou  moins 
compliquées. 

Mais  qui  imprimera  le  sceau  de  la  vie  à  ces  sub- 
stances inertes  par  elles-mêmes  ?  Quel  ^st  ce  mysté^ 
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Tiefit  iuoQvemeni ,  cet  être  fiigace  et  incompreheii^ 
sible  qui  consdlue  lexistence  passagère  de  tant  do^ 
corps  organisés^  vëgétaut  et  animaux? 

Sans  doute  riéii  de  pareil  ne  saurait  s^opérér  spcfn-» 
tanément  aved  taiït  de  sagesse  et  une  si  prôfoiide 
science  d'oi^nisation  i  sans  le  concours  spécial  de  U 
jSupréme-lntelligence  :  toutefois  il  est  manifeste  que 
celle-ci  s'est  servie  dés  agéns  naturels  pour  exécuter 
de  si  merveilleux  ouvrages.  U  appartient  donc  à  la 
philosophie  de  la  médecine  d'en  rechercher  les  causes. 

Contemplons  la  surface  du  globe  sur  lequel  se  mul-« 
tiplientsans  cesse  tant  de  races  vivantes  d'animaux  et  de 
végétaux  I  parmi  les  continefns,  dans  les  airs  et  les  on-* 
des.  Où  leurs  gédératioils  pullulent-elles  avec  plus 
d'affluence  et  de  prodigalité  qu'entre  ces  2ones  en« 
flammées  de  la  torride  sur  lesquelles  le  soleil  verse 
sans  cesse  sa  splendeur  et  son  ardeur  féconde  ?  Où  la 
vie  s'arrétera-t-elle ,  sinon  vers  ces  plages  dései'les  et 
glacées  des  pôles  ^  derniers  confîiis  de  la  lumière  et  de 
la  chaleur,  asiles  sombres  et  inaboi'dables  du  froid  » 
que  jams^is  la  témérité  humaine  n'osa  franchir  sans  y 
rencontrer  la  léthargie  et  la  mort? 

Sans  le  soleil  ou  la  chaleur  qu'il  dispense  aveic  sa 
lumière  aux  planètes,  tous  ces  globes  se  couvriraient 
donc  d'une  épaisse  nuit  et  de  l'éternel  silence  des  ré-» 
gions polaires  ;  il  n'y  aurait  aucune  eau  fluide,  aucune 
existence  possible  avec  nos  élémens  actuels.  Le 
soleil  est  donc  l'astre  de  la  vie,  aussi  bien  que  celui 
du  jour.  Voyez-le  dissipant,  au  retour  du  printemps^ 
les  glaçons  qui  couvraient  le  sol,  faire  éclore  les 
germes  des  plantes ,  réveiller  les  animaux  engourdis 
dans  leurs  retraites  souterraines,  ouvrir  le  sein  des 
fleurs ,  et  couver  de  ses  douces  influences  les  œufs  et 
les  graines  de  mille  créatures  dont  le  froid  suspendait 
tout  le  développement  :  tant  le  feu  imprime  et  sou- 
tient le  mouvement  de  la  vie  ! 

La  chaleur  serait-elle  donc  elle-même  le  principe 
de  l'existence?  Qui  peut  donner  le  premier  branle  à 
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l'organisation  et  la  perpétuer ,  sinon  ce  qui  possède  le 
mouvement  autocratique  ?  Or ,  nous  ne  connaissons 
nen  dans  l'univers  qui  jouisse  de  cette  propriété ,  «i 
ce  n'est  l'élément  du  feu ,  le  calorique. 

Sans  nous  occuper  ici  des  moyens  par  lesquels  la 
nature  conserve  la  caloricité  dans  les  corps  vivans  ^ 
en  les  ëtabli^nt  comme  des  foyers  de  Combustion 
(car  la  respiration  ,  soit  pulmonaire ,  soit  bratichiale  , 
soit  iracbéale  des  animaux  et  des  plantes  est  aussi  une 
vraie  combustion),  nous  observerons  que  la  vie  est 
une  chaleur  infuse  ,  caUdum  innauim.  On  sait  qiiè 
des  oeufs  fécondés  résistent  mieux  an  froid  ,  par 
exenaple ,  sans  se  glacer,  que  des  œufs  non  fécondés. 
Les  arbres  soutiennent  aussi  davantage  la  froidure 
des  hivers ,  sans  que  la  sève  fasse  éclater  leurs  vais- 
seaux en  se  gelant ,  que  ne  le  font  des  bois  moits^ 
L'homme,  Bien  qu'il  ressente  à  l'extérieur  les  ât^ 
teintes  du  froid  et  d'une  cbaleur  supérieure  .&  celle 
de  son  corpS|  a  la  propriété  d'y  résister  jusqu'à  cer- 
taines limites,  tant  la  force  vitale  est  une  quantité  dé-^ 
terminée  de  cbaleur  propre,  qui  n'admet  dans  son 
essence  et  son  intégrité  ni  le  plus  ni  le  moins  I 

Pour  manifester  la  dinerence  entre  les  substances 
inorganiques  et  les  créatures  organisées ,  considérons 
qu'elles  reçoivent  des  impulsions  toutes  différentes  de 
la  nature^  Le  seul  mouvement  circulaire  est  capable 
de  produire  la  nutrition,  l'intus-suception  ,  ou  les  for-> 
tues  organiques  d'un  corps  indwiduet,  parce  qu'il  est 
congrégatif;  il  amasse  ou  incorpore  la  plus  grande 
quantité  de  matériaux  divers  pour  les  miitionhei"^ 
les  unir  en  un  individu  de  formes  ordihàii'etnënt  ar- 
rondies* Au  contraire,  tout  mouveméni  eh  ligiies 
droites  est  séparatif  ;  il  ne  peut  former  des  liiasées  que 
par  apposition  extérieure  ou  jnxta'^ppsitioh  ;  il  nècoiii'* 
pose' que  des  figurés  planes  pu  droites  et  angulaires* 
Telle  est,  eli  effet,  la  véritable  distinction  entre 
les  minéraux  et  les  corps  vivans.  Les  premiers ,  for- 
més par  des  impulsions  en  lignes  directes ,  né  ciou- 


I<ées  sans  qu'il  en  résulte  de  changemeni  essentiel  dstn§ 
leur  état.  Au  contraire ,  dans  le  corps  oi^ganisé ,  cha- 
que molécule  est  élroiiement  associée  au  tout  et  y 
exerce  un  emploi  quelconque;  elle  fait  partie  inté- 
grante du  système  et  le  soutien  dé  sa  force  ;  sans  lui 
elle  rentrerait  dans  la  ntdlité  ou  risolemeat^  comme 
la  molécule  minérale.  C'est  donc  le  concours  central  et 
uniforme  <tune  rmdîitude  de  molécules  combinées  en  une 
étroite  communauté ^  par  le  moyen  de  ce  mouvement  cireur 
laircj  qui  constitue  ^organisme.  Une  partie  démembrée 
d'un  corps  vii^ant  meurt  et  se  décompose  pour  l'ordi- 
naire ,  tandis  qu'un  fragment  de  roche  subsiste  quoique 
séparé.  Les  molécules  d'un  corps  vivant  ne  p<hisèdent 
donc  pas  leur  vie  en  propre^  mais  elles  l'ont  cédée 
au  tout  y  et  n'obéissent  plus  aux  attractions,  aux  lois 
de  la  matière  brute.  Elles  y  sont  tellement  entrelacées, 
mixtionnées,  rattachées  au  foyer  vital  qui  les  goa- 
verne  ,  que  toute  leur  force  est  abandonnée  à  ce  cen* 
tre.  Il  en  résulte  unité  d'action  et  de  vouloir ,  comme 
dans  un  gouvernement  monarchique  absolu  toutes 
les  volontés  se  trouvent  réunies  dans  la  personne  qui 
tient  les  rênes  de  1  état ,  et  chaque  sujet  ne  reçoit  son 
emploi  et  ses  attributions  que  du  gouvernement ,  cha- 
cun selon  son  rang  et  sa  subordination. 

Parce  moyen ,  tome»  les  parties  du  corps  vivant  sont 
enchatnf'es ,  cotnme  au  moyen  de  fils,  au  centre  qui  les 
meut;  il  s'établit  une  hiérarchie  de  fonctions ,  et  des 
systèmes  oii  dépHrtemens  coordonnés  par  rapport  au 
total.  Par  là  tout  conspire  et  s'entretient  l'un  à  l'aide 
de  l'autre;  nulle  partie  ne  vit  pour  elle  seule,  mais 
rapporte  son  existence  au  centre.  Le  sang,  la  sève,  ou 
ce  (|ui  en  tient  lieu,  traversant  sans  cesse  l'économie, 
répandent  par-tout  l'unité ,  la  viialité;'il  fallait  cet  ac- 
cord et  ce  consentement  universel  pour  maintenir  l'e- 
xistence de  l'individu. 

N'est-ce  fias  un  résultat  de  cette  tendance  à  l'unité, 
suite  du  motivement  circulaire,  qui  nécessairement 
aspire  à  se  rétablir .  quand  il  est  gêné  ou  dérangé  ? 
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Toat  de  niéaie  que  des  pièces  en  équilibre  reyieo- 
Bent  spontanémeni  à  leur  niveau  parce  que  toutes  aa 
eoDtre*pcsent  également,  il  faut  aussi  que  les  divers 
systèmes  d  organes  du  corps  animé ,  dérangés  par  ' 
quelque  effort  qui  les  désaccorde ,  qui  les  rend  ma- 
lades en  troublant  leurs  correspondances  harmoni- 
ques,, retournent ,  par  leur  propre  tendance  «  à  leur 
équilibre  primitif.  i7est  ce  qu'on  observe  dans  lea 
crises  des  maladies ,  dans  les  directions  salutaires  de 
la  vie,  qu'on  attribue,  non  sans  motifs ,  à  un  instinct 
conservateur ,  aui  forces  médicatric^es  de  la  nature* 

Ainsi  las  fonctions  delà  vie  consûtuent  un  cercle 
qui  s'entretient,  et  donc  le  mouvement  subsiste  (>erpé- 
tuellenient,  parce  qu'il  retourne  sur  bii-même  et  ne 
se  perd  pas.  En  effet,  aucun  mouvement  spontané  ne 
saurait  être  rectiligne ,  car  il  aurait  un  commencement 
et  une  fin  ;  il  changerait  incessamment  de  lieu  ,  comme 
fi>nt  les  corps*  0e  la  vient  que  cette  sorte  d'impulsion 
rectiligne  ,  se  communiquant  et  se  dispersant  par. le 
choc,  n'eatpas  inhércinte  aux  corps,  et  ne  saurait  im- 
primer l'organisation  et  la  vie;  il  faut  donc  remonter 
à  nn  mobile  circulaire» 

Un  principe  se  mouvant  de  lui  seul  dans  l'animal 
et  le  végétal  vivant  ne  peut  donc  être  autre  quece-* 
lui  de  révolution ,  comme  le  tourbillon  circuiatoi^'e. 
Ainsi ,  en  retournant  sans'  cesse  sur  lui-même ,  il 
rentre  tout  en  lui ,  et  s'engendre  toujours ,  parce 
qu'il  possède  son  principe  d'action ,  et  ne  disperse  pas. 
ses  forces.  En  se  maintenant  dans  l'équilibre  en  tout 
•ens,  il  se  rend  perpétuel,  autocrate  («evtoxo^Tct;)  ;, , 
émanant  seulement  du  point  central ,  il  ne  suppose 
aucune  étmdue  nécessaire  ;  il  est  indivisible  comme 
le  point  mathématique ,  et  tel  qu'un  principe  irnma-* 
ténel ,  il  ne  présente  qu'une  force   pure  :  c'est  un 
être  unique ,  persistant  par  lui-même ,  privé  de  tou( 
ncnubre  ou  évaluation  quelconque  ,  sans  terminaison 
et  saut  fin,  comme  le  cercle.  Tous  ces  caractères 
H>ni  pro|»re9.  au  calorique  comme  à  b  vie^  dise? 
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mouvant  perpétuellement  d'elle-même,  pourvu  qu'on 
lui  présente  des  nourritures  convenables,  elle  de*^ 
ineuiera  dans  son  centre  ,  indivisible ,  parce  qu'elle 
n'est  pas  corps ,  mais  susceptible  de  se  propager  comme 
le  feu^  seul  principe  du  mouvement  perpétuel. 

La  rotation  centripète  rentrant  continuellement 
en  elle-même  ,  ne  se  fatigue  donc  pas ,  parce  qu'elle 
se  pénètre  toujours.  Elle  centralise  sans  cesse  les  élé- 
mens  qu'elle  absorbe  et  qui  entrent  dans  son  tourbil*- 
lon.  C'est  ainsi  que  la  vie  iendà  ramasser,  par  l'effort 
fie  la  nutrition  ,  de  la  circulation^  de  l'absorption  ,  les 
divers  matériaux  pour  les  appliquer  au  corps  qui  s'ac- 
croît, qui  se  développe  et  qui  s'organise  ;  tout  ce  qui 
s'échappe  par  la  tangetite  hors  de  ce  tourbillcn ,  tel 
que  des  matières  excrémentitielles  ,  sort  en  se  désorgar* 
riisant.  Au  con traite,  la  vie  on  le  tourbillon  centrali^^ 
sont  compose  et  mélange,  tandis  qtie  la  mort,  ou  lsi 
cessation  de  ce  moitvement  circulaire,  laisse  disgréger 
par  la  putréfaction  tous  les  principes  qu'il  releDak 
enchaînés.  Si  Thomme  était  capable  de  produire  un 
mouvement  perpétuel ,  ce  ne  pourrait  être  que  celui 
de  rotation,  tendant  à  un  centre;  il  anioieratt  des 
créatures ,  donnerait  la  génération  et  l'immortalité. 
Mais  nous  ne  pouvons  communiquer ,  par  l'ouvrage 
de  nos  mains ,  que  deç  impulsions  en  lignes  droites , 
ou  un  mouvement  par  l'extérieur ,  sur  des  corps  ;  tout 
cef  effort  se  perd  par  les  tangentes;  tout  retombe  ^  eA 
dernier  résultat ,  vers  le  centre  de  la  terre  ,  et  s'amor*. 
lit  dans  la  sphère  dit  monde. 

Sectiopî  Vï.  Nécessité  de  la  coordination  de  thofnma 
et  des  créatures  organisées  ayec  la  nature  universelle^ 
pour  maintenir  la  santé  et  la  vie* 

Nous  avons  reconnu  que  t^outes  les  «parties  de  l!iuiin 
vers  se  rapportant  népessairçment  l'une  réciproques 
ment  avec  l'autre,  devaient  >cqni(poser  un  sjaieine  qui 
s'enchaîne  par  des  connexions  multipliées.  Notre  glor* 
\ie ,  en  particulier ,  ne  possé4ant  qu'un  nombre  qi^eU 
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conque  d^élémens  orgaoisables  ,  ainsi  que  nous  Ta* 
'Hons  exposé  ,  ne  devait  donc  donner  naissance  qu'aux 
seuls  règnes  susceptibles  d'en  êlre  constitués.  De  plus, 
il  ne  pouvait  subsister  que  des  Fornies  de  créatures  ^ 
ou  des  systèmes  organises  parfaitement  corres|K^ndans 
avec  les  milieux  ,  tels  que  Tair  ou  Teau,  d(ï  la  surtaco 
terrestre.  Enfin  >  il  était  également  indis|>ensahle  que 
ces  créatures  se  proportîouQassent  avec  les  climats ,  les 
saisons  et  les  autres  influences  générales  qui  dépen- 
dent de  la  constitution  de  notre  sphère ,  dans  ses  rap- 
ports avec  notre  système  planétaire  y  pour  vivre  saîns. 
Le  cycle  de  la  vie  des  êtres  organisés  ,  plantes  et 
aniniaux  ,  se  coordonne  manifestement  avec  celui  de 
la  terre  sur  laquelle  ils  existent.  Ainsi  la  révolution 
diurne  de  notre  globe  sur  son  axe ,  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures,  expose  tous  les  êtres  vivans  et 
végétans  àlalumièrcy  comme  aux  ténèbres; elle  déter-^ 
mine  en  eux  une  succession  habituelle  de  fonctions,  de 
veille,  de  sommeil  et  d'autres  actions  vitales  qui  retour- 
nent chaque  jour  dans  ce  cercle  régulier  et  nécessaire.. 
On  voit  donc  que  rien  ne  peut  être  le  résultat. du 
hasard  ou  d'une  puissance  arbitraire;  mais  tout   est 
rencbaînement  régulier  ^  nécessaire  de  [>lusieurs  caur 
ses  y  puisque  la  vie ,  la  structure  des  êtres  or^^aniscs 
dépendent  du  nombre ,  de  l'arrangement  des  élémens 
ou  de  leur  correspondance  avec  les  forces  cos^iiiqucs  de 
tLi)Kft  planète. 

U  y  en  a  des  preuves  dans  Qt%  ossemens,  fossiles 
qu'on  a  pu  rassembler  et  comparer  ,  puisque  ce  sont 
ceux  d'animaux  différens  de  toute§  les  espèces  actuel*- 
lement  connues.  Le  règne  de  la  vie  a  donc  changé; 
les  siècles  ont  introduit  sans  doute  des  modiGcations 
dansJa  structure  des  espèces  y  parcequ'ils  en  oniapporté 
au  globe  terrestre.  £n  cfTet,  les  corps  organises  sont 
tonjours  en  rapport  avec  la  qualité  des  lieux  qui  leur 
Mmt  destinés;  et  pi^isque  les  animaux,  les  végétaux 
M>iU  si  difiér«ns  selon  les  climats,  Tair,  les  nourû^ 
^rçs  «t  les  besoins  que  leur  impose  le  gcuic  de  vie  ^ 
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c  est  par  ces  mêmes  circonstances  que  leurs  organes 
ont  été  altérés  :  d'où  il  suit  qu'en  modifiant  ces  circour 
Stances ,  on  parvient ,  par  la  suite  des  temps ,  k  chann 

Î^er  dans  les  mêmes  proportions  les  animaux  soumis  à 
eur  influence.  L'homme  et  les  mamiriifères  tenant  de 
plus  près  à  la  terre  que  les  oiseaux  ,  et  même  que  les 
poissons  ,  ne  pouvant  pas ,  comme  eux ,  se  séparer  da 
sol  y  s'élever  aans  un  autre  milieu ,  s'y  soustraire  par 
une  fuite  rapide  ou  des  migrations  instantanées,  ils  doi- 
vent éprouver ,  dans  toute  leur  intensité ,  les  effets  des. 
climats ,  des  saisons ,  des  émanations  des  terrains,  etc. 
oire  nature ,  toute  terrestre ,  dut  nécessairement 
participer  à  toutes  les  révolutions  de  cette  terre  qui 
nous  allaite  ^  nous  alimente  ;  nous  en  sommes  entière-, 
ment  dépendans ,  malgré  nos  soins  continuels  pour 
nous  mettre  à  l'abri  des  vives  impressions  de  l'air  et 
des  autres  circonstances  qui  influent  sur  notre  exis* 
tence. 

Et  de  plus  y  celte  nécessité  qi;i'  a  déterminé  les 
formes  des  créatures,  manifeste  tant  d'intelligence  et 
de  sagesse  pour  leur  coordination  organique ,  elle  a 
tellement  disposé  leurs  facultés  et  leurs  membres  pour 
subsister ,  qu'on  reconnaît  éviden^meut  dans  elle  les 
lois  d'un  suprême  artisan. 

11  faut  comprendre,  en  effet,  que  tous  les  êtres 
vivans  et  végétans  ne  pouvant  être  considérés  que 
comme  des  parasites  du  globe  ,  doivent  se  mettre  en 
rapport  avec  les  milieux,  les  circonstances  où  ils  sont 
placés,  sous  peine  de  maladie  ou  de  mort.  Or,  les  es- 
pèces se  maintiendront  constantes  et  dans  leurs  limi- 
tes y  tant  que  leur  genre  de  vie  et  les  lieux  où  elles 
subsistent  continueront  de  rester  les  mêmes.  Nous  ne 
parlons  pas  ici  des  petites  variétés  que  la  civiKsation 
humaine ,  coranie  la  domesticité  des  animaux  et  la 
culture  des  végétaux  ,  introduisent  en  plusieurs  races; 
nous  ne  nous  occuperons  pas  aussi  des  diversités  de 
taille ,  de  couleurs  ou  de  quelques  autres  modifications 
superficielles  résultant  d  un  changement  de  sol  et  det 


DE  LA   NATURE   ORGAIVTQÛE.  Sj 

^ïOMiU  Ces  légères  altérations  ne  dénaturent  pas  le 
type  originel  de  l'espèce ,  puisqu'elle  retourne  d'elle 
seule  à  sa  forme  primordiale  lorsqu'on  cesse  de  la 
contrarier  :  c^est  un  équilibre  qui  se  rétablit* 

Noi|S  voyons ,  dans  l'arrangement  de  cet  univers  , 
certaines  formes  babituellement  permanentes ,  ou  se 
reproduisant  constamment  d'une  manière  uniforme^ 
Par  exemple ,  le  cheval ,  le  chêne  rouvre ,  depuis  un 
nombre  considérable  de  siècles,  se  propagent  toujours 
de  même  dans  la  nature.  Il  est  probable  également 
que  les  diverses  sortes  de  minéraui ,  les  sulfates  de 
chaux  ,  par  exemple  ,  ont  toujours  existé  ^  ou  se  sont 
toujours  crisiallisés  de  même  dans  le  oours  immense 
des  âges  et  dans  les  diverses  régions  du  globe. 

Ce  fait  général  doit  nous  élever  à  des  considérations 
bien  remarquables  :  savoir ,  i^  si  les  espèces  et  Jeurs 
rapports  sont  un  résultat  forcé  du  mélange ,  ou  de  la 
combinaison  des  élémens  de  notre  monde  ;  2^  si  tout 
s'est  arrangé  ,  casé ,  distribué  fortuitement  par  l'effet 
des  grands  mouvemens  terrestres ,  noh  pas  pour  un 
but  déterminé,  mais  par  la  pondération   mutuelle 
des  <!faoses  ;  3°  si  le  nombre  des  espèces  est  l'effet  de 
cette  combinaison  universelle  des  principes  constitudfs 
de  notre  planète  ;  4^  s'il  était  possible  que  tout  s'ar<« 
rangeftt  d'une  autre  manière ,  ou  si  tout  peut  et  doit 
(Ranger  par  la  succession  nécessaire  de  toutes  choses  , 
par  ia  révolution  inévitable  des  temps  et  des  nouvelles 
circonstances*  En  d'autres  termes ,  c'est  demander  si 
tout  ce  que  nous  voyons  dans  la  nature  peut  être  mieux 
ou  plus  mal ,  si  les  êtres  ont  été  créés  pour  une  fin 
quiconque ,  ou  si ,  comme  le  soutiennent  les  atomis- 
tes  et  les  Epicuriens ,  le  hasard  ayant  produit  une  in- 
finité de  formes  différentes ,  les  seules  utiles  et  conve* 
nables  au   tout  ont  pu  subsister  et  se  sont  perpétuées  : 
de  là  viendrait,  selon  eux ,  que  les  êtres  n'ont  pas  été 
ormes  par  un  dessein  prémédité,  par  une  nature  sage 
?  intelligente  ;  mais  les  seules  parties  utiles  à  l'organi- 
HaîoQ  d't^n  corps  ayant  persévéré  de  se  rept*oduire  ^  il 
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s'est  trouvé ,  par  ce  seul  fait ,  des  causes  finales  ou  des 
relations  nécessaires  d'eiibtence  (i)« 

D'abord  ,  d'après  le  nonibre  des  élémens  connus 
ou  inconnus  de  noire  planète  ^  il  est  évident  qu'ua 
nombre  quelconque  de  combinaisons  inorganiques  et 
de  mixtes  organises  était  possible  :  il  devait  donc  eiis« 
ter  un  rapport  nécessaire  entre  ces  combinaisons  ou 
espèces  créées  ,  et  la  proportion  d'élémens  divers  em-* 
ployés  ;  d'où  il  suit  que  nos  espèces  minérales ,  végé«» 
taies  et  animales,  riiomme  surtout ,  qui  semble  êii^ 
un  abrégé  de  toute  la  nature ,  représentent,  en  quel- 
que sotte  f  les  principes  constitutifs  de  notre  planète , 
qu'elles  sont  un  résiutat  de  la  nature  e|  des  mixtions 
de  ses  élémens.  Certainement  nos  espèces  ne  pour- 
raient point  subsister  dans  Mercura  ou  Saturne,  et 
nous  voyons  que  les  plantes ,  les  animaux  des  régions 
polaires  ne  sont  nullement  les  mêmes  que  les  espèces 
des  contrées  de  l'équateur.  A  l'égard  des  minéraux ,  ils 
paraissentse  Fornierà-peu-prèségalementen  tous  les  cli* 
matS|  parcequ'ils  n*ont  pas  besoin  de  se  proportionner 
aux  températures,  et  ne  jouissent  d'aucune  vie  active. 

Ainsi ,  chaque  monde ,  comme  chaque  climat  p 
offraju  au  suprême  artisan  ses  élémens  particuliers^ 
donne  naissance  k  des  espèces  p^dculières  corres^ 
pondantes  avec  les  principes  du  globe  qui  leur  four«- 
jiissent  la  subsistance. 

Toutefois  on  demandera  si ,  par  cette  cause  méme^ 
le  nombce  des  espèces  peut  être  natuDelieme&t  limité, 
^n  s'il  peut  diminuer,  s'accroître,  et  si  lo^t  ce  qui 
était  possible  s'est  produit.  Comme  rie^  ne  .démontre 
qu'une  nécessité  filiale  ait  présidé  à  la  création  des 
êtres,  mais  qu'au  contraire  ime  puissance  infiniment 
intelligente  et  sage  est  évidente ,  il  peut  y  avoir,  sul^ 
vam  les  circonstances ,  les  temps ,  les  révolutions  de 
chaque  planète ,  et  même  chaque  année  ,  des  espèces 

(i)  Nous  avons  discuté  et  combattu  cette  hypothèse  «îms 
IVùcle  CréoM'U.àsk Nouv.  DioUon.d'Eist. Nau  . 2«  iii^ 
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tan(^  vivantes  et  multipliées  çoiunie  en  été ,  tantôt 
latentes  dans  des  œufs  ou  des  graines ,  des  germes  , 
comme  une  foule  d'herbes,  d'insectes^  etc.  en  hiver* 
L'uniformité  dans  laquelle  vivent  les  races  qu'on 
ii<%Iige  de  mélanger  semble  d'ailleurs  en  user  et  dé- 
tériorer le  type  à  lar  longue ,  comme  un  instrument 
dont  on  se  servirait  sans  relâche.  Il  est  certain  que  les 
animaux  dont  la  race  et  la  reproduction  sont  trop 
rapprochées  de  leur  souche  et  trop  monotones ,  n'ac- 
quièrent jamais  un  développement  complet  de  leurs 
forces  en  tout  sens;  ils  semblent  s'endormir  dans  cetto 
uniformité.  C'est  principalement  le  mélange  des  races 
qui  produit  les. plus  beaux  individus  en  corrigeant  les 
défauts  par  des  défauts  contraires  :  ainsi,  en  tempé*^ 
faut  les  qualités  excessives  par  des  mélanges  ,  on  ob-» 
tient  des  produits  intermédiaires  d^une  beauté  supé- 
rieure aux  autres.  Par  exemple,  si  Ion  accouple  uno 
jument  à  large  croupe ,  mais  faible  d'encolure  ,  avec 
un  étalon,  au  contraire ,  à  large  et  vigoureii^e  encolure» 
mais  faible  de  reins  ,  on  obtiendra  nécessairement  un 
produit  plus  également  équilibré  ,  ou  moulé  avec  plus 
d'harmonie  en  toutes  ses  parties  que  ne  Tétaient  ses 

Krens  y  car  il  aura  compensé  le  défaut  de  l'un  par 
xcès  de  l'autre.  Ainsi  les  races  tendent  a  se  croiser 
pour  maintenir  la  pureté  ec  l'équilibre  de  l'organi-i 
sation ,  «ai  constituent  sa  beauté  et  sa  vigueur^ 

En  emt ,  les  élémens  ooncourent  plus  ou  moîo^  A 
dégrader  les  formes  actuelles,  ^  agissant  perpétuel* 
lement  sur  des  races  dont  la  tige  vieillie  n'a  plus  la 
même  vigueur  ;  ils  parviennent  à  les  abétainiir.  H 
faut,  en  quelque  sorte  ,  greffer  oes  animaux  sur  une 
tige  plus  forte  pour  les  réhabiliter ,  pour  leur  don- 
ner plus  de  sève ,  les  empreindre  d'un  caractère  plua 
Biâle.  11  semble  ^oe  Ja  nature  en  use  ainsi  pour  ré- 
tablir f  dans  l'érMM^e  primitive  de  leur  espèce  »  les 
peuple  Mnollis  pamne  longue  oisiveté.  C'est  ainsi  que 
lesaQgîtaHam  vient  redonaer  de  temps  «n  iempspJus 
fk  femeié  et4'arde|[ir  att^^acaotève  ûmààs  et  l«cbe  àM 
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Chinois.  Les  races  mongoles  tempèrent  aussi  leur  fé-' 
rocitepar  leur  alliance  avec  les  castes  indiennes  ,  doni 
ils  sont  les  vainqueurs.  Il  en  est  de  même  de  ces  es-- 
saims  de  peuples  barbares  qui,  se  débordant  des  re- 
traites du  Nom ,  sont  venus  anciennement  croiser  leurs 
vaillantes  légions  avec  les  peuples  opprimés  par  les 
empereur»  romains  ,  et  ranimer  le  courage  de  toutes 
ces  nations  qu'un  long  esclavage  avait  abâtardies.  Ces 
chocs  intérieurs  qu'éprouvent  quelquefois  les  états 
ne  sont  que  des  réactions  naturelles  clés  familles  éner- 
giques ,  mais  pauvres ,  contre  les  hauts  rangs  amollis 
et  dégénérés  f  pour  rétablir  l'équilibre  entre  les  fa- 
milles humaines  ,  retremper  les  races  efféminées  par 
la  vétusté ,  au  moyen  des  mélanges  avec  des  lignées 
plus  vigoureuses  et  plus  récentes.  Nous  ignorons  sans 
doute  jusqu  a  quel  point  le  physique  de  Tespèce  hu- 
maine est  gouverné  par  son  moral  ,  et  combien  la 
nature  aspire  à  ressaisir  ses  droits  en  brisant  toutes 
les  barrières  que  les  lois  de  la  société  lui  imposent. 

Les  espèces  domestiques  qu'on  a  long-temps  dé- 
formées ou  mutilées  ;  les  chiens ,  les  chevaux  ,  dont 
on  a  coupé ,  pendant  un  grand  nombre  de  générations, 
les  oreilles  et  la  queue ,  engendrent  parfois  des  petits  à 
queue  et  oreilles  courtes  ;  mais  ces  déformations  ,  dé- 
savouées parla  nature,  disparaissent  au  bout  de  plur 
sieurs  générations ,  lorsque  la  main  de  l'homme  cesse 
de  les  maintenir.  C'est  ainsi  que  des  Juifs  naissent  qiiel- 
quefois  avec  un  court  prépuce  par  la  même  cause ,  et 
que  des  particularités  de  conformation  se  perpétuent , 
puis  s'éteignent  par  la  suite. 

L'animal ,  la  plante ,  qui  r&ult0nt  des  alliances  de 
parenté  au  premier  degré ,  naissent  d'ordinaire  plus 
petits  que  d  autres  :  toute  race ,  «insi  alliée  à  ses  pa-< 
rens  ,  devient  de  plus  en  plus  mince  et  délicate ,  et 
se  détériore  dans  ses  qualités  leà  plus ^minen tes,  telles 
que  la  vigueur  et  l'activité.  Cet  abâtardissement  de^ 
vient  tel  à  la  longue ,  que  le^  individus  se  rapetis'* 
sent  et  perdeni  la  faculté  ae  se  reproduire.  Cette  éùocn 
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X^alîon  ,  quel  ^ue  soin  qu'on  apporte  à  la  prévenir ,  es( 
inévitable  parmi  nos  bestiaux  et  les  races  domestiques* 
D'ailleurs  ,  des  espèces  peuvent  périr  absolument 
à  la  longue.  Nous  en  avons  des  preuves  assez  mani-* 
ferles  dans  ces  débris  de  grands  animaux  ,  dont  les 
ossemens  gigantesques  jonchent  nos  continens  :  ils 
nous  révèlent  l'existence  d'un  monde  antique ,  fort 
différenide  celui  d'aujourd'hui ,  lorsque  les  mé^alhé- 
rium  ,  les  anoplothérium ,  les  mastoriontes  et  d'autres 
quadrupèdes  énormes,  inconnus  mainlenani  »  venaient 
sur  les  rivages  des  lacs  qui  couvraient  nos  terrains  an^ 
ciens ,  et  se  vautrant  dans  la  fange ,  broyant  des  joncs 
immenses  sous  leurs  grosses  dents ,  ils  faisaient  re- 
tentir les  solitudes  de  clameurs  que  n'a  jamais  enten* 
dues  Foreille  humaine.  Quelque  jour^  les  naturalistes 
demanderont  ce  que  furent  nos  aïs ,  nos  paresseux  ^ 
que  leur  inertie  expose  à  la  destruction ,  comme  on 
a  vu  disparaître  le  dronte  ,  l'oiseau  de  Nazare ,  lour- 
dese*- [)ècos  qui ,  confinées  en  depetitestles  de  l'Archi* 
pel  indien ,  n'ont  pu  échapper  à  la  destruction  que 
par-tout  l'homme  porte  où  il  aborde. 

L'i<lée  que  s'étaient  formée  d'anciens  pliilosophes 
snr  la  nécessité  de  l'existence  de  toutes  les  espèces  pos- 
sibles, n'est  donc  pas  fondée;  et  si  la  perfection  du 
inonde  consiste  à  n'avoir  point  subi  d'atteintes  dans 
les  productions  qui  décorent  ce  magnifique  théâtre, 
le  monde  a  sans  doute  des  brèches  à  réparer.  On  ne 
peut  pas  dire  absolument  qu'une  cbo^e  manquant  p 
toute  la  machine  de  l'univers  se  détraquerait ,  comme 
il  arrive  dans  les  rouages  d'une  montre ,  qui  tous 
s'engrènent  nécessairement  les  uns  dans  les  antres. 
L  homme  disparaîtrait  du  globe  (  et  il  fut  probable- 
mefnt  une  époque  où  il  n'existait  pas  encore  )  ,  qull 
se  formerait  un  nouvel  équDibre  dans  la  république 
des  êtres  vivans  pour  subsister  sans  nous;  preuve  noiji- 
velle  que  nous  ne  sommes  pas  l'objet  final  et  indis- 
pensable de  l'existence  du  monde  et  de  s^  créatures, 
comme- un  ridicule  orgueil  l'a  supposé. 
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Maî^  si  le  nombre  des  espèces  peut  évidemmenC 
diminuer,  peut-il  s'accroître,  et  s'en  fovme-t-il  de  nou- 
velles dans  le  cours  des  siècles  et  dans  ces  nouvelles 
circonstances  qu'ont  pu  amener  les  catastrophes  dont 
notre  sol  présente  tant  de  témoignages  irrécusables? 
Nous  n'hésiterons  pas  à  le  croire ,  puisque  le  mode 
d'arrangement  des  élémens  venant  à  changer ,  force 
est  que  les  créatures  qui  en  résultent  se  modifient  ou 
changent  également. 

Quoique  le  nombre  des  espèces  vivaiites  soit  relalif 
h  ces  élémens ,  et  conforme  à  la  nature  des  lieux  ,  aux 
températures,  etc.,  nous  ne  devons   pas  prétendre 
que  toutes  choses  soient  parvenues  à  leur  faite  ;  nous 
ignorons  même  s'il  y  a  quelque  limite  que  rien  ne 
puisse  outre-passer.  La  nature,  qui  a  tout  organisé,  ne 
peut-elle  pas  former  dans  l'avenir  d'autres  combinai- 
sons? Savons-nous  ce  que  Tétemité  des  temps  réserve 
à  notre  planète ,  «t  coimabsons-nous  bien  toutes  les 
phases  par  lesquelles  notre  monde  a  dû  passer?  Sans 
doute  ,  avec  notre  constitution  actuelle,  les  formes 
spécifiques  de  lliomme  et  ses  facultés,  comme  celles 
des  animaux  et  des  phmtes ,  se  perpétuent  dans  une 
route  uniforme ,  mais  c'est  par  rapport  à  la  courte 
durée  de  nos  observations  pendant  quelques  milliers 
d'années.  La  vie  des  espèces  doit  être  proportionnée  à 
celle  des  individtis  ^ui  en  résultent*  Puisque,  d'après 
tant  de  débris  enfoiais^  tout  fut  autrement  jadis,  tout 
ne  peut-il  pas  devenir  aulrementdans  l'avenir  ?  La  coa- 
stiiutibn  actuelle  de  notre  globe  peut  n'ofirir  qu'une 
tran^tîonà  un  état  différent,  meilleur  ouipire. 

Ce  que  nous  regardons  comme  naturel  n'est,  en 
effet,  qu'une  reflàtion  de  convenances  utiles  des -êtres 
entre  eux;  maisïe  mode  d'organisation ctant changé, 
les  rapports  deviennent  autres  :  ie  bien  ou  la  perfec- 
tion  relative  seront  différens  parmi  les  créatui*es  vi- 
vantes ;  tout ,  à  cet  égard ,  e8t<::onditionnel. 

tl  y  a  donc  des  espèces  déterminées ,  parce  qu'il 
existe ,  dansiaconstiimioû  de  notre  globe  ^  tiue  série 
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régùrière  et  ordonnée  de  forces  eidc  mouvemcns  entre 
les  principes  qui  le  composent  (i).  Maisy  par  la  même 
fdùon ,  si  ces  élémens  et  leur  action  venaient  à  chan- 
ger j  ou  s'ik  ont  jamais  changé  dans  la  longue  carrière 
des  siècles  ,  force  fut  ou  serait  que  les  espèces  créées  se 
missent  en  harmonie  avec  l'état  différent  du  globe  qui 
les  nourrit ,  et  oii  elles  ont  dû  Vétendtv;. 

Nous  voyons  bien  la  possibilité  des  destructions 
ou  de  ranéantissemenl  de  quelques  espèces ,  mais  non 
pas  celle  de  la  création  de  nouvelles  espèces  ,  tant  que 
les  circonstances  oii  nous  vivons  ne  changeront  pas.  U 
peut s'établirdes  races  mixtesoii  hybrides^  ii  la  vérité, 
par   le  mélange  des  espèces  voisines  ;  4Diile  variétés 

I)euver»t  dévenir  plus  profondes  et  plus  durables  par 
a  continuité  des  causes  qui  les  ont  pnxluites;  les 
modifications  intermédiaires  ,  surtout  parmi  de  petites 
espèces  multipares  et  congénères ,  peuvent  se  diversi*- 


(i)  Poarquoi  voil-on  de^  maladies  Contagieuses  qui  n'atltf- 
quent  que  à^espèce humaine  seule  y  ou  l^espèce  bpvine  ^  Tespéce 
équioe,  Pespèce  ovine,  elc?  Y  a-l-ildes  virus  spécifiques  pu 
germes  de  maladies  appropriés  à  chaque  organisme  7  Le  virus 
vénérien  n'a  pu  germer ,  par  exemple ,  dans  Torganisme  des 
tniraaux^  quoiqu'on  Tait  inocule  à  des  chiens^  elc.  Les  virus 
«cmt  aussi  spécifiques. 

"On  a  toutefois  prétendu  que  les  lapins  éuieni  «nfets  a  la  cla- 
velée  ou  picoUe^  comme  les  brebis  ^  et  d^  la  même  manière^ 
en  sorte  qu^ils  peuvent  se  la  transmettre  réciproquemenl  ^  on 
a  ^tifàîl-ôn  y  aussi  le  cliien  ,  le  bcbuf^  sujets  a  cette  clavelée^ 
qb'dn  prétend  être  la  ihéme  maladie  que  la  pelire-vérole  de 
i'espéoe  humaine.  Booctiee  {Déoanteron,  Journ,!,)  vk  périr 
de  la  peate^  dit^il^  deux  cochonaqui  fouillaient  dans  de  vieux 
haillons  pestiférés  ;  à  Florence ,  dans  la  peste  de  Tan  i348. 
Lancisi  (d^  Bovillâ  peste)  prétend  que  celte  sorte  de  peste 
des  bœiié  se  transmet  quelquefois  à  l'homme  ;  Ramazzini  (  de 
Coatag.  epid,  )  pense  de  hiéme  ;  mais  cela  est  si  rare  y  pour 
rofdmaite^  que'l'hdmme  peui^  ^sans  •dangei'y  communiquer 
avec  las '  béfttiaui:  malades  ^  obsenraiton  déjà  faite  jadis  par 
Arnauld  d^  Villeneuve  [Epidem.  ànlidoL^  c^  ii.J.  Les  ani- 
maui peuvent  plutôt  être  atteints  de  la  pesle  humaine^  comme 
on  eti  vit'des  exemples  sur  des  chiens  qui  mangeaient  des  eada« 
vre^  penîférés  dans  h  Ikmeuse  pesle  de  Marseille  de  X710. 
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fier  indéfiniment  dans  la  course  immense  des  siècles  f 
mais  toutes  seront  arrêtées  entre  certaines  limites  pai^ 
ce  concours  réglé  des  causes  premières  qui  ne  per-» 
mettent  ni  aux  monstres  de  subsister  ^  ni  à  la  nature 
d'oulre-passer  sa  sphère  d'organisation» 

En  s'elevant  jusqu'à  la  production  de  l'homme ,  la 
nature  semble  avoir  accompli  toutes  ses  œuvres  com*^ 
patibles  avec  le  système  actuel  de  notre  globe.  Il  est 
facile  d'observer ,  dans  Tuniversalitë  des  créatures ,  des 
rapports  mutuels  qui  les  réunissent  en  une  manière  de 
confédération  ou  de  république  ^  en  sorte  qu'ils  parais^ 
sent  évidemment  ordonnés  les  uns  relativement  aux 
autres.  Le  règne  végétal  ^  préparateur  des  substances 
terrestres ,   est  chargé  de  les  approprier  à  la  nour- 
riture d'êtres  plus  perfectionnés  dans  l'éclielle  de  la 
vie.  Ils  offrent  des  alimens  simples  aux  animaux  her- 
bivores ;  ceux-ci  présentent  une  proie  plus  élaborée 
pour  la  subsistance  des  carnivores;  enfin  l'homme 
choisit  y  au  jmilieu  de  la  création ,  les  nourritures  les 
plus  délicates  et  les  plus  exquises  pour  sa  sustentation  ; 
comme  étant  le  chef  et  le  roi  de  tous  les  êtres  ,  il  a 
droit  égal  sur  chacun  d'eux. 

Si  des  matières  organisées  deviennent  nécessaires 
pour  réparer  les  organes,  c'est  que  rien  ne  peut  nour« 
rir  que  ce  qui  est  le  résultat  de  la  nourriture  :  ainsi  les 
seules  substances  végétales  et  animales  sont  capables 
de  fournir  des  alimens.,  de  soutenir  l'existence.  Nous 
assimilons  en  notre  chair ,  en  notre  sang ,  en  nos  pro-* 
près  humeurs ,  le  pain ,  la  viande ,  les  fruits  que  nous 
mangeons  ;  mais  les  minéraux  n'étant  pas  organises  p 
n'ayant  point  une  vie  analogue  à  la  nôtre ,  sont  înca-» 
pables  de  nourrir.  En  effet,  la  vie  ne  peut  subsister 
que  par  la  yie  ,  ou  par  ce  qui  a  vécu« 

Chaque  espèce}  d'animal  et  de  plante  a  reçu  du  prin^» 

cîpe  organisateur  ou  de  la  nature  ^  émanation  de  la 

Divinité ,   une  direction  particulière  qui  détermine 

son  mode  d'existence ,  ses  mœurs  et  ses  habitudes. 

Comme  les  planètes  tirent  leur  éclat  du  soleil  ^  de 
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mime  nous  tirons  notre  vie  de  ce  grand  soleil  intel- 
lectuel qui  r^it  Tunivers.  Sans  contredit ,  Thomme  a 
â^  constitué  avec  son  cerveau ,  9es  deux  mains  libres 
tison  attitude  droite  pour  gouverner  le  système  des 
êtres  animes.  It  est  le  seul  qui  ait  le  calent  d'ordonner 
les  choses,  et  de  travailler ,  d'organiser,  de  même  que 
l'abeille  dent  de  la  nature  également  toute  son  activité, 
son  industrie  pour  amasser  le  miel ,  fabriquer  ses  cel- 
lules hexagones,  puisque  la  naiw^ea  pour  but  la  muU 
tiplicatlon  de  chaque  espèce  et  leur  conservation. 
Comme  les  êtres  vivans  se  sont  répandus  dans  les 
différente  provinces  de  la  nature,  il  a  fallu  qu'ils 
fussent  modifiés  de  manière  à  tirer  le  plus  d'avantages 
possibles  de  leur  position. 

Ils  ont  donc  reçu  le  genre  d'équilibre  le  plus  con- 
venable à  leur  destination  naturelle ,  et ,  d^ordinaire  , 
ce  qui  est  attribué  en  plus  à  une  partie  se  trouve  en 
inoins  dans  d'autres.  C  est  ainsi,  par  exemple ,  que  les 
oiseaux  qui  volent  le  mieux  ne  peuvent  presque  point 
faire  usag^  de  leurs  courtes  jambes ,  Comme  l'hiron*, 
àelle;  au  contraire,  1  autruche,  qui  court  si  rapide* 
nient ,  manque  de  moyens  pour  le  vol  ;  tout  de  même 
l'homme ,  qui  exerce  le  plus  son  système  nerveux  ^ 
développe  le  moins  son  système  musculaire,  qui  lan- 
guit. Le  principe  organisant  de  toutes  les  créatures 
porte  donc  ses  forces  et  son  énergie  vers  les  choses  les 
plus  favorables  aux  besoins  et  aux  occupiations  des  in-> 
dividus.  Ces!  ainsi  que  tious  voyons  les  racines  des 
arbres  s'étendre  dans  lés  botlnes  veines  de  terre ,  se 
détourner  d'une' muraille ,  d'un  fossé ,  d'une  rivière  , 
ou  se  glisser  en  de^ous ,  et  les  rameaux  chercbcr  la 
lumière  pgUr  leur  feuillage.  Dans  les  animaux  ,  cette 
direction  de  l'instinct  ou  de  la  nature  est  bien  plus 
merveilleuse  encore  ;  car  ils  sont  attirés  vers  leur  nour-» 
riture ,  vers  leurs  femelles  par  un  appétit  inné  et  ini|()« 
pris;  ils  font  briller  des  industries  toutes  particulières 
dans  ce  qu'ils  exécutent.  Lesmanoéuvresde  mille  petits 
yisectn  soqt  extrêmement  surprenantes^  aussi-bien  que 
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leurs  diverses  méianiorphoses ,  aux  regards  du  philoso- 
phe et  du  médecin.  Cependant^  toutes  ces  opérations 
naturelles,  s'exécutent  machinalement,  c'est-à-dire 
sans  réflexion j  sans  examen  de  la  part  des  individus. 
Tous  ces  mouvemens  autocratiques  viennent  de 
l'organisation  mue  par  une  nature  ou  un  principe 
vital,  source  divine  de* force  qui  gouverne  tous  les 
êtres.  L'esprit  de  vie  des  animaux  et  des  végétaux  ^ 
comtne  de  Thomme*,  opère  tout  en  eux  :  c'est  une 
lampe  veilleuse  qui  les  guide  intérieurement  dans 
les  obscurs  sentiers  de  ce  monde.  Us  ne  sont  rien^ 
pour  ainsi  dire 9  par  eux-mêmes,  puisqu'ils  ne  pré- 
^ntent  qu'une  masse  inerte,  inanimée,  lorsque  la 
vie  les  a  abandonnés  :  c'est  cette  force  seule  qui  rai-^ 
sonne  pour  eux,  et  met  tout  en  mouvement  dans 
leurs  différens  membres  (i). 

Dans  l'organisation  des  espèces  vivantes ,  la  nature 
a  eu  pour  but  d'établir  tout  ce  qui  était  possible^ 
et  en  même  temps  tout  ce  qui  était  nécessaire  (a).  Elle 
a  voulu  peupler  toutes  les  régions  du  globe  habitable  ; 
ainsi,  les  créatures  furent  toutes  constituées  relati- 
vement à  leurs  besoins  et  au  genre  de  vie  qui  leur 
était  destiné.  Comment  un  animal  aquatique  aurait* 
il  pu  vivre  dans  les  aîrs  ou  sur  la  terre  sans  avoir 
teçix  une  conformation  appropriée  pour  s'y  maintenir 
et  s'y  reproduire?  Nous  voyons  que  la  grenouille  garde 
la  tbrme  d'un  poisson  (le  têtard)  tant  qu'elle  de* 
meure  sous  l'eau;  ensuite  elle  dépouille  cette  forme 
pouv  habiter  sur  terre.  Il  paraît  bien  que  certaines 
circonstances  développent  des  organes  qui  leur  sont 

I 

(i)  f^ojez  Georg.  Coniud  VtxouAKKj.de  Ideis  Brutorum 
iàsitiJ.  Lipsiœ,  in-/|.' ,   ijoS. 

'  kyn^EM  ScHMinT  ^  Clirysippea  Brutorum  logica.  lil-4'  ; 
J«i||e,   1689. 

-  (2)  GuL-  Harvet,  Exercit,  de  generadone ^  dit  :  Nattà'œ  enim 
ope/u  Jfi  diligenttr  perpenderU ,  nihil  in  lis  frU^tfih  faetufn 
esse  j  sed  cuncta  in  Jinent  et  boni  alicujus  grada  ordinata 
reperies  (Exercit,  XLi,  Amsleiod.^  i65i;  in-iO;  p.  147)- 
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favorables  et  empécb<=;nt  révolution  des  autres.  Par 
exemple  y  certains  milieux  sont  plus^propres  que  les 
attires  au  développement  de  certains  appareils  :  ainsi 
les  lieux  froids ,  secs  et  élevés  donnent  aux  animaux 
et  aux  plantes,  comme  à  l'homme  qu'ils  nourrissent^ 
pins  de  p«tls ,  de  duvet ,  de  villosiiés ,  que  les 
lieux  profonds,  chauds  et  humides,  qui  rendent  au 
contraire  glabres  et  lisses  les  mêmes,  espèces.  Les 
oiseaux ,  habitués  à  s'élancer  dans  Tatmosphère,  sont 

S  lus  pénétrés  par  i  air  que  les  quadrupèdes  ;  ils  ont 
es  poumons  phis  vastes ,  une  respiration  plus  éten- 
due. Leâ  poissons,  toujours  plongés  dans  Teau,  eti 
sont  perpétnellement  imbibés;  aussi  leur  conipiexion 
est-elle  fort  biunide,  tandis  que  les  ai^imaux  vivant 
dans  les  lieux  secs  sont  plus  durs,  plus  osseux.  C'est 
encore  ainsi  que  les  arbres  des  pays  froids  portent  au- 
tour de  leurs  tendres  bourgeons  des  écailles  enduites 
d'une  matière  ràîneuse ,  pour  préserver  les  rudimens 
délicats  de  leurs  flenrs  des  âpnss  rigueurs  de  Thiver  ; 
mais ,  dans  les  pays  chauds,  les  arbres  n'ont  point  ces 
écailles ,  soit  qu'elles  tombent  avant  leur  déploiement , 
smt quelles  ne  se  forment  pas;  de  même   les  qua«- 
dcapèdcs ,   les  oiseaufx    dbs  contrées    polaires  sont 
mieux  garantis  du  froid  par  leurs  chaudes  fourrures 
ou  leur  épais  plumage  que  les  espèces  des  tropiques. 
La  chouette,  la  chauve-souris,  ayant  des  yeux  d  une 
sensibilité  extrême  à  la  lumière,  sont  offusquées  par 
leclat  du  jour  ;  et  cotiiliie  k  délicatesse  de  leur  vue 
les  rend  capables  de  s'en  servir  pendant  la  iiuit>  ces 
animaux  aont  deventii  nocturnes.  Les  oiseaux   dé 
rivage  ,  étant  destinés  à  vivre  dans  la  vase ,  la  nature 
leur  attribue  de  longues  jambes  nues,  comme  des 
échâsses,    pour  s'y   profloeûet-;  elle  a  proportionné 
anssi  la  longueur  de  leur  bec  ou  de  leur  cou  à  celle 
de  leurs  jambes ,  et  elle  â  distribué  un  rameau  ner- 
veux de  la  cinquième  paire  (($a  trifacial)  à  l'extrémité 
de  ce  bec,  afin  de  lui  donner  la  faculté  de  palper  an 
fondd'mie  fange  épaisse ,  pour  distinguer  les  vettnis* 
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•eaux  et  las  autres  nourritures.  L'oiseau  nagear  a  &â 
taillé  pour  fendre  l'onde }  ses  pieds  ont  été  façonnés 
en  rames  ;  son  large  sternum ,  avec  une  carine  f  sert 
de  quille  à  èe  vaisseau  vivant }  son  plumage  serré  et 
huilé  espalme  oe  bâtiment  >  dont  les  ailes>  i  demi^ 
de'ployées  ^  sont  les  voiles  ;  et  c'est  ainsi^qu'un  beau 
cygne  vogue  aveo  ^râce  à  la  surftée  des  flots.  Le  poi»- 
.  son  a  reçu  un;  vessie  pleine  d'aii^  i  qu'il  gonfle  et  com- 
prime à  sa  volonté  ^  afin  que ,  changeant  sa  pesanteur 
spécifique  y  il  puisse,  à  son  gré,  remonter  ou  des- 
cendre dans  les  eaux.  Le  sapin  obtient  une  vie  dure , 
une  écorce  résineuse  »  un  feuillage  mince  et  serré  , 
toujours  vert ,  pour  résister  aux  neiges  et  aux  intem* 
péries  du  nord,  tandis  que  la  plante  délicate  des 
Indes  déploie  des  feuilles  molles ,  larges  comme  des 
parasols  9  pour  mieux  abriter  ses  fleurs,  et  supporter 
la  chaleur  du  climat  des  tropiques.  Tel  végétal  esl 
formé  pour  croître  dans  les  sables  arides ,  comme  les 
euphorbes  et  les  cactus  à  tiges  succulentes;  tel  autres 

{)our  élever  ses  tiges  au  muieu  des  eaux  stagnantes  t 
'un  se  plaît  au  sommet  des  montagnes^  l'autre  dans  des 
vallons  humides;  tous  les  êtres,  enfin,  sont  pourvus  de 
rapports  merveilleux  avec  leur  destination  naturelle. 

Et  contemplez  encore  comment  celte  sage  nature 
réunit  plus  de  prédilection  sur  les  plus  parfaits  des 
êtres  comme  sur  ses  eufans  chéris  :  elle  a  mis  au 
cœur  des  mères,  dans  l'espèce  humaine  ,  une  ten^ 
dresse  infatigable  pour  leur  fils  ;  elles  ne  l'abandoB- 
nent  pas  lorsqu'il  peut  se  passer  de  leur  mamelle  et  de 
leur  secours  après  l'enfance.  Parmi  les  quadrupèdes  , 
les  petits  s'éloignent  bientôt  de  leurs  parens  après  l'al- 
laitement ;  les  oiseaux  npuveau**nés ,  essayant  leurs 
faibles  ailes  ,  prennent  peu  à  peu  leur  essor  ;  déjà 
les  reptiles ,  les  poissons  ,  toqs  les  êtres  froidaet  im-» 
parfaits  délaissent  souvent  leur  progéniture  à  elle* 
même;  et  si  beaucoup  de  ces  tristes  orphelin» sont 
iaxposés  à  périr ,  la  nature  compense  du  moina  cette 
perte    en   augmentant  extrêmement  leur  piillula-r 
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lion.  U  en  est  ainsi  des  insectes  et  des  graines  des 
piaules  ^  comme  si  ces  êtres ,  inférieurs  par  leur  or<- 
gaaisadon  ^  méritaient  moins  d'intërét  ou  de  pré-> 
voyance  pour  leur  eonseryalion  ^  pouvaient  être  plus 
iroponément  prodigues  :  au  contraire,  tous  les  soins  ' 
xiialernels  paraissent  surtout  réservés,  rassemblés  avec 
amour  auprès  du  berceau  de  ces  créatures  plus  nobles 
et  plus  intelligentes,  qui  semblent  être  les  chefs-d*œu-- 
?re  de  la  Divinité  sur  la  terre. 

Les  espèces  les  plus  fécondes  paraissent  aussi  plus 
sujettes  que  les  autres  aux  variations ,  soit  que  leur  type 
original  reste  moins  ferme  ,  soit   que  les  races  soient 
plus  voisines  et  plus  propres  à  s'allier  entre  elles  ,  ou 
^pie  les  forces  vitales  soient  plus  mobiles.  Il  est  certain 
que  réléphant,   la  girafife,  le  rhinocéros  et  même 
1  homme  ^  en  générai  unipares,  ont  bien  moins  de  va- 
riétés que  les  rats ,  les  chiens ,  et  surtout  que  les  petites 
fspèces  d'oiseaux  »  de  reptiles ,  de  poissons  et  d'in-* 
leetes  qui  sont  également  et  très-nombreuses  et  très- 
fiSoondea*  On  dirait  que  la  nature  a  moites  pris  de  soin 
de  ces  demièrea  que  des  premières ,  comme  si  elle  ne 
eomposait  les  petites  races  d'animaux  ou  de  plantea 
que  pour  employer  la  matière  vivante ,  et  ne  Ya  point 
abwÊlonnêr  à  l'inaction.  Unous  paratt  déplus  que  lea 
èlreaka  mcmis  com[Jiqu&  sont  aussi  les  moins  suscep- 
tibles de  d^radations.  Qu'on  objecte  les  nombreuses 
diffi&tmces remarquées  entre  les  champignons,  lesmoi* 
sÎMires ,  les  mousses  parmi  les  plantes ,  et  entre  les 
lOCfihyteB  ^  les  vers  ^  les  insectes ,  prmi  les  animaux  j^ 
lâen  que  ce  soient  les  êtres  les  plus  simples  de  la  namre  t 
pour  nous  ^  œsont,  non  des  variétés  véritahfesjt  mai& 
platêfdes  espèces  très-multipliées. 

La  nature  n'a  pu  avoir  Ftatentio»  d'organiser  des. 
BiOQStres:  faire  le  mal  serait  destructif  d^tte-même  ,^ 
iraiest  le  bien.  BCais  l'on  dira  :  eHe  essaie  de  nouvelles. 

mmea  d'espèoes  ;  et ,  avant  de  parvenir  à  d'heureux 

résultats ,  il  est  force  qu'on  voie  bien  des  ébauches. 

imparfiôiea  ;  jusqu'à  ce  qor'^  aSi  découvert  la  xwxv^ 
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pour  réussir  dans  ses  conibinaîsoDS.  L'ctude  des  mons* 
truosités  sera  pour  nous  l'étude  des  procédés  par  les- 
quels la  nature  opère  la  génération  des  espèces. 

Nous  supposons  d'abord  qu'on  ne  prend  pas  pour 
des  monstres  les  vraies  espèces  permanentes^  quelque 
difformes  et^xiraordinaires qu'elles  paraissent  dP abord^ 
comme  plusieurs  animaux  smguliers  d'Afrique ,  de  la 
jSouvelle-HoUande,  etc.  Qo  n'appellera  point  encore 
monstruosités  les  variétés  individuelles  ^  comme  d'aa 
nègre  blanc  ,  d'un  homme  couvert  de  poils,  d'an 
crétin  ,  etc.  ;  toutes  les  causes  de  ces  altérations ,  soit 
naturelles ,  soit  maladives^  ont  été  étudiées  et  appré- 
ciées :  restent  donc  les  vraies  monstruosités ,  les  trou- 
bles organiques  qui  déplacent  souvent  les  parties  » 
présentent,  parçtxemple  ,  une  tète  de  cochon  dans  un 
foetus  humain ,  par  le  prolongement  des  mâchoires  el 
le  rétrécissement  du  cerveau. 

Les  alliances  ou  soudures  de  deux  ou  plusieurs  em- 
bryons dans  la  matrice  ou  dans  l'œuf ,  qui  font  des 
poulets  à  quatre  ailes  et  deux  leles ,  ou  des  enfans  ,  des 
petits  accolés  diversement ,  ne  sont  pas  rares  chea  les 
individus  multipares.  Mais  peut-on  croire  que  la  na- 
ture aspire  à  se  dégrader^  oi^  biein  à  dépravçr  ses  plus 
nobles  espèces  pour  tenter  de  nouvelles  racés  îfNcst- 
ce  point  plutpt  parce  qu'elle  est  tourmentée,  offensée^ 
contrariée  dans  sa  marche  ,  soit  par  les  affections  vi» 
ves  d'une  mère  portant  un  être,  mou  et  délicat  dans  scm 
sein ,  soit  par  un  régime  de  vie  nuisible,  qui  altère  le 
cours  des  humeurs  maternelles  ,.  soit  par. des  coiii-^ 
pressions  ,  des  chocs  éprouvés  dans  l'utérus  ,  ou  par 
des  spasr)3Les  nerveux  qui  le  resserrent,  l'irritem  et  les 
tordent  en  milje  sens  ? 

S,i  la  nature  se  complaisait  à  former  sans  cesse  »u3Ie 
espèces  nouvelles ,  ne  3'cn  serait-ellc  pas  ménagé  UI10 
belle  occasion  çhe?  les  poissons  ?  Ces  animaux ,  pour 
la  plupart^  ne  s'accoup^ut  pas,  le  mâle  vient  répau-^ 
dre  sa  lajte  fécondai^te  sur  les  ceufs  déposés  par  sa 
iemelie;  xns^^  celtç  t^iitei;!^  mêlant  i  F^au^  poiirçi»^ 
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porter  la  fécondité  aux  œufs  d'autres  espèces  ;  cepen'« 
dant ,  nous  ne  voyons  rien  de  pareil  :  la  nature  /  bien 
loin  d'aspirer  à  former  des  mélanges  et  des  monsiruo* 
sites  parmi  les  espèces  »  les  maintient  pures ,  même 
chez  les  plantes  dioïques  où  le  zéphir  est  chargé  d'o- 
pérer les  fécondations;  et  ce  qui  semble  tout  aban-« 
donner  au  hasard.  Gomme  chaque  animal ,  au  con-« 
traire ,  ne  va  point  naturellement  s'adresser  en  amour 
i  une  autre  espèce  que  Ja  sienne  ,  à  moins  que  la  vio-« 
lence  des  désirs  et  des  circonstances  iniperieui»es  ne 
rapprochent ,  par  exemple  ,  un  Idup  d'une  chienne  , 
un  faisan  d'une  canne ,  etc. ,  il  en  est  ainsi  chez  le& 
végétaux  :  les  pistils  n'admettent  que  les  pollens  d'es^ 
peces  semblables  ou  voisines.  Hors  ces  cas ,  h  plupart 
forcés^  chaque  espèce  répugne  à  s'unir  aux  autres. 

La  nature  a  ces  jouissances  illégitimes  en  abomina^ 
tion  :  le  libertinage  ne  s'observe  guère  que  chez  le 
genre  humain  et  chez  lés  espèces  qui  lui  ressemblent  ^ 
telles  que  les  singes ,  ou  qui  l'approchent  et  partici- 

Knt  au  luxe,de  ses  nourritures  :  tels  sont  les  chiens. 
i  là  vient  aussi  que  les  passions  et  les  vices  de  la  vie 
sociale  ,  les  abus  des  voluptés  sont  les  principales  cau<« 
les  qui  troublent  la  nature  dans  ses  reproductions  ? 
livrée  à  elle- içéme  dans  les  forêts  ,  chez  tous  les  éu*e& 
sauvages  »  elle  ne  reproduit  presque  jamais  de  diffor- 
mités, de  monstruosités  ;  elle  suit  naïvement  ses  voiea 
simples  et  régulières  s  c'est  notre  état  de  sociabilité  ^ 
qui,  rassasié  des  plaisirs  les  plus  purs,  cherche  de 
nouvelles  jouissances^  C'est  amsi  que  le  goût,  blasé 
par  des  alimens  fades  et  sans  apprêts ,  aspire  à  ranimer 
ses  appétits  éteints  par  tout  ce  que  l'art  culinaire  peul 
inventer  de  plus  irritant. 

Section  VII.  De  F  Harmonie  de  ta  nature  dans  Torgà^ 
fdsatian  des  êtres ^  cause  de  la  santé ^' de  la  vigueur 
et  de  fiimour. 

IPIqs  une  créature  est  formée  ou  développée  dans, 
toute  aa  naïveté  orig;ineUe,,  plus  elle  est  belle  ^  saine  ;^ 


73  DE  LÀ   NATUftE   OBCANIQtE. 

robuste 9  et  digne  de  toute  notre  admiration.  La  vie  i 
qui  est  un  mouvement  selon  la  nature ,  e^t  belle  danft 
toute  sa  jeunesse  et  le  feu  de  sa  vigueur,  eHe  brille 
d'une  heureuse  santé  ;  tandis  due  les  difformités  |  le^ 
monstruosités ,  les  plaies ,  les  douleurs  ^  la  mort  ^  ins-» 
plient  (leTborreur  ou  un  secret  déplaisir^,  parce qu^elles 
Sont  contre  la  règle  de  la  nature  organisatrice.  Pfusime 
créature  est  cpnfoi^e  à  son  tvpé  régulier  de  vie,  de 
génération  ,  plus  elle  devient  éclatante  d'attraits  et  de 
ces  charmes  vainqueurs  qui  enflamment  Tamour  ^ 
chacune  selon  son  espèce*  La  laideur  ^  au  contraire  , 
accompagne  l'impuissance  et  le  vice  hic^ux  oe  contre* 
fait  9  lesquels  viennent  de  faiblesse ,  dHnégalité  ,  de  dç^ 
sordre  ou  défaut  dli^rmonie  des  organes  :  tançais  que 
toute  beauté  ,  tout  ce  oui  ravit  d^admiraiioa  et  d'amour 
résultent  de  Tordre,  des  proportions,  ou  d'une  parr 
faite  harmonie  dç  rorganisation. 

L'amour ,  ou  l'harmonie  ,  ce  principe  de  tpute^ 
concorde ,  de  toute  symétrie ,  émanant  ainsi  de  la  na- 
ture et  de  son  subjiniè  ai:|teur ,  est  le  créateur  de  tonte 
beauté ,  de  toute  régularité.  De  lui  résiiltent  égale- 
pient  et  la  vigueur  du  corps,  et  celle  de  l'âme ,  ou  la 
vertii ,  parce'  que  de  lui  décpulent  l^  vie  et  le  bon- 
beur.  Au  contraire ,  la  discorde  on  la  haine  est  la 
source  de  la  laideur  ,  de  la  difformité  y  d'elle  naquirent 
l'impuissance  ,  les  monstruosités  du  corps ,  comme 
le  vice ,  l'imperfection  des  pençhans  de  l'âme ,  parce 
que  d'elle  découlent  tout  mal,  toute  douleur,  toute 
aversion  el  méchanceté. 

Ainsi ,  tout  principe  de  concorde,  établi  dans  l'orga-. 
nisaiion ,  produit  la  beauté  chez  Tbomme  et  les  autres 
créatures  ,  la  régularité  des  formes  dans  les  fonctions 
vitales  ;  U  procure  une  santé  ,  une  vigueur  parfaite»  i 
çty  dans  les  fonction^  génitales,,  l'amour  ^  la  fécondité. 
Tout  élément  de  discorde,  au  contraire,  est  la  siaurc^ 
de  l'imperfection ,  de  l'inégalité  ,  de  la  laideur  ;  s'il 
atteint  les  facultés  vitales^,  il  cause  la  maladie ,  la  mort, 
disgr^ation  iiniversellc  de  l'être  organisé;  s'il  agit| 
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^ant  les  (onctions  gén^ratives ,  il  amène  des  déprava- 
tions p  des  monstres. 

Les  maladies  qni  nous  tourmentent  ne  sont-elles 
pas  d'ailleurs  la  peine  trop  juste  et  trop  fidèle  de  nos 
iraoagreasions  de  la  nature  ou  de  notre  mtempérance  ^ 
par  exemple  y  pour  nous  empêcher  de  franchir  les  salu* 
laires  barrières  qui  nous  sont  assignées?  N'est-ce  point 
parce  que  nous  nous  écartons  sans  cesse  des  voies  sim- 
ples ei  di^  milieu  harmonique ,  que  la  nature  nous 
ehâtie  plus  qu'elle  ne  le  fait  dans  les  animaux ,  plus 
dociles  à  ses  lois  ?  Enfans  ingrats  et  rebelles  ^  pourtant 
elle  ne  nous  a  point  délaissés  sans  secours  après  lui  avoir' 
désobéi  :  elle  nous  inspire  d'ordinaire  le  remède  par  uu 
ittstin<^  machinal.  I^a  maladie  est  donc  souvent  notre 
ouvrage  ;  elle  attaque  moins  le  villageois  tempérant 
et  robuste^  qu'un  citadin  délicat ,  au  sein  de  la  mol-* 
lesse  et  des  plaisirs  y  entrataé  à  tous  l.es  abus  et  à  tous 
les  excès.  Combien  de  fois  cependant  la  nature  j  au 
milieu  de  l'emportement  des  jouissance  y  n'a-t-elle 
Ms  crié  du  fond  de  nos  cœurs  :  cest  assez  ;  arréte-toil 
Et  d*où  viennent  ces  horribles  contagions  y  ces  pestes 
des  armées  y   qui  achèvent  d'anéantir  ce   qui  avait 
échappe  aux  ravages  de  la  flamme  et  du  fer ,  si  ce  n'est 
du  ramas  de  tant  d'individus  forcés  à  vivre  dans  la 
malpropreté  y  la  sueur  y  les  exhalaisons  féâdes  des 
hommes  et  des  chevaux ,  les  déjections  putrides ,  et 
réduits  encore ,  par  nécessité,  aux  alimens  les  plus* 
malsains  et  les  plus  dégoûtans  ?  Si  l'on  ajoute  à  ces 
causes  les  passions  féroces  et  sanguinaires  des  uns , 
tristes  9  cramtives  ,  nostalgiques  des  autres,  la  terreur, 
le  désespoir  , l'ambition  ,  la  fureur ,  au  uiilieu  du  fracas 
des  armes  et  des  chances  terribles  de  la  guen  e,  on  con  -« 
cevra  que  la  nature  n'avait  point  crée  rhomiiie  pour 
cet  abominable  métier.  L'on  serait  presque  tenté  d'ab-tf 
floudre  cel]e>-ci  d'anéantir  dès  êtres  si  dépravés ,  qui  se 
^voi^ent  à  l'assassinat  de  leurs  semblables  j  pour  satis- 
faire une  rage  ambitieuse  qui  leUr  est  étrangère  ;  et  la 
poncagioa.  qu'ils  portent  annonce  qa'oodoit  les  évil6r 
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comme  des  monstres  d'horreur.  Si  d'antres  pestes  dê«» 
ciment  chaque  année  la  population  de  FOrient ,  et  sup« 
tout  de  l'Egypte  ^  c'est  sans  doute  par  suite  de  l'épou-- 
vantable  incurie  dans  laquelle  croupissent  ces  nations 
âous  leurs  gouvernemens  absurdes  et  oppressifs.  Lea 
canaux,  du  IN  il  s'engorgent  d'un  limon  fétide  et  pesti*« 
lentiel  :  le  siupide  Mu:»ulman  le  voit^  et  il  meurt  au- 
près en  se  résignant  à  la  fatalité.  Cependant  »  sous  les 
gouvernemens  antiques  des  Pharaons  ou  des  Ptolé-* 
méeSj  ce  fleuve,  vivifié  dans  tous  ses  rameaux  par 
leur  adminisiraiion  vigilante ,  ne  portait  que  la  fertilité 
et  l'abondance  sur  cette  terre  inépuisable. 

Tout  est  donc  réglé  et  harmonique  dans  la  naturedes 
être  organisés  ;  tout  émanede  quelque  principe  d'ordre, 
de  sagesse  infinie,  qui  veille  à  la  conservation  ,  à  la 
iti|)rouuction  de  ses  créature^  :  il  &ut  doQC  admettre 
une  nature  provideale* 

On  reconnati  aisément  que  le  corps  de  l'homme  el 
de  la  plupiirt  des  auinjaux«est  composé  de  deux  moi-» 
tiés  acculées  dans  leur  longueur  ;  les  parties  du  mi- 
lieu iiu  corps  sont  aussi  formées  de  deux  moitiés  sy'* 
niétriquesy  squdées  par  le  milieu..  Celle  conformation,, 
double  ilans»  les  organes  des  sens  ,  procure  des  scnsa-* 
lions  physiques  doubles  ;  mais  parce  qu'elles  s'opèrent 
dans  le  méaiemcMuent ,  elles  npu^  paraisisent  unique» 
el  simples ,  car  elles  se  ^mêlent  el  se  confondent  en  uu 
seul  corps ,  de  méiue  que  nos  orgaiies  doubles. 

Or  y  sentant  p^r  des  organes  'doubles  et  doués  de 
forces  à*peu-près  ^ales  (  ^^r  si  eUes  ae  sont  pas  égales, 
là  vue  est  louche,  l'ouïe  fausse,-  etc.)^,  il  y  a  couson«« 
nance  ;  nos  idées,  notre  entendement ,  sont  donc 
composés  par  ces  sén^tions  doiibleset  simultanées, 
et  nous  y  sommes  accoutumés  depuis  notre  naissance. 
Par  suite  de  celte  habitude ,  el  de  la  cûnfbniiadoa* 
double  des  hémisphères  4u  cerveau,  par  analogie^ 
nous  cherchons  hors  de  nQu^-mèmes  des  sensations. 
dot)bles  ;  une  aile  de  bâtiment  ne  satisferait  qu'ua. 
oçil  :  Yoilà  pourquoi  nous  aiuiQ03  ia  symaide  dans  l9% 
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objels;  c'est  encore  pour  cela  que  les  correspondances 
^^mis- plaisent  f  que  les  comparaisons  nous  sont  agréa<« 
hks,  que  les  rapports,  les  consonnancesnousdélectent* 
Tout  ce  qui  est  isolé  |ious  parait  déchiré  de  la  .grande 
trame  dçs  êtres;  Tunité  qui  nous  charme  est  le  con^ 
cours  égal  de  deux  semblables;  air  tout  est  relatif  à 
quelque  chose  :  dans  l'univers  p  tout  a  êe%  liaisons  et 
ses  harmonies* 

Pourquoi  les  êtres  cherdient-ils  ayec  tant  d'ardeur 
i  s'unir  r  C'est  que  chaque  seie  aspire  à  sa  conson- 
nance,  parce  qu'il  n'est  que  comme  une  moitié  étant  ^ 
seul.  C'est  donc  par  une  suite  de  notre  organisation 
double ,  ou  formée  de  deux  moitif^s  accouplées  ^  que 
nous  d<emandon^  à  nous  doubler.  La  preuve  en  est 
parmi  les  animaux  androgvnes  ou  sans  sexe ,  et  les 
plante»  hermaphrodites  ;  jmisque  ces  êtres  *son{  di^ 
touts  complets,  ils  ne  sont  point  formés  de  deux  moi* 
tiésy  mais  présentent  une  i^ure  ronde  ou  rayonnante. 

Quelle  est  donc  cette  mystérieuse  source  de  tou( 
ce  qui  e^tbeau,  â^e  çei\e  pure  et  sublime  harmonie 
qui  ravit  notre  âme  dans  les  contemplations  de  la  na« 
ture?  Quel  est  le  moule  premier,  l'archétype  originel 
de  ces  étonnans  modèles  qui  captivent  notre  admira* 
tion?  Sajis  doute  il  ^t  au-d^siius  du  monde  matériel  ^ 
derrièrjâ  ces  voiles  et  ce^  eipprcwte^  corporelles ,  un 
type  étprnel  d'prdre .  ineff^Jbie  ;  îl  existe  un  priniâpe 
constant  4'harmpnie  prgaxûsatrice,  d0  concorde ,  d'u-r 
niié  souveraine  eit  i^ni^ersellç ,  règle  essentielle  da 
beau  9  ^^  de  laquellf  to^t  ce  qui  a  vi^  émane  en  ^ 
mpi^de.  Ce  ança^l^  primordial  est  un  rayon  de  la 
Divipil^  pWermfmiif  créatrice  d©  tout  ce  qui  est* 

lifL  quaturfi  est  savante  d'elle  seylç  d#n^  les  actes  qui  > 
pour  nous,  seraient  9rt«  Toutes  les  productions  du 
gépi^  huDiain  ne  sont  que  l'imitation  de  la  nature  : 
^Ue  e^  aussi  principalem^l  1^  vraie  méde<?ine.  Ce 
vçr  ^  soi^^  qui  Sfe  £le  une  coque,  .cette  abeille  qui 
pQDMruJLl  se^ ^teau^,,  sont  l'art  .de  la  nature,    par 

i  wjeimç^iakp  4'îw  W«  mmA  #  i»irainem  da 
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l'instinct  I  car  celui-ci  est  inspire  par  elle.  1)e  mejhtt^^ 
tout  ce  que  nous  opérons  de  bien  sur  la  terre -^|f% 
l'œuvre  de  la  nature ,  par  le  ministère  de  nos  m9m$S 
Nous  ne  pourrions  rien  comprendre  ^  rien  exécuter 
sur  cette  terre  sans  la  haute  intelligence  et  les  orga— 
^  nés  que  la  nature  divine  nous  avait  départis.  Ce  oue 
nous  appelons  art,  étude,  génie  de  l'homme,  nest 
donc  en  réalité  que  l'opération  de  la  nature  même  par 
ses  lois  y  puisque ,  à  proprement  parler ,  rien  ne  saurait 
absolument  venir  de  nous-mêmes  et  de  notre  propre 
fonds.  S'il  n'existait  pas  un  esprit  en  nous ,  comment 
une  autre  intelligence  ou  un  esprit  agirait-il  sur  nous? 

Nous  penserons ,  nous  agirons ,  au  contraire ,  d'au- 
-  tantimieux  dans  la  médecine  et  les  arts,  que  nous  sui- 
vroiB davantage  ces  traces  de  la  nature,  et  que*noaft 
metirons^roôin^  de  nous  d^s  nos  œuvres.  Les  divers 
talens  qu'elle  départit  aux  hommes  se  perfectionnent 
surtout  encore  par  l'étude  de  la  nature ,  selon  l'ex- 
périence de  s^  œuvres  ;  tous  les  métiers  et  les  arts 
que  nous  exerçons  ne  sont  pour  nous  qu*un  déve** 
loppement  de  Ices  présens  naturels ,  tout  comme  les 
divers  travaux  qui  s'exécutent  dans  une  ruche  :  la 
seule  différence  est  que  l'abeille,  instruite  par  Tins-^ 
^nct  dès  sa  naissance ,  à  cause  de  sa  courte  vie ,  agit 
toujours  parfaitement  du  premier  jet  dans  sa  répu- 
blique ,  tandis  que  l'homme ,  confié  k  sa  propre  ae^ 
tinee  et  livré  à  la  variété  de  ses  conseils,  comme  le 
fils  émancipé  et  volontaire  de  la  nature ,  devient  sus-^ 
ceptible  de  se  perfectionner  par  l'exercice  et  l'élude  ; 
il  a  le  mérite  de  mettre  son  libre  arbitre  dans  ses  œu^ 
Très ,  et  d'imiter  le  bien  par  ses  propres  efforts. 

Cependant ,  tout  ce  que  nous  exécutons  est  d'aa-« 
tant  plus  beau  et  plus  voisin  de  la  perfection ,  que 
nous  y  mettons  plus  de  naturel  et  de  vérité  ;  nous 
sentons*  alors  je  ne  sais  quel  transport  d^enlbousiasme 
qui  nous  élève  à  la  source  pure  de  l'intelligence.  €etie 
suprême  puissance ,  qui ,  ayant  organisé  les  membres 

de  l'hommeet  des  ammauz  |  s'en  sert  comme^d'insiriii^ 
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8ftgnATÎ?axis  pour  accomplir  ses  cduvres,  cette  lumière 
dé  ruson  sablime  noos  giiide ,  nous  illumine  dans  les 
teotiers  de  la  vie  et  du  bonheur  ,^  quand  nous  voulons 
là  suivre  selon  ses  saees  directions.  Ce  serait  bien  en 
Vain  que  l'homme  prétendrait  atteindre  le  faite  de  U 
raison  et  de  la  santé  d'après  lui  seul  ^  si  la  puissance 
sapréttie  n'avait  pas  déposé  dans  son  sein  l'instinct  et 
rintellîgence  f  si  nous  n'aspirions  pas  à  suivre  ces  voie» 
d'unité  9  de  beauté ,  d'ordre  et  de  proportions  ^  que 
lions  observons  dans  les  plus  merveilleux  ouvrages  de 
la  Divinité.  Aussi ,  comme  l'âme  n'est  jamais  mieux 
réglée  que  par  Tliarmonie  de  la  justice ,  par  l'équi-^ 
libre  d'un  jugement  sain  dans  sa  balance >  de  même 
la  régularité  ,  la  parfaite  symétrie  et  les  plus  nobles 
attributs  du  génie  ^  sont  le  résultat  de  cette  recherche 
du  vrai,  du  oeau  p  daiis  la  sublime  nature^ 

Soit  que  Tunivers  ait  été  créé ,  soit  que  dans  l'ori'** 
gine  Coules  choses  fussent  datis  le  désordre  du  chaos ,  sk 
1  intelligence  suprême  l'arrangea  selon  l'ordre  magni^» 
fique  qu'on  y  admire ,  il  faut  regarder  Tharmoiiie,  les 
proportions ,  toute  espèce  de  régularité  et  de  pei4ec<^ 
tioo ,  comme  un  attribut  et  une  partie  de  la  Divinité. 
Moire  Intelligence,  quPse  complaît  dans  ce  bel  ordre, 

Jui s'enthousiasme  de  la  beauté,  telle  qu'un  rapon^ 
mané  de  cette  source  étemelle  de  lumière  et  de  vé- 
rité, manifeste  qu'elle  participe  à  la  nature  première 
et  organisatrice  du  monde.  Ainsi,  l'esprit  humain 
n'est  pas  d'une  autre  essence  que  le  grand  esprit  qui 
coordonne  toutes  choses,  puisque  1^  raison  de  Thomme 
le  montre  capable  de  pénétrer  dans  cette  étude,  et 
puisque  la  nature  Se  dirige  par  des  voies  semblables  à 
celles  qui  régissent  notre  propre  entendement. 
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Section  VIII.  Récapitulation  sommaire  des  conçois 
dances  de  la  nature  universelle  avec  la  nature  de 
ï homme  et  des  autres  créatures  animées}  réponse 
générale  aux  objections  des  matérialistes. 

Nous  avons  exposé  que  la  nature  universelle  qon- 
sistait  dans  le  système  des  forces  qui  meuvent  le  mbnde 
matériel ,  ouvrage  d'une  puissance  divine  créatrice. 
La  nature  particulière  de  l'homme  ou  de  chaque 
être  vivant  consiste  dans  le  système  hanlionique  de  ses 
organes  eierçant  leurs  fonctions ,  pour  le  maintien  de 
aon  existei^ce  et  sa  propagation,  et  pour  la  réparation 
de  sa  santé  lorsque  J'équilibre  en  est  troublé. 

L'on  fait  communément  une  objection  qui  proiive 
seulement  que  l'oh  comprend  bien  tbal  la  nature  des 
forces  vivantes.  On  dit,  par  exemple  :  Qu'est-ce 
que  cette  force  immatérielle  dont  vous  venez  ici  nous 
faire  la  brillante  description  ?  Comment  l'Opium  et  les 
narcotiques  sont-ils  capables  de  la  troubler,  de  l'as*- 
aoupir  ?  Gomment  quelques  verres  de  yin  peuvent-ils 
l'enivrer?  Comtnènt^  ennn,  peul*«lle  être  rendue  folle 
ou  idiote  cheit  tel  individu ,  délirante  et  furieuse  en 
teUp  maladie?  Pourquoi  cette  substance  incorporelle 
se  montre-t-elle  autre  chea  les  jeunes-geUs,  autre 
diez  les  vieillards ,  et  subit-^elle  les  divers  états  du 
oorp«i  suivant  les  tempe ramens  ^  les  seles  ^  les  climats  p 
le  régime  de  vie,  etc.  Enfin  On  répète  sans  cesse 
avec  les  Ëpicurienaet  Lucrèce,  /{^a  nat.  1.  III: 

Ergà  corpoream  nOturam  àninû  etse-necesse  têt 

Corporels  quoniàm  ielis  Ictuque  iaborat 

PirittUtèk  gignl  parlièr  càm  corpore ,  et  tmà 
Crescere  sentimus  pariterque  senescere  mentent ,  etc. 

Nous  ne  dissimulons  aucune  des  objections  qu'on 
a  multipliées  avec  tant  de  complaisance  pour  prouver 
la  matérialité  de  I  anie  ou  des  puissances  qui  nous 
animent.  Tout  l'ouvrage  de  Cabanis,  aussi  savant 
qu  ingénieux^  est  uniquement  fondé  sur  cette  suppo« 
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Sillon  que  nos  faculté»  moi'ales  ne  sont  que  le  résultat 
des  modiâcations  du  corps. 

Or  y  je  demande  si  l'on  peut  raisonnablement  sou* 
tenir  que  dans  un  orgue ,  la  forme ,  la  diversité  des 
tujaux  dans  leur  diamètre  y  leur  longueur  et  toutes 
les  variations  qu'on  leur  fait  subir ,  altèrent  la  nature 
simple  de  l'air  qui  les  parcourt  et  les  fait  diversement 
résonner?  Que  si  ces  orgues  sont  détraquées ,  s'il  y  a 
des  inégalités  dans  ces  tuyaux,  s'il  s'y  fait  des  fissures  , 
si  le  son  qu'elles  rendent  est  faux  ou  discordant ,  ou 
irop  fort  ou  troj>  faible,  l'organiste  s'en  prend*il  ail 
vent  lui-même?  dit^l  que  ce  vent  devient  faux ,  etc? 
Pourquoi  donc  disons-nous  que  c  est  l'âme  elle-même 
qui  devient  ivre,  ou  imbécille,  ou  folle,  etc.  ? 

Et  ce  qn'il  y  a  de  non  moins  plaisant  dans  le  paralo^ 
gismeoù  tournent  sans  cesse  les  matérialistes  à  ce  su-- 
jet ,  c'est  qu'apràs  avoir  rélàbli ,  par  des  remèdes  maté-^ 
riels,  ou  par  le  régime  et  d'autres:  moyens  médicaux  ^ 
l'équilibre  des  organes,  ils  croient  sérieusement  avoif 
gaeri  des  vices  de  l'âme ,  (c^t  comhi^  si  l'ot'ganiste  , 
après  avoir  raccommode  ses  tuyaux  et  mis  son  buffet 
doi^aes  dans  le  nieilleur  état,  pour  en  tirer  des  sons 
harmonieux ,  soutenait  qu'il  a  corrigé  les  élémens  de 
l'air  atmospbérique  qui  parcourt  son  instmmétit. 

Certes ,  si  le  buffet  d'orgues  est  vieux  et  délat>ré ,  ou 
t'il  est  neuf  et  dans  ion  état  le  plus  parrfait,  on  eti 
tirera  sans  doute  des  sons  bien  differens  ;  mais  dira-t-6n 
que  le  vent  qu'on  emploie  est  jeune  ou  viéiix  ?  Il  serait 
aussi  ridiculede  le  prétendre,  que  deMutétlii^  que  Fâme^ 
c'est  à-dire,  ce  principe  tital  qui  nouk  âlilihé  est  vieui 
ou  jeune.  On  transporte  ainsi  sans  cessée  à  la  puissance 
vivifiante  elle-^même  ëè  qui  est  pufeniènt  du  corps'i 
lequel  n*^  par  lui  seul  qu'une  machine  organique 
fort  destructible.  Aussi  l(iianâ  un  vtilgaîré  ànatomistè. 
dépèce  un  cadavre,  il  croit  en  vain  tëniV'totu  Fhrfmmej 
cerfest  plus  quelé  vase ,  mais  le  nectar  cëleste  et  dé-* 
licieux  qu'il  contenait  i*est  évaporé. 
'  Quelle  misérable'  idée  se  foat^oné  de  k  iiatarti 
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vivante  ces  esprits  ignobles  et  grossiers  qui  sô  ramâs«^« 
aant  tout  entiers  sur  les  substances  Matérielles  qu  ils 
palpent  y  qu'ils  empoignent  à  pleines  mains,  résistent 
à  leur  propre  intelligence  qui  leur  dit  sans  cesse  que 
tout  ce  qui  nous  meut,  que  tout  ce  qui  gouverne  cet 
tinivers  ne  frappe  pas  nos  sens ,  qu  il  leur  échappe 
une  force  secrète ,  ignorée  dans  son  essence,  mais  que 
nous  iroyons  'former  ,  organiser  les  jeunes  fœtus  , 
mettre  en  ^jeu  tous  les  ressorts  de  notre  économie  ? 
Ainsi ,  dans  un  spectacle ,  nous  apercevons  bien  les 
décorations ,  les  changemens  subits  et  merveilleux  de 
la  scène  magique  de  nos  ^lusbrillans  opéras;  mais  il 
y  a  des  cordages,  des  poulies,  et  surtout  un  machiniste 
uitelligent  qui  font  mouvoir  ces  toiles  et  ces  tapisse* 
ries.  Cest  donc  montrer  une  pesanteur  et  une  incapa- 
cité d'esprit  incompréhensible,  que  de  supposer  le 
corps  de  Thomme,  ou  d'tm  animal,  de  la  moindre 
mousse  elle-même,  organisés,  mus  ,  engendrés  sans 
cette  puissance  intelligente,  sans  cette  divine  auto- 
cratie, sage  créatrice  et  dispensatrice  de  ces  admirables 
phénomènes.  Oui,  sans  doute,  il  faut  être  frappé 
d'une  incurable  stupidité  pour  nier  des  véiités  atissi 
palpables  et  aussi  manifestes* 
Résumons  nos  principes. 

i^.  La  médecine  s'occupe  plus  spécialement  de  la 
nature  particulière ,  soit  de  l'homme ,  soit  des  ani- 
maux, que  de  la  nature  universelle  du  monde,  ou  du 
fmcrocosme  que  du  macrocosme. 

ja^".  L'homme ,  airi^i  que  tous  les  êtres  anima ,  re« 
aultant  évidemment  de  l'organisation  ou  de  la  mixtioa 
des  élémens  du  gfêbe  terrestre ,  entre  en  correspou-* 
dance  nécessaire  avec  celui-ci  ;  il  se  coordonne  par 
rapport  aux  milieux  où  il  est  placé  :  par  exemple, 
l'homme  et  les  autres  mammifères  avec  la  terre,  le 
poisson  avec  Teati,  l'oiseau  avec  l'air;  tous  aveo  les 
climats,  les  températures,  lesalimens,laliuuière,  etc. 
Il  s'ensuit  que,  pour  connaître  l'homme  et  sa  nature, 
il  faut  étucuer  le$  âgens  nécessaires  qui  soutiennent  sa 
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^e.  Donc  Tétude  de  la  nature  universelle  devient 
indispensable  au  médecin  comme  au  philosophe  et  au 
nafaralîste  (i).  De  ce  que  nos  forces  émanent  de  la 
sature  y  il  en  résulte  que  pour  nous  bien  porter^ 
nous  devons  nous  mettre  en  rapport  le  plus  parfait 
possible  avec  cette  nature  ou  ce  qui  nous  environne  ; 
et  de  là  Thygiène  est  le  fondement  le  plus  essentiel  de 
la  médecine ,  ou  de  Tart  de  se  bien  porter. 

3^.  Les  êtres  organisés  sont  en  harmonie  avec  le 
globe  qui  leur  donne  naissance ,  et  dont  ils  sont  les 
parasites  y  tout  de  même  que  des  pucerons  ou  d'autres 

Eciits  insectes  deviennent  les  parasites  de  grands  ar- 
res^  et  coordonnent  les  phases  de  leur  vie  relative- 
mentaux  révolutions- du  grand  corps  d'où  ils  extraient 
leur  subsistance.  Pareillement^  notre  existence  se 
rapporte  aux  mouvemens  de  l'astre  sur  lequel  nous 
vivons;  le  sommeil  y  la  veille ,  les  autres  fonctions  na- 
turelles^ suivent  des  retours  périodiques^  soit  diur- 
nes, soit  annuels,  relatifs  à  la  rotation  du  globe  ter-* 
restre  et  à  sa  marche  dans  les  cieux* 

4^.  Il  y  a  dans  nous  une  force  propre ,  organisatrice, 
savante  sans  instruction  acquise ,  qui  veut,  qui  dirige 
nos  fonctions  vitales ,  indépendamment  de  notre  libre 
arbitre,  ou  même  souvent  contre  nos  volontés  particu- 
lières. Elle  coordonne  nos  membres,  elle  établit  entre 
eux  des  rapports  sympathiques,    même  autrement 
que  par  l'intermédiaire  des  nerfs;   elle  distribue  la 
nourriture  en  tout  lieu  de  l'organisation  ;  elle  est  pré* 
sente  par-tout,  et,  au  moyen  de  cette  conspiration 
universelle ,  elle  [aperçoit  aussitôt  le  mal  dans  une 
partie;  elle  s'y  recueille ,  pour  ainsi  parler*,  afin  de 
i : \ 

(i)  Tek  ont  ëtë  de  savans  voyageurs  qui  ont  ograndi  Isi 
sphère  de  leurs  idées.  Prosper  Alpin,  Med,  ^gypt, ,  1.  i, 
c.  IX ,  dit  :  Cayri  apud  JEgypUos,  licet  sinl  Arabes  ^  /Eihio- 
ptSj  Abyssinij  Inai,Persœ,  Assjrrii,  Damasceni ,  Turcce, 
Tartari,  Mauritanij  unà  apud  illos  est  vis  vttalis  forma  , 
cwn  in  hoc  urbe,  sub  eoÂeni  ccslo  per  mtiUos  annos  haôi* 
UMes,  nativum  umperameritum  nmtare  soient. 


'^À-, 
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combattre ,  d'expulser  la  cause  nuisible  à  l'intégnlé 
de  réconomie. 

5"*.  Cette  force  vigilante ,  celte  lampe  veilleuse  qui 
maintient  avec  tant  de  sollicitude  la  vie  des  créatures, 
leur  indique  le  plus  souvent ,  par  des  impulsions  salu*- 
taires ,  ce  qui  est  favorable  à  la  santé ,  à  la  guérison  des 
maladies^  comme  le  prouve  manifestement rinstinct 
des  animaux.  Ainsi  la  nature  est  médicatiice  des 
maux  ;  elle  cicatrise  les  plaies ,  soude  les  os  rompus  , 
ferme  les  ulcères,  .débarrasse  les  premières  voies, 
ou  les  autres  parties  de  l'économie ,  par  des  évacua- 
tions nécessaires ,  le  vomissement,  les  excrétions,  les 
sueurs  ,  l'expectoration  ,  les  hémoriliagies  sponta- 
nées, etc.  La  nature  encore  nous  indique  les  ali- 
mens  les  plus  utiles,  et  rejette  les  superflus,  les 
substances  nuisibles  ingérées»  Il  faut  écouter  sans 
cesse  ses  décisions  :  Nec  aiiud  naUwa^  aUud  son 
pieniia   diciu 

&.  La  nature  ne  se  borne  pas  au  bien  présent  ^  il  est 
manifeste  qu'elle  prévoit  l'avenir  y  surtout  dans  la 
propagation  des  espèces  :  ainsi  elle  prépare  d'avance 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  formation  de  nou- 
velles créatures;  elle  remplace,  par  desgeçmes  tenus 
en  réserve,  les  dents ,  les  poils,  etc.  ;  qui  tombent; 
comme  elle  remplace  les  pinces  cassés  des  écrevisses, 
les  œufs  enlevés  aux  oiseaux^  les  fleurs  prématuré- 
ment coupées ,  etc. 

7^.  La  nature  sait  protéger  l'existence  de  ses  créa- 
tures, et  particulièrement  des  germes,  des  petits  oa 
jeunes  :  de  là  viennent  l'instinct  des  mères ,  ^t  les 
«oins  prodigieux  qu'elles  prennent  d'^échaufier ,  d'al- 
laiter les  petits ,  et  de  les  garantir  au  péril  de  leur  vie. 

Naturœ  sêquitur  iemina  quiâque  suœ. 

pROPBBCB  ,  £le^*  -f  1,  xu  y  eieg,  g. 

8*.  La  nature  aspire  à  l'unité ,  à  l'union ,  à  la  gé- 
nération, à  l'amour,  à  tout  ce  qui  est  plaisir  ou  vo- 
lupté; car  tout  ce  qui  est  douloureux ,  contraint. 


Bt  LA  NATUAK  0R6AN1QT7S.  85 

pénîM^y  lui  est  contraire.  Aingi  la  formation  des 
tréatures^  le  plus  auguste  de  ses  ouvrages ,  a  lieu  par 
h  plus  ardente  des  volupté.  Ainsi  raccroissenient , 
Je  conservation  qui  s'opèrent  au  moyen  des  nourri- 
tares,  sont  déterminés  par  le  plaisir  de  manger* 
Toute  éctîon  naturelle  capable  d'entretenir  ou  de  ré- 
parer la  santé ,  est  accompagnée  ou  suivie  de  plaisir  : 
par  exemple^  l'accouchetnent ,  débarrassant  la  mère 
d'un  pesant  fardeau  >  loi  cause  un  épanouissement 
iaiime  de  ]oie  lorsqu'il  est  terminé ,  et  efface  aussitôt 
toutes  ses  douleurs  ;  ainsi  le  vomissement  qui  dé- 
gage l'estomac  procure  un  soulagement  agréable  ; 
ainsi  coafes  les  évacuations  nécessaires  deviennent  uu 
agrément.  Il  en  est  encore  de  même  de  la  guérison  : 
dans  les  convalescences,  on  se  sent  renatire  avec  joie. 
Par  une  raison  semblablci  tout  ce  qui  se  fait  avec 
plaisir  et  selon  la  nature  donne  la  vie ,  la  beauté ,  etc. 
C'est  pour  cela  que  les  œuvres  du  génie ,  ou  la  gêné-* 
ration  intellectuelle,  ne  s'opèrent  pas  sans  une  grande 
volupté  mentale ,  au  point  de  transporter  de  plaisir* 
De  là  vient  la  \o\e  d'Aix:hîmède  sortant  nu  de  son 
Ittin,  en   s'écrîant  euprixay  je  l'ai  trouvé. 

g^  La  nature  n'obéit  à  l'habitude  que  par  des  acteS' 
progressifs  et  nuancés^  lorsqu'on  la  détourne  de  sa 
marcbe  ordinaire  :  alors  elle  suit  cette  habitude  prise* 
et  la  préfère  même,  à  la  longue ^  à  sa  roule  primor- 
diale  ,au  point  que  l'aliment  qui  lui  paraissait  mal^' 
sain  devient  salutaire  par  l'accoutumance^  et  le  sain 
nuisible. 

10^  Les  forces  de  notre  vie  tirent  leur  origine  du 
ooncour»  oq  de  la  synergie  desélémensde  notre  globe , 
mixtionnés  et  organisés  par  une  puissance  centrali-» 
Mnte.  Les  minéraux  ont  leurs  forces  éparses  ou  sépa- 
rées en  chaque  molécule  de  matière  ;  les  végétaux  ont 
ces  forces  plus  centralisées  en  un  corps  individuel , 
niais  composé  de  plusieurs  germes  susceptibles  de 
devenir  un  Kmt  par  leur  séparation ,  comme  dans  les 
bourgeons  et  boutures  ;  il  en  est  de  même  des  aoo-* 
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pliy  te$  :  mais  les  animaux  plus  parfaits  com{>Qseiit  un 
eoi'ps  individuel,  unicentral,  qui  est  indivisible,  au 
moins  dans  ses  principaux  organes,  sans  f)érir«  Lia 
nature  aspire  de  la  vie  minérale  à  la  vie  végétale,  et 
de  cellerci  au  rang  de  l'animalité  jusqu'à  Thomme  , 
faite  suprême  de  toute  animalisalion  ou  perfectioa 
organique. 

ii^«  Cette  puissance  organisante  qui  miitionne  les 
élémensest  souverainement  sage  et  intelligente,  car. 
elle  émane  d'une  source  sublime;  elle  ag^t  par  une 
force  centripète  ou  tourbillonnante  particulière, 
pour  ramasser  en  un  corps  individuel  les  élémens 
qui  le  composent^  Ce  mouvement  tourbillonnant  n'a 
]):as  lieu  sans  la  chaleur  ;  ce  feu  inné  et  in  fus,  caU^ 
clum  înnatum ,  enivelieni  la  vie  et  a  besoin  d  air  comme 
la  (lamme.  11  est  manifeste  chez  tous  les  animaux  ; 
il  garantit  même  jusqu'à  certain  point  les  végétaux 
(le  la  gelée  et  de  la  destruction  dans  la  froidure  :  aussi 
les  températures  douces  et  chaudes  avivent  extrême- 
ment les  fonctions  vitales  ;  elles  en  développent  même 
les  facultés  et  les  structures  organiques  :  de  là  vient 
que  le  summum  des  élaborations  vitales  est  toujours 
siiué  dans  les  parties  les  plus  élevées,  les  plus  expo- 
sées à  Al  "chaleur  vivifiante  du  soleil ,  chez  les  plantes 
et  les  animaux. 

12^.  Le  concours  de  l'humidité  n'est  pas  moins 
nécessaire  que  celui  de  la  chaleur  pour  la  multipli-* 
i:ation  et  l'accroissement  des  germes  de  vie»  Les  corps 
Organisés  sont  composés  au  moins  de  trois  élé- 
mens associés  directement ,  tandis  que  les  minéraux 
ne  forment  que  des  combinaisons  plus  simples.  Lors- 
<]u'il  n'y  a  que  trois  élémens  ,  le  carbone ,  l'oxygène 
vi  riiyarogène ,  la  force  orgaoisante  de  la  nature  ne 
])roduit  que  des  substances  végétales.  Si  la  nature 
emploie  un  quatrième  élément ,  l'azote ,.  elle  combine 
des  substances  animales  d'autant  plus  animalisées 
qu'elles  sont  plus,  azotées ,  et  parvient  ainsi  à  for mei: 
des  créatures  plus  sensibles  ;  plus  perfectionnées ,  au 
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lojen  de  la  continuité  da  mouvement  autocratique, 
Or^nique. 

i5**.  S'il  ei[istait  un  plus  grand  nombre  d  eJémens 
organisables  dans  notre  monde  terrestre ,  ]a  nature 
yivante  s'y  serait  élevée  à  de  plus  hautes  conpiMnai^ons 
sans  doule;  mais  elle  s'est  arrêtée  au  nombre  >  des  ré^ 
fines  et  aux  espèces  que  nous  voyons  sur  ce  globe  ^  à 
riiomme  entin  ^  fleur  terminale  et  riche  production 
du  grand  arbre  de  la  vie. 

14^.  Les  fonctions  vitales  composent  xin  cercle 
qui  sVntretient  et  revient  sur  lui-même.  Ce  cercle 
est  probablement  une  émanation  du  mouvement  cii> 
calaire  ou  de  rotation  de  notre  globe  autour  du  so- 
leil; du  moins  nos  fonctions  y  correspondent  évi- 
demment f  et  il  y  a  des.  animaux  ,  des  végétaux  an- 
nuels dont  l'existence  est  mesurée  par  celle  même  des 
saisons. 

i5^.  Les  Formes  des  espèceS  se  maintiennent  con-- 
stamment  dans  la  nature^. tant  que  l'harmonie  géaé^ 
raie  aotuelle  se  conserve  avec  régularité  sous  chaque 
climat  ;  maïs  si  Von  fait  changer  de  climat ,  ou  si 
Ton  modifie  les  circonstances  environnantes  ^  les 
espèces  varient; 'celles-ci  se  transformeraient  entiè- 
rement ou  «pérâuaient  si  les.  climats,  si  l'ordre  des 
saisons  et  le  concours  actuel  des  élémens  étaient 
bouleversés  par  une  cause  quelconque ,  comme  ils 
ont  dû  l'être  dans- le  cours  infini  des  siècles,  ou  Je 
pourront  être  dans  l'éternité  des  choses.  Les  races 
se  reforment  d'elles  -  mêmes  (  i  )  eu  se  croisant  et 


(i)  On  en  voit  des  exemples  manifestes  parmi  les  aDÎmant 
crusuicës.  Réaumiir  a  fnit  de  nombreuses  expérieooes  sur  \o\ 
^crcvisses,  les  crabes^ les  homards,  pour  observer  la  repro- 
duciion  de  leurs  pinces  cassées.  Ces  pièces  sont  en  effet  iros- 
exposées  à  se  casser;  elles  renaissent  plus  ou  moins  rapide* 
nieni  selon  la  chaleur  ou  le  froid  des  saisons.  Çest  à  la  qua- 
trième  arliculalion ,  la  plus  exposée  à  la  fracture ,  que  la  repro- 
daciioii  s'opère  aussi  le  mieux,  et  à  plusieurs  reprises.  Quand 
on  saJsh  un  crabe  par  la  pince ,  il  se  donne  un  lour  de  poi« 
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en  i^uiUbrant   les  inégalités  de  leur  type   prtmor* 
dial. 

m 

16^.  Si  les  espèces  peuvent  se  modifier,  il  s'éta- 
blira néanmoins  des  systèmes  organiques  réguliers , 
comme  il  peut  y  en  avoir  en  d'autres  planètes  ;  mais 
ce  ne  seront  pas  des  monstres  véritables  :  la  nature 
ne  peut  rien  produire  sans  but ,  ni  des  organes  inu* 
tiles,  car  ceui-*ci  périraient  faute  d'emploi  néces*» 
saire.  Ainsi,  quelles  que  soient  les  causes  organisa-» 
trices  ou  le  concours  des  forces  vivifiantes  en  chaque 
planète,  il  faut  que  les  éires  produits  ou  les  espèces 
créées  se  coordonnent  avec  harmonie  à  ces  forces 
générales  du  globe  qui  les  engendre  et  les  con* 
serve. 

ij^.  Rien  ne  peut  nourrir  qui  n'ait  été  le  résultat  de 
la  vie,  ou  qui  ne  soit  susceptible  de  s'organiser  :  aussi 
les  animaux  et  les  végétaux  tirent  leur  subsistance 
principalement  des  débris  de  corps  végétaux  ou  ani- 
maux. Les  animaux  surtout  ont  besoin  d'une  nourri-* 
ture  plus  élaborée  que  les  végétaux;  ceux-ci  extraient 
les  matériaux  bruts  du  règne  minéral ,  et  ce  premier 
degr'é  d'élaboration  vitale  sert  à  porter  la  combinai-r 
son  organique  plus  haut  en  passant  à  la  digestion 
dans  les  animaux.  Parmi  ceux-ci,  les  espèces  carni^ 
vores  sont  aussi  plus  animalisées  et  plus  sensibles  que 


gnet  qui  casac  sa  pince ,  et  il  s'échappe  ainsi  en  manchot 
(3Iém.  Acad,  Sciency  1712,  pag.  226  et  suiv.),  Les  aolenne^ 
des  écrevisses  repoussent  aussi  selon  Duhamel  (  Hist,  de  l'A^ 
cad.  y  t686).  Blumenbach  ^  de  Nisujbrmativo.  Comm.  gott.  , 
1786  ,   tom.  VIII  ^  pag.  41  ;  traite  des  dérangemens  passages 

3u^éprouve  la  reproduction,  fiuffon  a  montré  que  les  chiens 
onl  les  prëdëcesseurs  avaient  eu  long-temps  les  oreilles  et  li| 
queue  counés  ^  engendraient  des  petits  à  oreilles  et  queuç 
courtes;  cela  se  remarque  aussi  sur  les  chevaux  anglais  aux- 
quels on  coupe  la  queue.  Les  sexdigi (aires,  les  poules  à  cinq 
dôigls  ^  des  Juifs  naissans  sans  prépuce ,  sont  de  mëme^  etQ. 
—  Blumenbach  ^  ib.  ^  pag.  605  mais  toutes  ces  variations  &9i&« 
sent  par  dispai:^l^ç  ^u^nd  on  çea/sç  de  Ic^s  j^aint^nir. 
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les  herbivores  ^  parce  que  la  combinaison  organique 
est  encore  portée  à  un  pins  haut  degré. 

18^.  La  nature  approprie  chaque  créature  au  genre 
de  vie  qu'elle  lui  destine,  en  fortifiant  ou  dévelop- 
pant tel  organe ,  puis  en  affaiblissant  ou  diminuant 
lel  autre.  Ainsi,  chaque  être  se  trouve  conformé  pour 
subsister  en  tel  ou  tel  district  du  globe ,  et  pour  se 
nourrir  de  tel  ou  tel  aliment ,  de  sorte  que  le  tigre 
n'est  pas  féroce  par  clioix  et  volonté ,  mais  par  la  né- 
cessité de  sa  structure. 

19*'.  Plus  l'équilibre  organique  est  parfait,  plusMa 
nature  est  entière  et  libre,  belle,  heureuse  et  rayon- 
nanie  de  santé,  d'énergie  et  d'amour.  Toute  diffor- 
mité au  contraire  vient  de  désordre ,  de  disproportion, 
de  trouble  organique.  Ainsi,  la  santé,  lamour,  la 

Perfection  de  l'être  dépendent  du  parfait  accord  et  de 
unité  de  toutes  ses  parties.  Toute  disgrégation  cause 
la  maladie ,  la  haine ,  la  mort,  ou  du  moins  la  mons- 
truosité, le  vice,  l'imperfection. 

20^.  L'amour  et  la  reproduction  résultent  du  con- 
cours harmonique  de  toutes  les  puissances  de  la  na- 
ture ,  pour  créer  de  nouveaux  êtres  dans  toute  leur 
beauté  et  leur  vigueur.  L'organisation  de  l'animal  et 
de  Vhomiue  stirtout  est  formée  sur  un  plan  double  et 
symétrique  ;  de  là  naît  notre  désir  de  symétrie ,  d'ac- 
couplement, d^union  sexuelle,  de  concordance  dans 
la  musique  et  les  beaux-arts.  Ce  sentiment  d'harmonie 
organise  ,  engendre  même  dans  les  facuhés  intellec- 
tuelles ou  le  génie  ;  il  est  conforme  au  vœu  de  la  na- 
.  ture,  et  nous  entraîne  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et 
de  vrai.  C'est  la  voie  d'unité ,  de  franchise ,  d'amour 
qui  nous  enthousiasme  et  nous  élève  au  principe  su-  ^ 
blime  de  toutes  choses ,  ou  à  la  Divinité.  . 

Ainsi,  la  nature  est  une  puissance  active,  intelli- 
gente ,  spontanée  ,  qui  organise  et  fait  vivre  les  créa- 
tures,  comme  elle  dirige  les  opérations  et  les  mouve- 
mens  du  grand  univers  dont  nous  ne  sommes  que  des 
dépendances  harmoniques.   L'homme    subsiste  par 
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dlé;  il  lui  doit  ses  facultés ,  ses  destinées  sur  ce  globe; 
il  doit  étudier  ses  directions  et  ses  voies  sacrées,  sHl 
•veut  vivre  sain  et  heureux.  C'est  suivre  les  traces  de 
]a  divine  sagesse  et  imiter  ses  œuvres ,  que  de  se  con- 
former au  vœu  de  la  nature ,  soit  en  santé  ^  soit  dans 
les  maladies.  . 


LIVRE   DEUXIEME 


PARTIE  PREMIERE. 

DES  CAUSES  DE  LA  PUISSANCE  VITALE  (l). 

Généralités  sur  la  "vie  et  son  origine ,  dans  tous  les 
êtres  organisés,  végétaux  et  animaux ,  de  notre 
mondé. 

La  plus  grande ,  la  plus  difEcîIe  question  que  Ton 
puisse  faire  ,  après  cejle  sur  Dieu  uïéiiie,  est  celle  de- 
mande :  qujest-ce  que  la  vie  ? 
•  Interrogez  ce  philosophe  solitaire*  qui  jconsu|jgi|^  «s 
,  Jours  à  méditer  sur  les  mystères  de  l'existence  et  de  la 
mort;  contemplez  ce  religieux  cénobite  de  TOrient 
qui  traversa  un  siècle,  de  privations  et  de  douleurs 
dans  l'espérance  d'un  éternel  avenir  ;  contemplez  l'oi- 
Kau  des  forêts  sur  le  nid  de  sa  naissance ,  l'insecte 
poursuivant  Tobjet  de  ses  amours ,  le  poisson  voya- 
geant dans  la  profondeur  des  abîmes  ^   la  fleur  des 
cbamps  ouvrant  sa  simple  corolle  aux  rayons  du  so- 
•    leil ,  demandez  à  tout  ce  qui  respire  :  qu'est-ce  que  la 
;    vie  ?  La  terre  cl  les  cieux  vous  répondront  :  Admire  , 
I    éludîe  :  cette  existence  dont  lu  t'enquiers  est  Je  souffle 
\    même  de  la  Divinité. 

.  C'est  un  mouvement  circulaire,  soutenu  et  mesuré 
parle  temps,  Iç  temps,  cette  sphère  infinie  dont  Dieu 
est  le  centre  ,  et  dont  les  créatures  placées  à  ^a  cir- 
conférence décrïveùt  dans  leur  orbe  rapide  le  cercle  de 
leurs  destinées,     . 

El  ne  voyons-nous. pas*,  en  effet,  que  réxistence  se 
soutient ,  se  perpétue  et  s'use  en0n  par  cet  entraîne- 

(0  Vita^  Çfcwj  j  6ioç, 
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ment  perpétuel  des  jours  et  des  années  qui  nous  tire 
du  sein  maternel  et  du  berceau  de  l'enfance  pour 
nous  précipiter  d'une  chute  inévitable  dans  ce  goufre 
de  la  mort  qui  recueille  les  nations  avec  toutes  les 
créatures  qui  viennent  à  chaque  instant  s'y  engloutir 
à  grands  flots  ?  Semblables  à  ces  longues  caravanes  des 
déserts ,  à  mesure  qu'une  de  leurs  extrémités  dispa- 
raît sous  l'horizon  occidental^  il  naît  à  l'Orient  de  nou- 
veaux personnages  pour  remplir  la  scène  du  monde 
et  accomplir  à  leur  tour  ce  pénible  voyage  de  la  vie. 
L'être  animé  meurt ,  disait  un  ancien  philosophe  , 
parce  qu'il  ne  peut  pas  joindre  sa  fin  à  son  commen- 
cement y  ou  réunir  les  deux  extrémités  du  cercle  de 
l'existence;  car  alors  il  recommencerait  le  circuit  de 
la  vie  tel  que  la  révolution  perpétuelle  des  astres  ;  son 
hiver  serait  suivi  sans  cesse  de  nouveaux  printemps. 

AàMji,  taat  que  l'organisme  de  l'homme,  de  ranimai ,, 
de  la  plante ,  reste  dans  son  état  d'équilibre  ou  de  * 
sant^  et  de  perfection ,  il  est  entraîné  en  harmonies  et 
en  correspondance  avec  le  mouvement  dé  la  planète 
sur  laquelle  il  est  placé  ;  cet  entraînement  lui  fait  par- 
courir la  route  de  la  vie  selon  l'espace  de  temps  que 
lui  mesurent  sa  constitution ,  et  les  cieux ,  cette  grande 
horloge  de  la  nature.  Aussi  est*-il  manifeste  que  la 
succession  des  jours ,  des  saisons  et  des  années  règle 
les  périodes  de  nos  fonctions  organiques ,  soit  en  santé, 
soit  en  maladie  ;  ainsi  la  veille  et  le  sommeil ,  les'  re- 
tours des  besoins  de  nutrition  et  d^excrétion  sont  con- 
çordans  avec  les  révolutions  diurnes  et  annuelles  de 
notre  planète  ;  ainsi  les  phénomènes  de  développe- 
ment ,  de  génération ,  de  destruction  ,  chez  les  ani-- 
maux  le$  moins  durables  ,  ainsi  la  germination ,  la 
floraison  ,  la  fructification  ,  TefiBuilIaison  et  la  mort 
des  végétaux  annuels  correspondent  avec  la  marche 
des  saisons  et  de  l'année;  c'est  comme  une  chaîne 
immense  qui  soutient  à  la  fois  toutes  les  existences  et 
les  feir  circnier  ensemble.  Ainsi  la  pierre  qu'on  fait 
tourner  dans  une  fronde  se  soutient  dans  les  airs.par 
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cet  effort  qui  Tattire  vers  la  main  ,  tandis  qu'elle  tend 
à  s'echap|)er  sans  cesse  du  cercle  par  la  tangente.  De 
méme^  une  force  vitale  circulaire  retient  associées  toutes 
les  parties  de  notre  organisme  toujours  prêtes  à  se  dis* 
«oudre  d'après  les  lois  de  la  décomposition  chimiquei 
Et  cette  course  de  la  vie  correspond  à  la  rapidité  de 
l'astre  sur  lequel  elle  s'exerce  ;  car  nul  doute  que  nous 
ne  nous  mettions  en  rapport  avec  la  longueur  ou  la 
brièveté  des  temps  dans  notre  périhélie  en  hiven  ^  et 
notre  aphélie  en  été,  par  exemple.  Ainsi ,  en  suppo- 
sant des  êtres  animés  sur  une  planète  dont  Torbite  se- 
rait pJus  courte  que  celle  de  la  terre  ,  ils  auraient  des 
années  moins  longues,  des  jours  plus  précipités  ;  leur 
existence  serait  donc  nécessairement  plusàbrégée,  puis- 
quelle  parcourrait  ses  périodes  en  moins.de  rTurée,  tant 
les  créatures  sont  suspendues  à  cette  grandech^ithe  d  or 
que  le  soleil  étend  dans  les  cieux  ,  sui^nt  l'étwes- 
sion  dTIomère ,  et  à  laquelle  est  attachée  l'existence 
de  tous  les  êtres  I 

Section  I^.  Du  Mouvemein  du  temps  et  des  astres 
considéré  comme  cause  impulsive  de  faction  vitale^ 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  de  )a  vie  se 
tout  bien  étudiés  à  prouver  certaines  vérités  palpai 
blés;  ils  triompiienf  aisément  de  cette  manière ,  mais 
ils  ne  parlent  nullement  de  celles  qui  sont  les  plus 
abstruses  ou  les  plus  diiEcîles  à  démonfrer  ;  leurs  livres 
ressemblent  à  ces  peintures  ou  ex  "voto  des  temples;  on 
j  voit  bien  les  offrandes  de  tous  ceux  qui  ont  échappe 
au  naufrage ,  mais  noa  pas  celles  des  submerges* 
Ainsi  aucun  physiologiste  ne  s'est  demandé  seulement 
d'où  vient  la  cause  primordiale  du  mouvement ,  car 
il  est  évid!ent  que  la  vie  en  est  une  espèce. 

S'il  n'y  avait  point  de  mouvement  dans  l'univers  ^ 
probablement,  il  n'existerait  aucun  corps  animé  ;  maïs 
li  y  a  des  mouvemens  dans  nous  comme  dans  l'uni- 
v^r«  y  et  les  moindres  doivent  résulter  sans  doute  des 
plus  puissans.  Fourquoi  ne  serionsrBOus  pas  une  dé^ 


g2  DE    LA    PUISSANCE   VITALK. 

{>eDdance  naturelle  de  ces  grands  corps  roulans  dans 
es  espaces  célcsles  ?  Car  s'il  végète  sur  nos  corps  des 
cheveux  ou  des  poils  à  la  manière  des  plantes;  s'il  se 
développe  en  nous  des  vers  intestins  et  d'autres  ani- 
maux parasites  qui  tous  s'accomniodant  de  nos  hu- 
meurs ,  se  proportionnent  à  notre  nature  ,  et  partici- 
pent à  nos  mouvcniens  ,  à  nos  périodes  de  croissance 
et  de  décroissance  j  pourquoi  la  terre  et  les  autres 
«  globes  ne  nourriraient-ils  pas  aussi  des  parasites  qui 
tireraient  de  chacune  de  ces  sphères  et  leurs  alimens 
et  leurs  périodes  d'existence  ?  C'est  ainsi  qu'une  mul- 
titude d  insectes  naissent  sur  des  plantes  pour  en  ex- 
traire leur  subsistance,  puis  meurent  lorsque  le  végé- 
tal perd  sa  verdure  et  sa  sève.  Ainsi  un  mécanisme 
organique  soutient  l'autre  ,  et  le  chêne  est  un  monde 

Four  des  pucerons ,  comme  la  terre  en  est  un  pour 
espèce  bumirine. 
Puisque  le  seul  renouvellement  des  saisons  >  lesîrré- 
gularites  des  températures,  les  révolutions  atmosphé- 
riques injpriment  de  si  profondes  influences  sur  tous 
les  êtres  vivans ,  tuent  les  uns,  font  vivre  et  multi- 
plier les  autres  ,  en  modifient  l'accroissement ,  la 
reproduction ,  l'existence;  s'il  s'opérait  quelque  grande 
perturbation  dans  les  mouvemens  diurnes  ou  annuels 
de  notre  planète,  il  est  évident  que  tous  les  éléniens 
en  recevraient  des  perturbations  correspondantes  : 
donc  la  vie  ,  la  génération  ,  la  structure  même  des 
animaux  et  des  plantes  seraient  nécessairement  ahé-- 
rées  ou  dérangées  proportionnellement;  il  faudrait 
que  toutes  les  créatures  se  missent  à  l'unisson  de  ce 
nouvel  état ,  et  se  conformassent  aux  nouvelles  lois 
qui  en  résulteraient ,  pour  subsister.  C'est  ainsi  que 
telle  plante  ,  tel  animal  nés  pour  vivre  sous  la  lorride, 
périraient  si  Taxe  du  monde  changeait ,  et  remplaçait 
par  les  glaces  des  pôles  l'ardeur  des  zones  enflam- 
mées ;  ou  ces  êtres  seraient  forcés  de  subir  des  modi- 
fications dans  leur  organisme  pour  se  mettre  en  har- 
monie avec  un  climat  nouveau,  pour  eux . 
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.  ToQt  démontre  donc  que  nous  sommes  disposés  à 
Funisson  de  notre  sphère;  que  nous  avons  des  pou- 
mons appropriés  à  respirer  son  atmosphère ,  des  yeux 
construits  pour  apercevoir  la  lumière^  des  organes 
digestifs  préparés  pour  se  nourrir  des   productions^ 
terrestres^  tout  comme  le  poisson  a'  des  branchies 
pour  respirer  l'eau  aérée ^  loiseau  des  ailes  pour  fen- 
dre les  airs,  etc.  Mais  ce  n'est  qu'en  vertu  des  proprié^ 
tés  cosTnîques  de  notre  globe  que  nous  exerçons  nos 
fonctions  et  nos  mouvemens  ;  no^is .  ne  les  recevons 
point  d'ailleurs  que  du  monde  ;  nous  ne  pouvons  pas 
nous  en  donner  plus  que  nen  comporte  la  nature  de 
nos  élemens.  Plus  le  mouvement  général  sera  consi- 
dérable ^  plus  le  seront  aussi  ceux  qui  en  tirent  leur 
origine  ;  d'où  U  suit  que  nos  actes  organiques  et  natu* 
rels  sont  nécessairement  en  rapport  avec  cette  puis- 
sance générale  qui  régit  notre  monde  (i). 

Nul  homme  n'a  pu  déterminer  toutefois  comment 
la  matière  se  pourrait  mouvoir  d'elle  seule ,  quand  on 
la  supposerait  éternelle  avec  Anaiagore  et  Aristote. 
Aussi  les^  philosophes  qui  ont  attribué  le  mouvement 
aux  atomes  sont  loin  de  le  prouver.  Par  exemple, 
Epicure  établit  que  les  atomes  tombent  en  bas  ,  et  il 
leur  donne  aussi  un  mouvement  de  déclinaison  ;  mais 
par  quel  motif?  £n  effet ,  dans  la  nature ,  il  n'existe 
réellement  ni  bas  ni  haut  ;  donc  les  atomes,  supposés 
doués  d'une  force  vive,  ne  peuvent  pas  avoir  plusde  pro- 
pension à  se  porter  en  bas  qu'en  haut,  en  avant  qu'en 
ariîère ,  ou  à  gauche  qu'à  droite  ;  donc  cette  égale 
pro|)ension  à  se  porter  en  tout  sens  qu'auraient  des 
atomes ,  établit  [)récisément  en  eux  l'équilibre  du  re- 
pos, tant  qu'il  n'y  aura  point  une  impulsion  exté- 
rieure qui  les  pousse  ou  qui  les  attire.  C'est  ce  qu'a- 


^2)  A.-Jos.  Testa  ^  de  FUalibus  periodis  œgrotandum  ei 
tanonm,  seu  ElemerUa  djrnamicœ  animalis.  Lond.  ,  1787 , 
2  vol.  iQ.g'*.  Il  soupçonne  Taelion  de  la  lune  sur  le  corps. 
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irait  dé\k  vu  Aristote  (i)  lorsqu'il  se  demande  corn-* 
ment  toutes  choses  pourront  se  mouvoir,  s'il  n'y  a 
point  une  cause  première  d'impulsion  ;  c'est  pour- 
quoi il  invoque  cette  puissance  créatrice  de  toutes 
choses,  duKouiç  TocTovacn»  Déjà  Anaxagore  avait  reconnu 
la  nécessité  ae  cette  force  intelligente ,  et  Descartes ,  en 
créant  son  monde  et  ses  tourbillons  avec  la  matière 
cannelée ,  est  obligé  de  lui  faire  imprimer  le  premier 
branle  par  la  Divinité. , 

On  peut  dire  que  le  temps,  c'est-à-dire  ce  mou- 
vement général  de  l'univers,  n'est  relatif  qu'aux 
êtres  vivans  ou  mortels  qu'il  entratne  ;  car  il  n'existe , 
comme  le  feu,  que  par  son  activité.  Le  passé,  le 
présent ,  l'avenir  ne  sont  relatifs  qu'à  des  créatures 
passagères ,  et  non  pas  à  des  substances  permanen«< 
tes  dans  la  nature ,  quelle  que  soit  leur  forme, 
comme  les  minéraux.  Aussi,  par  rapport  à  ces  der« 
niers,  tout  temps  est  comme  présent,  an  lieu  que 
pour  l'homme ,  le  passé  a  été  présent  et  même  futur, 
parce  que  nous  sommes  sujets  à  des  changemens 
successifs,  irrévocables.  Plus  il  y  a  de  mouvement  , 

{>lus  le  temps  est  court,  puisque  notre  course  vers 
e  terme  est  plus  rapide.  Ainsi  le  temps  est  une  force 
plus  ou  moins  accélérée,  sans  doute,  en  chaque 
globe,  selon  ses  révolutions',  et  qui  entratne  les  êtres 
vivans  dans  des  périodes  proportionnées  à  la  longueur 
ou  à  la  brièveté  de  ces  mouvemens.  S'il  est  vrai, 
comme  le  pensent  plusieurs  astronomes,  que  notre 
planète  se  rapproche  insensiblement  du  soleil,  et 
que  son  orbite,  en  se  resserrant,  décrive  une  spirale 
immense  par  la  forte  attraction  solaire ,  nos  années 
seront  successivement  plus  courtes,  nos  périodes  vita-» 
les  se  rétréciront  nécessairement  en  même  proportion,, 
.sans  nous  en  apercevoir,  puisque  toutes  les  créatu- 
res subiront  le  même  raccourcissement  pro|>ortionneL 

^i^uisi  se  vérifierait  cette  opinion  que  Plutarque  attri- 

(icatic .— — — — — i — ■ 

monie  ^^€taphys. ,  1.  xxii ,  c.  6. 
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fbuaitli  Ei&pédocle,  qu'au  commencement  du  monde 
les  MDs  et  les  jours  étaient  bien  plus  longs  qu'aujour- 
d'hui, et  que  tout  diminue  ou  s'amoindrit. 
1       Ainsi  le  temps  n'est  relatif  qu'à  notre  durée  ^  et 
'    particulier  à  chaque  monde ,  k  chaque  sorte  d'exis- 
tence;   la   mouche  éphémère  qui  subit  sa  dernière 
métamorphose ,  et  qui  meurt  le  même  jour ,  le  vieil- 
lard séculaire ,  sont  mesurés  par  les  mêmes  périodes 
de  notre  globe;  maïs  ces  périodes  seraient  toutes  autres 
pour  les  babitans  de  Mercure  et  pour  ceux  de  Sa** 
turne.  L'éternité  seule  est  l'apanage  de  l'Etre  immobile  ; 
coDGUue  il  possède  lui  seul  la  vie  en  essence ,  il  reste 
toujours  immuable;  son  existence  est  toujours  ac- 
tuelle f  sans  passé  comme  sans  futur,  parce  qu'il  est 
le  centre  de  toutes  choses. 

Nous  n'avons  d'ailleurs  aucune  idée  absolue  de 
durée ,  de  vitesse ,  ni  de  grandeur  ni  de  petitesse. 
Un  jour  peut  paraître  un  siècle  pour  des  individus 
imperceptibles  et  microscopiques.  Aux  yeux  d'uu 
dron ,  la  grandeur  d'un  homme  est  un  univers ,  sa 
durée  uue   éternité  pour  des  êtres  qui   subsistent 
quelques  minutes.  De  même ,  des  mdlions  de  nbs 
siècles  peuvent  ne  former  que  peu  d'années  pour  des 
êtres  appro{iriés  à  de  plus  vastes  mondes.  Et  si  une 
mcAécule    de  sable  est  déjà    comme  un    monde , 
quoique  inâniment  petit  ^  notre  grand  univers  n'est 
qu'une  particule  infiniment  petite  pour  l'immensité 
«ans  limites.  I^a  situation  irr^[uliére  des  étoiles  fixes 
entre  elles  peut  ressembler  à  la  dispersion  diverse  des 
particules  de  toute  autre  substance  ^  et  lés  mouve- 
mens  d'un  petit  noM>nde  peuvent  correspondre ,  non- 
seulement  à  ceux  d'un  plus  grand,   mais  même  en 
être  la  dépendance.    Ainsi,  grandeur  infinie ,  pe- 
titesse incommensurable  f  l'homme  n'est  ^  au  milieu 
.  délies  f  qu'un  atome  perdu  dans  l'immensité  ;  il  met 
ou  suppose  des  bornes  où  s  arrête  l'effort  de  sa  pen- 
f^l  il  veut  r^ler  par  elle  la  mesure  de  l'univers, 
i»aUii  ne  mesure  que  sa  propre  faiblesse;   rien  ne 


96  SE  LA   PUISSANCE   VITALE. 

saurait  limiter  rinfinité  incompréhensible  de  TEtré 
souverain  et  de  sa  puissance  créatrice ,  dans  l'extrême 
petitesse  comme  dans  Textrême  grandeur^. 

Qui  comprend  donc  ce  qu'est  Téire  et  la  vie  au  r 
milieu  de  ces  effroyables  ténèbres  dans  lesquelles  nous  '** 
tâtonnons  en  aveugles  ?  Sommes  -  nous  en  droit 
de  juger  de  toute  la  nature  d'après  notre  seule  planète 
terrestre?  Qu'y  a-t-il  de  si  extraordinaire ,  selon 
nous,  qui  ne  puisse  très-bien  exister  dans  d'au- 
tres systèmes  cosmiques?  Car  comment  voudrions- 
nous  borner  la  Toute  -  Puissance  et  l'astreindre 
à  ne  produire  y  dans  toutes  les  sphères  de  l'univers, 
que  les  seuls  êtres  qu  elle  a  voulu  constituer  sur  notre 
globe?  Le  déraisonnable,  l'extravagant,  l'inconce- 
vable même ,  ne  sont  que*des  relations  de  nos  timides 
idées ^  selon  ce  monde  et  selon  notre  nature;  mais 
nous  ne  pouvons  pas,  sans  injustice  et  faiblesse  d'es- 
prit, limiter  la  Divinité,  et  nier  qu'elle  ne  puisse 
avoir  organisé  une  multitude  infinie  de  créatures  io-- 
compréhensibles  pour  nous.  Avant  la  découverte  de 
l'Amérique  et  de  la  Nouvelle-Hollande ,  ^  nous  n'a- 
vions pas  l'idée  des  singuliers  animaux  et'  végétaux 
qu'on  y  a  rencontrés  ;  d'où  il  suit  que  les  productions 
les  plus  extraordinaires  et  les  phénomènes  les  plus 
merveilleux  de  la  vie  peuvent  très-bien  exister  en 
d'autres  combinaisons  d'élémens,  sur  d'autres  planètes^ 
et  la  créature  ne  peut  poser  de  bornes  au  créateur. 
Le  vase  dira^t-'il  tui  potier ,  pourquoi  m'as^iufait  ainsi  ? 

La  substance  première ,  le  principe  de  toute  vie  , 
Dieu  est  comme  une  sphère  infinie  qui  contient  toutes 
les  sphères^  le  cercle  qui  embrasse  tous  les  cercles, 
un  orbe  éternel ,  immobile  dans  son  immense  mo- 
bilité et  source  de  tous  les  mouvemens  de  l'univers. 
L'on  ne  peut  concevoir  l'éternité  des  temps  que 
comme  un  cercle ,  un  moment  toujours  présent ,  et 
ne  sortant  jamais  hors  de  lui-même.  Le  principe  qui 
nous  anime  a  rapport  à  l'infinité ,  car  tout  ce  qui  est 
mu  par  une  force  pure  participe  au  mouvement  spon^ 
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lané  et  émane  d'une  source  divine^  puisque  l'ouvrage' 
fàTikiffe  de  l'ouvrier. 

Nous  ne  faisons  nul  doute  que  le  soleil ,  centre  de 
notre  système   planétaire  ^   ne  soit  nin  pf«r  qhelquu 
force  vive,  de  laquelle  dépend  snns  douie  la  rotatiôu 
qui!  imprime  aux  planètes  ;  de  là  vient  qu'ell(*s  rou-^ 
lent  toutes  dans  le  même  sens  ,  et  à-peu-près  dans' 
le  même  plan  du  zodiaque ,  d'occident  en  t>rient ,  et* 
d'autant  plus  rapidement  qu'elles  sont  plus  rappro- 
chées de  cet  astre  central.  L'attraction  et  la  répulsiou 
n'agissent  sur  les  corps  qiie  dans  la  ligne  droite  ou 
perpendîeulaiœ  ;  mais  le  mouvement  circulatoire  ne 
peut  é(rê  imprimé  que  par  une  force  de  rotation  et' 
par  une  sphère  immense  ^  image  de  l'orbe  infini  du 
premier  mobile. 

Notre  tourbillon  vital  »  centripète,  ou  qui  t*attat:Iié 
tous  uos  membres  à  un  centre,  parait  donc  être  une 
empreinte  de  celte  puissance  suprême  qui  meut  les 
aslrns  dans  leurs  orbites  circulaires.  Notre  force  vitale 
n'est  point,  sans  doute ,  de  même  nature  quie  le  mou^^ 
vemént  ou  le  principe  mobile  des  astres >  qui  ne  pa- 
ntt  consister  que  dans  une  révolution  perpétuelle  ; 
mais  le  cœur,  chéries  animaux  les  plus  parfaits^  réni" 
pUt  des  fonctions  analogues  à  celles  du  soleil  dans  le 
grand  monde,  dit  Harvey,  en  attirant  à  lui  tout  le 
sang  tour-à-tour,  et  en  distribuant  la  chaleur  cl  la 
vie  à  tous  les  organes  jusqu'aux  extrémités  de  la  cir- 
conférence. De  même  l'arbre  nerveux  envoie  ses  irta^ 
diations  à  tQutes  les  parties ,  et  en  teçoit  à  son  tour 
tontes  les  impressions. 

Le  mouvement  vital  consiste  donc  dans  ces  relations 
du  centre  à  la  circonférence,  de  la  circionférence  au 
Centre,  par  le  moyen  delà  circulation.  Quoique  chez 
les  animaux  imparfaits  et  les  plantes  ^  il  y  manque  un 
ytème  circulatoire  complet ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  tou- 
jours unité  individuelle  (ainsi  les  arbres^  les  polypes , 
sont  souvent  composés  d'une  multitude  de  germes  ou 
4'iudfvidus  associes  I  mais  pouvant  vii^re  séparément) , 
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néanmoins  ils  forment  un  tout  vivant  dont  chaqae 
partie  se  coordonne  à  lensemblé  et  participe  de  la 
même  vitalité.  Ainsi  l'arbre  qu'on  multiplie  trop  sou- 
vent de  boutures  ou  par  les  racines,  ne  produit  plus 
de  semences,  fécondes  dans  ses  fruits  ;  preuve  que  sa 
puissance  organique  est  dérivée  vers  les  racines ,  et 
qu'il  y  a  correspondance  entre  celles-ci  et  les  bran- 
ches )  les  rameaux  à  fleurs. 

,  Cette  unité  des  créatures  vivantes  qui  en /fait  des 
individus  ou  des  tous  complets ,  ne  peut  qu  être  le  ré- 
sultat d'un  mouvement  centlralisanti  et  par  cette  rai- 
son, circulaire,  ou  ramassant  les  diverses  parties  afin 
de  les  rattacher ,  de  les  lier  en  un  faisceau  organique. 
Et  cela  se  démontre  aisément  par  ce  qui  se  passe 
dans  un  œuf.  S'il  n'est  pas  fécondé ,  c  est  en  vaia 
qu'on  le  place  dans  les  circonstances  les  plus  favo* 
'  râbles  pour  le  déploiement  de  l'action  vitale,  ou  qu'on 
le  soumet  à  l'incubation  ;  au  lieu  d'un  poussin  orga- 
nisé et  viv^int ,  ses  liqueurs  se  corrompent ,  leurs  par- 
ties se  disgrègent ,  tendent  à  se  dissiper  en  gaz  féti<« 
des ,  forment  un  putrilage  insupportable.  Qu  Y  man- 
quait-il donc  ?  Ce  principe  centralisant,  cette  uupul- 
sion  qui  rattache  toutes  les  parties  éparses  au  point 
vivant ,  à  la  cicatricule ,  au  primum  mot^ens ,  pour 
les  coordonner  en  un  animal  orgaaisé,  sensible  ei 
mobile  de  lui-même ,  car  la  chaleur  ne  lui  manquait 
pas  dans  l'incubation  ;  cette  chaleur  n'est  donc  pas 
elle-même  la  puissance  vitale,  bien  qu'elle  agisse 
comme  stimulant. 

Ainsi  c'est  un  foyer  d'action  qui  assimile  tout  TeQ- 
semble,  qui  devient  lé  gouvernement  delà  machine, 
qui  envoie  à  tous  les  membres  la  vie,  la  nourriltire. 

Four  les  accroître ,  les   fortifier ,  les  développer  de 
mtérieur  à  l'extérieur ,  comme  une  sphère,  qui  se 
renfle  et  s'agrandit. 

Or,  cette  action  centrale.,  de  laquelle  tout  émane, 
est  la  cause  des  formes  arrondies  que  prennent  géaé- 
rjàlement  tous  les  étre^  organisés^  depuis  l'état  de 
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graines,  ceutseï  semences,  jusiqu'a  l'entk»*  dëv«}op<« 
pement  de  leurs  branches,  de  leurs  membres,  etc.  , 
011  oonservani  tou}OYirs  des  formes  plus  ou  moins  cir* 
culaîres.  Au  contraire ,  les  minéraux ,  formés  par 
^xta*positicMi  de  molécules  exlérieurement ,  présent- 
teot  par  cette  raison  des  figures  anguleuses  résultant 
des  lîgiie»  droites ,  car  ils  ne  sont  soumis  qu'à  des 
mouvemens  d'attractions  cliimiques. 

Telle  est  la  nature  du  mouvement  vital  centrali- 
sant y  que  toute  la  matière  du  corps  d<Mt  passer  par  ce 
loyer  organisant  Ainsi  les  animaux  n'ont  pas  une  par- 
ye  de  leur  corps  qui  n*ait  été  d'abord  un  aliment  bssî«- 
milé  par  la  mitrition ,  puis  distribué  pour  former  tel 
ou  tel  orfane.  Ce  résultat  serait  impossible  sans  un 
principe  d'activité  (M*ganisant,  central,  opérant  selon 
tm  dessein  primordial,  et  d'après  un  modèle  ou  p»« 
tron  qui  lui  trace  ses  mouvemens  avec  des  lois  fixes  f 
à  moim  que  des  eiÉipéchemens  extérieurs  ne  défor- 
ment ses  plans,  et  ne  donnent  ainsi  lieu  a  des  mons*- 
Iruosités.  En  effet,  l'on  sait  que  les  monstres  sont 
causés  généralement  par  des  chocs ,  des  compressions^ 
ées adhésions ,  et  divers  auHres  efforts  externes. 

Noire  force  vitale  possède  donc  en  elle  le  prmcipé 
de  soo  mouvement  y  c'est  potrrquoi  il  s'engendre , 
puisque  tout  corps  qui  ne  se  meut  que  par  un  effort 
externe  a  un  terme  de  mouvement,  et  cesse  par  la 
communication  natureife  de  son  action,  comme  la 
pierre  lancée;  mais  ce  qui  se  meut  soi-même  est  un 
mouvement  qui  ne  se  quitte  point ,  parce  qu'il  rentre 
m  luirméine ,  continue  longtiement  et  même  perpé^ 
tuellemeni,  eomnaedans  les*  astres.  C'est  donc  une  pro»-^ 
priété  du  mouvement  circulaire  de  retourner  sur  soi  ,• 
et  de  se  conserver  ainsi  dans  sa  force,  tandis  que  1^ 
mouyemenc  en  ligne  droite,  distribuant  sf>s  forces  aux 
corps  environnans  sans  en  recevoir  ^  s'affaiblit  et  se 
perd  bientôt   (i).  Ainsi,   tout  corps  inerte  auquel 

(i)  Platon  dit  au  ïimce  :  omnium  tnim  motuum  opà'mu$ 
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survient  une  impulsion  extérieure  est  inanimé  J  mm 
celui-Iù  qui  possède  un  foyer  d*acdon  circulaire  in- 
terné est  animé ,  en  sorte  qu'il  nV  a  rien  qui  se 
meuve  desoi-mémè  dans  ]a  nature»  ai  oe  n'est  le  mou-' 
vement  circulaire  ou  tourbillonnarit  ,  soit  des  asp- 
ires, soit  des  élres  organisés.  De  plus^  le  mouvement 
circulaire  se  pénètre  f  puisqu'il  rentré  incessammenf 
en  lui ,  et  il  est  pénétrable  essentiellement^  Gomme  il 
ne  subsiste  même  que  par  sa  continuelle  pénétration , 
il  n'est  pas  corps ,  car  la  matière  n'est  maiière  que  par 
son  impénétrabilité;  donc  nulle  matière  n'a  le  mou<^ 
vement  sponiané  ou  essentiel  à  elle-même  ^  puisque 
son  essence  consiste  à  être  impénétrable ,  état  incom- 
patible avec  une  force  vive  qui  se  pénètre.  < 

Ainsi  Y  existence  est  le  résultat  de  cette  harmonie  dos 
mouvemens  établis  dans  leur  cercle  de  succession  et 
de  retotir  périodique ,  en  rapport  avec  les  révolutions 
sidérales.  Ainsi  le  temps  entraîne  la  vie }  et  notre  exis- 
tence ,  ou  le  mouvement  organique  dçs  corps  animés^  ^ 
est  soutenue  par  la  marche  des  astres ,  jusqu'à  ce 
qu  elle  soit  lancée  dans  l'éternel  abtme  de  la  mort. 

La  rotaiipn  étant  plus  rapide  sous  l'équateur  que 
sons  les  pôles ,  le  mouvement  vital  est  aussi  plus  dé-  ^ 
veloppé  et  plus  rapide  dans  sa  course  sous  la  zone 
torride  I  et  plus  lent  vers  les  pôles  ;  les  divers  degrés 
de  chaleur  concourent  d'ailleurs  au  même  effet^  ainsi 
que  nous  l'exposerons  plus  loin. 

Quoiqu'il  soit  didieile  d'établir  par  quels  liens  le 
mouvement  vital  des  êtres  organisés  se  rattache  auii 
iliOuvemens  circulaires  et  généraux  des  astres  /  noua 
voyons  cependant  entre  enx  des  rapports  manifestes  j 
et  il  est  très-probable  que  notre  existence  dépend  de 
celle  de  ces  grands  corps  célestes  qui  roulent  sur  nos 
têtes,  et  qui  impriment  le  branle  à  toute  la  nature. 

(lie  est  qui  in  seniet  ex  seipso  fit,  nam  et  mentis  et  4otiu$ 
ipsius  motioni  cognatissimus  est  :  qui  verb  ai  alio  fil  >  de^ 
terior* 
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Puisque  le  seul  changement  des  saisons  et  des  révo* 

ladons  atmosphériques  détermine  tant  d  altérations 

dans  la  santé  et  dans  l'existence  même  de  tous  les  êtres 

animés^  en  modifiant  la*  reprodnction  ,  raccroisse*- 

ment ,  etc.  ^  pourquoi  de  plus  grandes  perturbations 

dans  les  mouvemens  diurnes  et  annuels  de  noire  pla-* 

nète  ne  communiqueraient--elles  pas  des  perturbations 

correspondantes  et  des  déviations  proportionnées  dans 

les  phénomènes  de  la  vie  ,  et  de  la  génération  des  corps 

organisés  y  végétaux  et  animaux  ?  Certes  il  n'y  a  point 

d'impossibilité  dans  ce  résultat;  il  est  d'autant  plus 

probable,  au  contraire ,  que  les  diverses  circonstances 

de  chaleur,  de  froid,  etc. ,  font  varier  aussi  les  phé^ 

noménes  chimiques  enire  les  corps  bruts. 

Nous  allons  considérer  maintenant  quels  sont  les 
principes  les  plus  actifs  de  noire  monde  ^  et  les  plus 
capables  d'exciter  le  mouvement  dans  toutes  les  sub^ 
stances  nxatérielles. 

SECTION  11.  Des  Principes  générateurs  du  mouvement 
et  de  la  vie  dans  notre  système  planétaire* 

La  matière  qui  tombe  sous  nos  sens  nous  paratt  in- 
différente^ par  son  inertie,  au  mouvement  comme  au 
repos.  Si  elle  semble  tendre  au  repos,  c'est  que  son 
mouirement  se  trouve  absorbé  dans  un  plus  grand 
mouvement  ;  ainsi  toutes  les  eaux  des  fleuves  tendent 
à  tomber  dans  l'Océan  ,  leur  commun  réservoir.  Puis^ 
que  toutes  les  actions  particulières  vont  grossir ,  poup 
jEÔnsi  parler ,  le  mouvement  général ,  c'est  sans  doute 
de  celui-ci  que  tous  les  ébranlemens  particuliers  éma- 
nent y  comme  l'Océan,  enflé  de  toutes  les  sources  qui 
s*y  rendent,  restitue  par  ses  vapeurs,  par  les  pluies^ 
qui  en  résultent ,  des  eaux  à  toutes  les  fontaines  et  à 
toutes  les  rivières  à  son  tour.  Plus  le  mouvement  gé- 
néral sei^  considérable  en  ct^aque  sphère,  plus  le  se- 
Toni  aussi  les  actions  particulières  qui  en  tirent  leur 
origine, d*où  il  suit  que  nos  monvemens'doivent  êtreert 
correspondance  avec  la  force  générale  de  notre  niond»« 
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Quoique  la  plupart  des  corps  de  la  nature  brute 
nous  paraisseni  immobiles,  il  est  pourtant  cerlâiit 
que  leurs  élémens  moléculaires  se  meuvent  dans  uu 
effort  continuel  d'activité;  ils  se  combinent  ou  se 
divisent,  se  transforment /et  leurs  principes  se  com-^ 
battent  ou  réagissent  de  mille  manières  différentes 
les  uqs  sur  les  autres.  Les  affinités,  ou  plutôt  lea 
attractions,  s  exercent  dans  le  voisinage  des  raoléculea 
pu  atomes  qui  se  cherchent ,  qui  s'attirent  mutuel- 
lement. La  nature  est  doncd^ins  unétat  violent  d'effortc 
^i  de  contre-efforts  qui  peuvent  bien  en  changer 
quelques  parties ,  mais  d^autres  contro-balancent  cet 
effort  par  ^ne  impulsion  inverse,  afin  que  tout  m 
s'écroule  pas  dans  un  seul  sens,  et  ne  s'unisse  pas  en 
une  masse.  Ainsi  se  maintient  un  juste  équilibre i 
puisque  tou^  les  corps  de  notre  monde  sont  entre 
faux  dans  un  état  de  réaction  poutuelle  ;  la  force  de 
résistance  reste  proportionnelle  à  pelle  d'action  ,  pour 
pontre-balancer  celle  des  corps  environnans;  c'est 
pourquoi  il  faut  bien  que  toute  la  matière  de  notre 
monde  soit  douée,  d'une  puissance  égale  qui  résiste, 
pour  ainsi  dire,  à  toute  la  masse  de  l'univers,  par 
cela  seul  que  cette  matière  px^te'^,  et  qu'elle  es| 
impénétrable  et  étendue. 

Cet  équilibre  est  ce  qui  constitue  la  nature  propre 
de  notre  monde.  Cet  univers  peut  donc  être  considère 
comme  un  grand  instrument  dont  toutes  les  parties 
sont  tendues  proportionnellement  comme  les  cordei^ 
d'une  lyre,  et  se  cprrespondeni  entre  elles*  Cen'csc 

3u'en  vertu  des  qualités  cosmiques  qae  nous  exerçons 
u  mouvement;  nous  ne  l'obtenons  pas  d'aîUeius;  il 
résulte  de  l'état  de  nptre  sphère;  nous  ne  pouvons 
donc  pas  recevoir  plus  de  mouvepient  et  de  vie  q«HS 
n'en  comporte  sa  nature. 

Bien  ne  pouvant  se  perdre  dans  un  syal^ins  ou 
tout  se  tient  par  des  liens^  nécessaires,  rieh  aussi  ne 
saurait  s'accroître  au-delà  de  ses  limites,  puiaqne 
tout  teifd  II  Téc^uililbre  et  se  troiive  Qootre^bahnçé*  Ce 
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n'est  pa!^  que  la  même  quantité  de  mouvement  siib* 

m\A  toujours  dans  l'univers  y  comme  le  soutenait  Des- 

^  cartes;  en  effet.  Newton  et  Leibnitz  ont  démontré 

qu'il  s^en  perdait  ou  qu'il  s'en  détruisait ,  mais  qu'il 

te  repare  continuellement  dans  la  nature* 

La  chaleur ,  l'électricité  ,  la  lumière ,  etc. ,  sub- 
nstent  en  partie  libres ,  en  partie  enchaînées  dans  le^ 
différens  corps  du  globe  terrestre;  celles  qui  sont 
dans  l'état  libre  aspirent  à  se  combiner  ou  à  se  caclier  ; 
celles  qui  sont  combinées ,  à  devenir  libres  ,  et  l'un 
de  ces  états  se  transforme  dans .  l'autre.  Si  toute  la 
chaleur  àes  corps  de  notre  planète  sortait  de  son  état 
de  combinaison^  elle  prouuirait  une  conflagration 
universelle 9  car  il  n'y  à  pas  une  matière  qui  ne  con- 
tienne beaucoup  de  calorique  latent.  C  est  ainsi  que 
le  choc  du  caillou,  la  violente,  attrition  des  métaux  » 
des  pierres,  du  bois,  exhalent  noh-*seulement  de  la 
chaleur ,  mais  produisent  même  de  la  flamme.  Lors- 
qu'une partie  de  notre  monde  déploie  une  grande 
agitation  »  il  y  a  grande  apparence  que  les  autres  par- 
ties doivent  toml)er  dan^  un  repos  proportionnel ,  tout 
oommie  Pété  et  la  chaleur  se  transportant  succes- 
sivement dans  quelque  région  de  la  terre ,  les  contrée^ 
opposées  éprouvent  la  froidure  et  l'hiver. 

On  peut  se  repr^nter^  par  l'exemple  des  clirxiats 
rigoureux  des  pôles,  combien  notre  terre  serait  privée 
de  mouvement  et  de  vie ,  en  perdant  la  plus  grande 
partie  de  sa  chaleur.  Les  mers  et  tout  corps  liquide 
deviendraient  d'abotd  solides.  Tout  homme,  tout 
animal,  tout  végétal ,  cessant  de  vivre,  ne  seraient 
plus  que  des  masses  immobiles.  Le  froid  augmentant 
toujours,  l'air  même  se  concréterait;  les  matériaux 
les  plus  durs  acquerraient  une  extrême  fragilité,  car 
on  observe ,  dans  les  plus  rades  hivers  de  la  Sibérie , 
que  le  fer  lé  plus  ductile  devient  aussi  cassant  que  du 
^erre ,  et  qu'on  ne  peut  pas  s'en  servir  sans  lé  briser 
en  mille  éclats.  Tous  les  corps  les  plus  ductiles  de- 
viennent alors  â  friables ,  qu'où  les  met  aisément  en 
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poudre;  Icspicrres.,  les  rochciase  feiidonlet  jpniLeDt^ 
Ainsi  y  par  un  froid  beaucoup  plus  violent  encore^  et 
ici  qu'on  peut  le  supposer,  il  parait  que  toute  force  de 
f[!obesion des  corps  cesserait,  et  que  notre  ylobe  ne 
constituerait  plusqu'une  masse  pulvérulente  de  lerrCn 
déglace,  d'air  concrète,  que  liçn  n'^gîreraît,  et  qui 
foulerait  sîlenciensernent  dans  le  çbauip  dos  ciqjax. 

Qu*on  ^ntrodi^ise ,  ds^ns  un  ^onde  partenu  à  cet 
état  d'inaction  complète  par  le  froid  ,^  un  peu  de  chs^- 
leur,  aussitôt  l'air  redevient  vapeur  et  gaz  atmo- 
sphérique ;  la  glace  se  fond ,  les  mers  reprennent  leur 
liquidité  ;  des  exhalaisons  s'élevant  d^ns  l'almosphére  » 
forment  des  niiées  qtie  les  vents  transportent,  et  qui 
vont  se  précipiter  en  pluies  fécondantes  par  toute  la 
ïerre;  des  eaux  se  filtrent  dans  le  soin  du  globe;  des 
effluves  ,  circulant  dans  ses  profondeurs  avec  des  sucsi 
pierreux  divers ,  y  forment  des  rochers ,  y  combinent 
et  déposent  de  niinéraux  de  toute  espèce  ;  les  volcans 
s'allunjent;  bientôt  les  germes  des  plantes  et  des  ani- 
maux éclosenl  et  se  développent  ;  des  foi  êts  élancent 
^ans  les  airs  ^eur  chevelure  yecdoyanle;  les  quadru- 
pèdes bondissent  dans  les  campagnes;  tout  fleurit^ 
tout  s'anime  sous  la  chaude  haleine  du  printemps; 
toute  la  scène  de  l'univçrs  vivifiée  brille  de  joie  et 
(l'amour  sous  les  ardens  rayons  du  soleil. 

Aussi  voyez  coinrae,  sous  les  zones  froides  oti  por- 
laires,  des  végéiaiix  raies  et  raTjoqgris  couvrent  à 
peine  un  sol  maîgix?  et  stérile  ;  les  animaiix  s'engotir- 
dissent  et  s'enfouissent  sous  terre  ^  ou  meurent  avec  les 
insectes.  Au  contraire,  sous  les  climats  fertiles  de  la 
zone  torridç ,  tout  se  multiplie  avec  prpfussion ,  tout 
germe  et  grandit  aux  regards  de  l'astre  du  jour;  les 
animaux,  les  fleurs,  s'y  montrent  sans  cesse  en  repro-^ 
duction.  Ainsi  la  vie  des  animaux  et  des  plantes  paratt 
çorrespondre^avec  cet  élément  des  astres  ,  avec  cette 
lumière  ou  ce  feu ,  source  de  la  vie,  de  la  génération , 
çpmme  de  la  succession  des  êtres. 

Les  matières  de  notre  univers  manifestent  divers 
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degréft  d^açtivitc  h  mesure  qu'elles  sont  plus  péiiétrées 
de  calorique  ou  de  feu;  alors  plus  leur^  parties  sont  sub« 
|j7es,  plus  elles  déploient  d énergie.  Par  exemple^  la 
pierre,  le  métal ,  sont  des  matériaux  inertes  qui  n'exer- 
cent presque  aucun  effet  sur  les  corps. en vironuans; 
l'eau  9  qui  est  plus  mobile,  et  dont  les  moléoules  sont  . 
p)u$  atténuées ,  présente  plus  d'action ,  et  opère  .plus 
d'altération  sur  tous  les  corps.  L'air,  qui  est  encore  plus 
siibtîl ,  engendre  une  foule  de  modifications  et  de  grands 
changemens  dans  toute  la  nature  terrestre.  Le  calo- 
rique,, la  lumière  et  l'électricité,  qui  nous  dévoilent 
beaucoup  d'analogies  enjlre  eux,  sont  doués  d'une 
activité  et  d'une  énergie  incomparables^  Enfin  s'il 
existe  dans  Tespace  céleste  et  les  intervalles  des  astres 
un  fluide  excessivement  rare  et  subtil ,  qu'/On  a  désigné 
^ous  le  nom  d^ether ,  il  pourra  posséder  et  produire 
les  résultats  les  plus  merveilleux,  comme  tant  de 
pnouvemens  inexpliqués,  tels  que  les  attractions ,  les 
répulsions  magnétiques  ou  électriques ,  les  ferment 
tations  spontanées,  les  cristallisations  de  l'eau  et  des 
substances  mmérales ,  l'accroissement  des  végétaux  ^ 
et  peutrètre  la  vie  des  animaux, ,  ou  le  fluide  nervçux ,, 
pic. ,  comme  le  soupçonnait  Newton. 

Ainsi,  plus  on  atténue  les  matières,  plus  on  accroît 
leur  impétuosité;  et  dans  la  chimie  on  obserte  que 
les  plus  puiâans  ageus  sont  aussi  les  plus  subtils,  au- 
cun çorp^.  ne  pouvant  agir  Tun  sur  l'autre. san% disso- 
lution. Aussi  les  substances  volatiles  sont  la  plupart 
bien  mieux  disposées  à  la  combinaison  que  des 
matière  fixes.. Qn  peut  voir  de  quels  effets  profdigieux 
sont  capables  le  chlorure  de  potassium  (  muriate  oxy-- 
géné  de  pQtasse),  la. poudre  à  canon,  l'or  et  l'argent 
fulmînans,  etc.  ^  qui  ne  sont  que  dçs  résultats  vuK 
gaires  aujourd'hui -de.  la  chimie;  et  si  l'on  parvenait 
k  porter  des  corps  à  un  état  plu$  violent  encore,  ce 
ce  serait  qu'en  y  renfei^ant  aavanlage  de  ce  calorique 
Calent,  capable  de  s'en  échapper  ajyec  de  si  l^^r* 
Croyantes  détonnatigns. 
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11  est  donc  permis  de  penser  que  le  fcn ,  sous  les 
formes  de  calorique  ou  dtt lumière^  d'éleclriciléy  etc.  , 
é&t  rëiément  premier  et  le  plus  abondant  de  l'univers , 
comhie  il  est  aussi  l'agent  de  tous  les  mouvemens  dçs 
corps  soit  célestes^  soit  terrestres. 

Le  feu  est  le  plus  abondant,  puisqu^il  est.mani-- 
feSte  que  le  soleil  a  un  volume  plus  considérable  que 
toutes  les  planètes ,  et  même  que  les  comètes  de  notre 
système,  puisqu'il  est  évident  que  les  étoiles  fixes, 
~^ui  sont  autant  de' soleils ,  et  que  la  matière  lumineuse 
e  la  voie  lactée  et  des  nébuleuses ,  la  lumière ,  le 
calorique ,  remplissent  plus  ou  moins  tous  les  espaces 
de  l'univers.  Donc  les  planètes,  les  corps  opaques, 
empruntant  la  lumière,  la  chaleur,  le  mouvement, 
sont  en  second  ordre ,  et  éjtant  mdins  prépondérans 
dans  le  monde,  ils  subissent  la  loi  que  les  soleils  où 
les  astres  centraux  et  gouvernâns  leur  imposent. 

Il  est  encore  évident  que  toutes  les  planètes  et  les 
comètes  circulent  autour  du  soleil ,  comme  les  saiel- 
Ktes  autour  d'une  planète  principale;  la  course  de  ces 
astres  est  d'autant  plus  rapide  qu'ils  sont  plus  voisins 
du  soleil ,  ou  qu'ils  s^en  rapprochent  davantage  dans 
leur  périhélie  :  donc  tout  annonce  que  ce  foyer  dé 
lumière  et  d'snrdéur  imprime  une  activité  plus  con<- 
éidérable  à  tout  ce  qui  en  est  mieux  pénétré. 

Gai^  il  est  facile  de  s'assurer  que  le  froid  ou  l'ah- 
sence  de  chaleur  est  non-seulement  une  cause  de  sus* 
pension  de  vie,  ou  plutôt  un  prîiicip^  dé  mort  pour 
ttf us  les  êtres  vitads ,  puisqiie  même  les^  mfatièrés  inor^ 
gàniqucfs  y  perdant  leur  iSuidité,  et  leur  çtat  de  dila- 
tàtion ,  elles  cessent  d'être  aptes  à  se  combiner.  Le 
calorique,  l'électricité,  le  magnétisme,  et  peut-être 
d'autres  principes  aussi  actifs  peuvent  sans  doute  pé- 
nétrer dans  tous  lès  corps  et  les  matièresr  coiâ^ctes 
des  sphères  plaliétaires  ;  ils  doivent  y  produire  des 
effets  différens  selon  la  nature  de  ce^  substances  qu'ils 
pénètretit ,  à  cause  déis  modifications  qu'ils  shbissent 
dans  des  filières  différentes |  et  selon  la  distribulièn 
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des  pores  ,  on  par  le  mode  de  corabinaison  des  dlver« 
ses  molécules.  Ainsi  la  méine  chaleur^  suivant  son 
intemiié ,  et  selon  la  naturç  des  corps  auiqueli  on 
l'applique ,  durcit  Targile  et  lui  fait.prendre  du  retrait  p 
mais  dilate  et  fond  les  métaux ,  calcine  ou  vitrifie  ded 
pierres,  enflamme  des  matièreé  combustibles ,  fait 
tantôt  germer ,  friMîtifier  les  végétaux ,  excite  la  via 
des  animaux  engourdis  ^  tels  que  l'insecte  ou  le  reptile  p 
les  dispose  à  la  génération  ;  tantôt  exalte  trop  les  facul^ 
tés  vitales ,  ruine  et  détruit  l'existence  t  etc.  Donc  un 
même  agent  peut  produire  nn  grande  nombre  d'effets 
différens  dans  des  matières  différentes ,  ou  dalM  deA 
organes  autrement  constitués;  c'est  ainsi  que  la  In^me 
sève  d'un  arbre  forme  ici  l'écorce.^  plus  loin  du  bùis  f 
ailleurs  la  pulpe  sucrée  du  fruit;  ou  tantôt  une  fi»rÎDe| 
un  suc  acide  >  une  comme ,  une  buile ,  une  résine  f 
\  suivant  la  nature  des  conduits  et  l'espèce  de  ti^su 
organique  des  riiverses  parties  du  végétal. 

Qui  oserait  nier  que  la  chaleur  ou  la  lumière  ne 
soient  pas  le  principal  excitant  de  la  vie  ?  u  L'orgdni^ 
Ation ,  le  sentiment ,  le  mouvement  spontané ,  la  Vi0^ 
s'eiistexit  qu'à  la  surface  de  la  terre  et  dans  les  Keut 
eiposés  à  la  lumière.  On  dirait  due  la  &ble  du  flam«« 
beau  de  Proméibée  était  l'elspression  d'une  vérité  phi^^ 
losoplnque  qui  n'avait  point  échappé  atix  anciens* 
Sans  la  lumièrs,  la  nature  était  sans  tie  ^  elle  étail 
morte  et  inanimée  ;  un  Dieu  bienfaisant,  en  appor«* 
tant  la  lumière ,  a  répandu ,  sut*  la  surface  de  la  iette^ 
l'organisation ,  le  sentiment  et  la  pensée  (i^.  i» 

Bien  que  la  plupart  des  corps  de  la  ntfture  nou^  pft^ 
îs  lient  unmobiles  ^  il  est  poiirtant  certain  que  le  calo^ 
rîque^  qi»  les  pénètre  plus  ou  moins  abondamment , 
agite  d'un  mouvement  continuel  leurs  atomes  ota 
leurs  élémens  ;  ceux-ci  se  combinent  ou  se  divisent  p 
^  changent  ;  leurs  principes  se  combatteul  ou  réagis^ 


^■fc 


(1)  Iiàv<^nlB'f  TrMi  éfimentalre de  Chimie ,  1. 1>  p.  2Sf2. 
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sent  de  mille  manières  diflférenies  les  uns  sur  les  au-» 
très.  Or  y  dans  toutes  ces  combinaisons  ou  copulations, 
rien  n'enipéche  qu-ii  ne  se  développe  des  particules  , 
lesquelles  y  conienant  le  principe  igné  en  combinaison 
de  diverses  manières  ,  peuvent  constituer  les  germes 
de  divers  corps  ,  et  donner  ainsi  naissance  à  des  êtres 
organisés  d'après  une  structure  préexistante.  Plusieurs 
de  ces  séminules  ou  embryons  de  semences  combinés 
entre  eux ,  ont  pu  donner  naissance  à  des  animaux 
plus  remplis  de  vie  active  que  ne  lesont  des  végétaux 
formés  de  semences  plus  simples,  ou  de  germes  d'or- 
ganisation moins  complexes. 

Si  l'on  veut  observer  ce  qui  se  passe  dans  Tunîvers  , 
on  verra  que  toute  la  nature  est  uniquement  soutenue  ^ 
par  le  feu ,  comme  toute  vie ,  toute  génération  est 
impossible  sans  ce  principe.  11  est  l'agent  premier , 
l'excitant  nécessaire  de  chaque  corps  animé  ,  soit  w-^ 
gétal  soit  animal,  la  faculté  princesse  ,  n^fSjwoLov,  qui 
gouverne  toute  la  machine  organique.  Des  graines  de 
plantes ,  des  œufs  d'oiseaux  ,  de  reptiles ,  de  poissons, 
d'insectes ,  etc. ,  peuvent  bien  avoir  é^é  fécondés  et 
posséder  ,  non  pas  la  vie  ,  mais  une  parfaite  disposi- 
tion à  vivre  :  cependant  sans  la  chaleur  qui  monte  ou 
qui  excite  leurs  ressorts ,  ils  ne  jouiront  jamais  de  la 
vie,  de  l'activité,  du  sentiment.  Ainsi  Ion  pourrait 
soutenir  que  la  vie  n'est  pas  précisément  dans  nous , 
mais  que  nous  sommes  plutôt  plongés  dans  elle ,  pùis^ 
que  si  la  graine  et  l'œuf  cessent  d'être  pénétrés  de  cette 
douce  chaleur  vitale ,  et  si  on  les  tient  dans  le  froid 
sec  et  aride  ,  ils  ne  vivront  pas  ;  bien  plus,  cette  chau- 
ve-*souris  ,  cette  marmotte,  ce  lézard  ou  ce  serpent, 
<iet  insecte,  si  vifs  dans  la  chaleur  dés  beaux  jours  d'été, 
je\és  dans  une  froide  glacière ,  s'y  engourdissent ,  s'y 
enroidissent  ;  ils  ne  sentent  plus ,  ne  se  meuvent  plus  ; 
c'est  comme  une  montre  dont  le  jeu  est  suspendu ,  car 
ils  semblent  placés  hors  du  principe  de  la  vi^  f  laquelle 
est  cette  chaleur  extérieure  qui  précéda  leur  existence, 
et  qui  subsistera  après  leur  deatructiop  ;  ainsi  U  vie 
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oe  ces  er&tures  n'e8t  pas  dans  eux ,  mais  au  contraire 
ils  sont  comme  plongés  dans  elle. 

Ce  serait  en  vain  qu'on  objecterait  que  le  poissoii 
ne  TÎt  pas  non  plus  hors  de  leau  ,  ni  ]e  quadrupède 
ou  l'oiseau  hors  de  l'air;  car  ces  animaux,  en  pareille 
circonstance  ,  cessent  d'exercer  une  fonction  impor- 
tante f  celle  de  la  respiration  ,  soit  aérienne ,  soit  aqua- 
tique ,  nécessaire  à  l'intégriié  de  la  vie.  Si  le  rotifêre 
de  Spallanzani  Çvorticella  rotatoria^p  si  des  mousses 
cessent  de  pousser  ou  d'agir  quand  on  les  dessèche ^ 
tous  ces  êtres  reprennent  leurs  fonctions  vitales  quand 
on  restitue  aux  uns  l'air  ou  l'eau  qu'ils  respirent ,  et*à 
CCS  devnières  l'humidité ,  pourvu  que  l'organisation 
n'ait  éprouvé  chez  eux  aucun  dérangement.  L'humi-- 
dite  ,  l'air  ,  sont  sans  doute  des  conditions  essentielles 
de  l'action  vitale ,  mais  ils  n'en  sont  point  l'agent 
premier  ,  l'excitateur  indispensable  ;  ainsi  des  poissons 
peuvent  subsister  assez  longuement  hors  de  l'eau  ^ 
comme  des  carpeaux  ,  des  anguilles  dans  de  la  mous- 
se; des  mammifères  existent  aussi  quelque  temps 
sans  air  ,  soit  à  l'état  de  fœtus ,  soit  cnez  les  espèces 
amphibies  qui  plongent  sous  les  eaux  ;  les  mousses  ^ 
les  rotiferes  ne  meurent, pas  pour  être  desséchés ,  au 
lieu  qu'une  absence  complète  de  la  chaleur ,  ou  une 
parfaite  congélation  de  toutes  les  parties  tuerait  né- 
cessairement tout  animal ,  tout  végétal  qui^y  seraient 
^umis  (i). 

On  a  cité  des  anguilles  gelées  qtii  sont  revenues 
à  la  vie  par  un.e  douce  chaleur  ;  on  a  vu  des  arbres 
longuement  conservés  dans  une  glacière ,  et  qui  pa- 
raissaient gelés ,  repousser  et  fleurir  avec  beaucoup 
d'activité;  mais  s'éiait^on  bien  assuré  que  la  congéla- 
tion avait  été  complète ,  absolue ,  car  il  ne  suf&t  nul- 

(i)LevoIvox^  le  rolKere  ,  le  tardigrade ,  desfsëchëa ,  peuvent 
souffrir  la  mori  et  ressusciter  plusieurs  fois.  Les  anguilles  du  blé 
niellé  ontconservë  cette  vie  intérieure  pendant  un  grand  nom- 
bre d'années  ^  et  ont  ressuscité  quand  on  les  k  humeclées*       , 
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lement  de  s'en  rapporter  à  cel  état  vulgaire  de  std^ 
peur  et  d'engourdissement  des  êtres  exposés  au  froid* 
Sous  la  neige  même,  la  plupart  des  mousses  et  de» 
lichens  poussent  et  fructifient ,  puisque  ces  végétaux 
ont  besoin  de  très^peu  4^  chaleur.  11  en  est  ainsi  de 
beaucoup  de  iiliaeées  alpines,  ou  destinées  aux  dimals 
froids  des  pâles  ou  des  hautes  montagnes;  ain^  la 
perce-neige  (  gmianthus  mvalis  )  fleurit  en  hiver  en 
perçant  la  neige ,  et  résiste  à  de  fortes  gelées;  on  a  vu 
le  noisetier  fleurir. par  six  degrés  sous  o  Réaumur.  Un 
frmd  modéré  ,  concentrant  même  la  chaleur  à  Tinté* 
rieur ,  agit  comme  fortifiant  sur  Hiomme ,  les  ani- 
maux et  les  plantes.  C'est  ainsi  que  de  petits  êtres  et 
des  graines  résistent  à  la  glace  ;  mais  s'ils  se  gèlent  dans 
Finténeur,  ils  en  meurent  infailliblement  alors.  Ainsi 
Ton  doit  donc  établir,  comme  principe  incontestable  , 
qu'il  n'existe  nulle  vie  sans  chaleur ,  quelque  petite 
qu'elle  soit  ;  et  même  l'existence  se  prolonge  d'autant 
plus  qu'elle  se  dépense  moins  rapidement ,  et  qu'elle 
se  montre  moins  intense  lorsque  le  froid  la  concentre 
et  la  refoule  au  dedans*  Il  est  évident  qu'un  corps  qui 
serait  glacé  ne  pourrait  pas  eiercer  les  fonctions  vita« 
les ,  telles  que  la  nutrition  ,  l'accroissement ,  la  flo* 
raison  j  puisque  ses  fluides  seraient  ooncréiés.  U  faut 
donc  qu'il  se  développe  ou  qu'il  se  conserve  une  cha- 
leur propre  dans  les  végétaux  (i),  il  en  est  de  même 
de  très-petits  animaux  ,  tels  que  des  podures  gris  , 
insectes  aptère&et  sautetu^  qu'on  voit  parfbb  s'étendre 


(i)  ^q^ez  les  expériences  de  John  Hunier  sur  |e  pouvoir 
des  animaux  et  des  végétaux  de  produire  de  la  chdeur  ( /oi«r- 
nal  'de  Physiq, ,  an  ijSi ,  tome  xvii ,  page  i3  et  1 16).  Dans 
son  voyage  à  la  bai«  d^Hudso»;  ElKa  remarque  qu^il  exîsie 
des  grenouilles^  des  insectes  et  quelques  rares  végétaux  sur 
celte  terre  glaciale  :  or  ^  ces  êtres  passent  tout  Thiver  congelt^s  ; 
cependant  ils  se  réveillent  au  priniemps.  M.  Thooin  ayant 
envoyé  des  arbres  fruitiers  au  comte  Demidoff  en  liussîe;  ces 
arbres  restèrent  dsns  une  gkciére  pendant  vingt-un  mois  ;  leur 
végétatien  y  demeura  suspendue  ^  mais  repvit  tort  bien  ensuite. 


Dfi   LA    {>UIS5ANCE  VlTALC»  III 

ei^  colonies  sur  la  neige  ^  ei  si;r  d'autres  matières  aussi 

froides  en  hiver.  U  faut  bien  que  des  e*«pèces  aussi 

cbetives  conservent  encp^e  leur  chaleur  propre ,  et 

i  sciîvité  de  leii^rs.  mouvemens  dans  leum  coqjs  moins 

yolaniineux  que  des  grains  de  millet  (i).  U  y  a  même 

des  végétaux  qui  paraissent  naturellement  destinas  à 

vivre  sur  la  neige  ,  comme  ces  sortes  de  mucor^ 

(uredo  myalis  )  qui  la  colorent  en  rouge  ,  et  qui  vé^ 

gèlent  fort  bien  dans  la  neige  récente.  Si  un  grand 

froid  semble  les  détruire ,  leur  poussière  séminale  ou 

semence  n'en  conserve  pas  moins  sa  vitalité ,  suscep« 

tible  de  se  déployer  dans  de  la  neige^  selon  les  eipé^ 

riences  de  Fr.  Bauer. 

En  eâec  ,  la  chaleur  intérieure  se  conserve  plus 
longuement  dans  un  animal  ,  un  arbre  >  pleins  de 
vigueur ,  que  dans  ces  mêmes  corps  privés  de  la  vie. 
On  sait  par  expérience  que  des  œufs  fécondés  ne  se 
congèlent  point  au  même  degré  de  froidure  qui  glace 
des  oeufs  non  fécondés.  A  côté  d'une  faible  piante  qui 
résiste  aux  hivers ,  de  gros  pieut  de  bois  mort  sont  . 
fendillés  par  la  gelée  ;  les  troncs  d'arbres  vivans  ont 
fMésenté  à  plusieurs  observateurs  quelques  degrés  de 
température  supérieure  à  celle  de  1  atmosphère  dans  les 
grands  froids.  On  sait  que  la  respiration  de  l'homme  , 
des  mammifères^  et  surtout  des  oiseaux  ,  développant 
une  dialeur  bien  supérieure  à  celle  de  l'atmosphère , 
ces  êtres  résistent  à  des  degrés  de  froid  considérables. 
Noas  avons  même  la  propriété  de  respirer  plus  forte- 
ment en  hiver  ou  dans  les  lieux  froids ,  en  sorte  qu'une 
absorption  plus  considérable  d'oxygène  développe  une 
plus  haute  température ,  pour  réparer  davantage  celle 
qui  est  enlevée  à.  l'extérieur  y  comme  l'a  démontré  ré- 
cemmenvjkl.  Edwards  par  l'expérien  ce. 

Si  toute  notre  chaleur  vitale  émane  de  la  nature  qui 

CO  Ployez  Rahond^  sur  les  plantes  qui  vivent  plusieurs 
ivinéct  sous  la  nage,  Décade  philosophique ,  an  v  ^  3*-  trim. , 
page  257.260. 
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nous  environne ,  nou$  avons  néanmoins  la  propriété 
d'en  conserver  une  grande  parlie  ,  malgré  le  froid 
cxiérieur  qui  tend  à  nous  l'enlever  ,  comme  nous 
avons  la  faculté  de  rejeter  aussi'^  au  moyen  de  Tévapo-* 
ration  trans[Mratoire  et  de  la  sueur  ,  une  pai'tie  de  là 
chaleur  surabondante  en  été ,  et  dans  les  cilimats  les 
plus  ardens.  Cette  ardeur  vitain  se  transmet  têllemeuC 
parla  fécondation  ^  que  cet  acte  parait  toujours  accom* 
pagné  d'une  chaleur  sensible  même  dans  les  végétaux  « 
Ainsi  le  spadix  de  plusieurs  gouets  (  Yarùm  cordalum 
de  rile-de-Francé,  Varum  italicum  ^  etc.  )^  exhale 
une  température  appréciable  au  thermomètre,  à  l'é- 
poque de  sa  fécondation  ;  la  génération  des  animaux 
a  lieu  y  comme  on  sait,  dans  la  plus  impétueuse  ar^ 
deur  vitale  : 


Injurias  ignesque  ruunt ,  amor  omnibus  û 

Ce  n'est  que  sous  l'influence  d'un  brillant  soleil 
que  fleurissent  la  plupart  des  végétaux  phanérogames, 
puisque  les  cryptogames  ,  qui  végètent  à  l'ombre, 
manquent  tous  de  fleurs  ou  de  parties  visibles  de  la 
fructiflcation ,  et  les  plantes  étiolées  ne  peuvent  nul- 
lement développer  leurs  fleurs  dans  l'obscurité. 

L  amour ,  qui  propage  les  existences  ,  se  manifeste 
donc  dans  tous  les  êtres  par  une  exaltation  singulière 
du  calorique,^  soit  aux  organes  sexuels  dans  leurs  appro- 
ches ,  soit  dans  la  liqueur  fécondante  elle  même. 

Igneus  est  oiiis  vigor  et  celestis  origo , 
oeminibus, 

La  transn^ission  vitale  est  une  chaleur  propre,  puis** 
que  la  femme  enceinte  éprouve  un  accroissement  de 
calorique  ,  tout  comme  l'œuf  fécondé  résiste  davan- 
tage à  la  congélation  :  aussi  Thonusie  le  plus  ardent  se. 
refroidit  par  le  coït  ;  les  animaux  sont  abattus  et  éner- 
vés après  avoir  propagé  cette  flamme  de  vie. 

Et  quasi  cursores  vitaî  îampada  tradunî. 

Aussi  les  animaux  les  plus  amoureux  sont  les  plus 
chauds, ou  ceux  qui  respirent  le  pi  us^  témoins  les  oiseaux 


»— « 
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«tlesmamiulféres,  comparés  aux  repïîies  et  aux  pois^ 
sons.  De  même  y  les»  pluhisiques  ,  prescjue  toujours 
dans  un  état  inflaiimialoire ,  sont  oontinuellemeiit 
portés  au  coït ,  bieii  qu'il  les  épuiseï  Nous  voyons 
enfin  que  le  penchant  k  la  repnxiuciion  est  d'autant 
plus  îiiipétueux  chez  toutes  les  créaruré>  que  le  cli- 
mat qu^eiks  Italilieni  ou  la  saison  qui  règne  ,  répand 
plus  de  calorique  autour  d'elles ,  comme  dails  elles^ 
mêmes  (i). 

D^aillcurs ,  toutes  les  créatures  animées  ont  une 
chaleur  propre  ,  quelque  faible  qu'el  e  soit  j  puisqu'il 
faut'  bien  que  les  humeurs  nouriîcieres ,  pour  être 
charriées  et  distribuées^  soient  liquides.  Les  végétaux 


{\)  Pourquoi  les  fenamés  >  mariées  surtout  et  eireeifites;  se 

plaignent-elies  moins  du  froid  que  lès  jeunes  filles  nubiles  ? 

11  est  reconnu  que  les  femmes  enceintes  développent  plus  dû 

chaleur  (ainsi  que  toutes  les  femelles  k  rélal  de  geslaiion);.par« 

ce  qa^elles  ont  probablement  plus  de  sang ,  de  vie  ,  et  quelles 

mangent  davantage  ^  qu'il  y  a  plus  de   iravail  d'organisalion 

dans  elles  peur  la  formation  d'un  nouvel  élre ,  et  au^^i  proba* 

blement  parce  que  le  fœtus  respire ^  à  sa  manfère  ^  le  sang 

qu'il  reçoit  de  sa  mère  ;  de  m^me  que  la  tunique  érvthrolde  de 

Vœuf  des  animaux  est  regardée  par  plusieurs  analomiiitès  ,  Du« 

trochel,  Oken  ,  etc. ,  commeun  organe  remplaçant  à  beaucoup 

d^égardsles  fonctions  du  poumon,  il ej»t certain^  d'ailleurs^  qi.é 

Tœuf  des  oiseaux  ,  des  reptiles  ;  des  poissons  ^  èlc. ,   a  bçsoin 

de  recevoir  de  Tair  ou  de  Peau  aérée,  èl  que  les  œufs  enduiis 

d^une  matière  qui  ferme  leurs  pores  deviennent  impropries  & 

llncubalion.  Il  doit  s'ensuivre  encore  que  \e^  œufs  même  non 

couvés  des  animaux  à  sang  froid  doivent  conserver  une  cha^. 

leur  supérieure  à  celle  de  Falmosphère  ,   quoique  insensible 

aux  inslrumens ,  puisque  le  jeune  fœtus  qui  s'y  trouve  c^htenu 

présente  déjà  un  ôommencement  de  respiration.  Il  est  certain 

a  ailleurs  aussi ,  par  Texpérience  y  que  les  œuf^  gelènt  moins 

facilement  quand  ils  ont  été  fécondés  que  lorsqu'ils   hé  l'ont 

pas  été.  il  en  doit  être  ainsi  des  graines  des  plantes  y  Car  les 

végétaux  vivans  résistent  plus  à  la  gelée  que  des  bois  de  inéme 

grosseur ,  mais  morts. 

Donc  plus  il  y  a  vie ,  plus  il  y  à  chaleur  sensible  ou  inscn- 
jihle  aux  instrumens  et  au  loucher. 
D'autre  pai^t  ;  les  jeunes  personnes  ^  même  nubiles  ;  restent 
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les  plus  Simples  possèdent  encore  une  certaine  prO-^ 
portion  de  calorique  ,  comme  on  le  voit  en  plongeant 
tm  thermomètre  dans  des  trous  d'arbres  ,  dans  une 
tête  de  chou  ;  il  n^y  mar({ue  point  le  degré  de  congé- 
lation ,  même  pendant  les  grands  froids  ;  mais  cette 
chaleur ,  ou  plutôt  cet  écârtement  du  fVoid  de  la  glace 
chez  les  plantes  et  les  animaux  à  sang  froid  est  très* 
faible ,  et  paraît  provenir  en  partie  du  jeu  de  l'orga- 
nisme j  de  la  nutiition  et  de  la  solidincation  d'une 
partie  des  liquides ,  et  de  Foiygénation  par  la  respi- 
ration. Mais  dans  les  grands  animaux  ^  doués  de  vastes 
poumons ,  d'une  double  circulatioti  du  sang  (  pul- 
monaire et  générale  ) ,  la  respiration  constitue  uai 
foyer  de  chaleur  qui  se  propage  avec  le  sang  artériel  p 
comme  par  autant  de  tuyaux  calorifères  ,  par-tout  le 


plus  frileuses  ^  parce  quUI  y  a  souvent  inertie  des  fonction» 
vitales  chez  elles  ^  ce  qui  se  manifeste  suriout  par  la  pâleur^ 
la  débilite  ^  les  maux  d^estomac ,  la  torpeur  chez  les  filles 
chlorotiques  ;  langoureuses  y  inanimëe»  ^  inappélenles ,  etc.  p 
tous  signes  de  défaut  d^assimilation  et  d^aclivilé  de  Porganisme. 
Aussi  ces  personnes  ont-elles  besoin  de  toniques  ,  de  stoma- 
chiques ^  de  sliraulans;  d^emmënagogues^  etc.  Il  leur  manque 
le  plus  puissant  de  tous  les  excitans ,  et  la  même  personne 
qui  paraissait  si  indolente  ^  si  froide  ^  devient  souvent  nnë 
commère  dégourdie  et  pleine  de  vivacité  après  qu'elle  est 
mariée.. 

Tous  ces  faits  sont  encore  an  arrangement  bienfaisant  de  là 
hatûre;  car  il  fallait  ^  par  exemple^  que  Foiseau^  la  poule  ^  etc.  ^ 
développassent  une  plus  grande  quantité  de  calorique  à  l'épo- 
que de  rincubation  qu'à  toute  autre  période  de  leur  existence* 
11  paraît  que  les  oiseaux  éprouvent  alors  une  sorte  de  fièvre 
brûlante  qui  fait  qu'ils  supportent  sans  peine  les  privation^ 
même  de  nourri ture^  et  préfèrent  s'accroupir  ainsi  jour  et  nui^ 
aur  leurs  chers  œuf&^  plutôt  quede  chercher  au  loin  leur  nour- 
riture. Ce  développement  de  calorique  est  singulier  et  mémd 
apercevable ,  car  en  arrachant  les  plumes  de  l'estomac  ou  de 
la  poitrine  de  plusieurs  oiseaux  (ce  que  font  aussi  spontané- 
ment des  canards  dans  les  pays  froids  pour  en  couvrir  leui^  œufs 
quand  ils  sont  forcés  de  les  quitter  un  instant  )  ^  ces  animaux 
n^en  conservent  pas  moms  un  calorique  surabondant. 
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corps;  c^Ue  chaleur  semble  s'y  dévelopj^er  dans  les 
arieVioles  capillaires  ,  où  le  sang  ariëriet  redevient 
n^neux  :  ausst  fhàmïiie  et  les  nianimiferes  ont  de  3o 
i  SS  degre^  (fe  chaleur ,  cf  ie^  oiseaux  jusrju'à  qua- 
raiJle  (  centigrades Jf.  * 

L'enfance^  la  jeunesse ^  toujours  acùves^  digérant 
et  respirant  abondamment,  déploient  prlus  de  calo^ 
rîque  que  la  vieillesse,  chez  laquelle  ces  fonctions 
languissent  ;  aussi  les  extrémités  des  pieds,  des  mains, 
du  nés  sont  froides  dans  les  vieillards*  Toutes  les 
causes  qtii  atfatbitssent  le  l'eu  organique,  qui  dimi- 
nuent beaucoup  de  la  nutrition,  telie^  que  la  diète  ^ 
le 'repos,  la  mo/lesse  ou  Tinertie,  le  sommeil,   les 

franues   évacuations ,  les  affections   tristes  et   acca-> 
iante9,    la  débîlitation  intestinale,   la  saignée,  les 
comprenions  et  ligatures  des  nerfs  ou  celles  des  vais-* 
seaux  ^  gênent  la  circulation  artérielle,  causent  du  re« 
firoidissement  et  abattent  la  vie,  comme  font  encore 
de  grandes  cfialeurs  humides,  prolongées,  sous  les 
r^ons  dcstroinques,ete.  Au  contraire  ,  tous  les  sli- 
malahs,    la  nourriture,  les  boissons  irritantes,    les 
passions  vives,  la  colère,  la  fureur^  surtout  celle  dé 
la  manie,  et  Texaltation  cérébrale,  l'état  indamma^ 
to\re6ui'orgasnie  de  certaines  parties  eii  érection,  etc.^ 
développent  le  calorique  fibre,  éC  en  méiiiè  tetfîp'S  te 
fonction»  vitales-  des  organes  quf  ressentent  cette  cha- 
leur. Datte  celle  ci  est  un  phénomène  concomitant  dé 
la  vie ,   chez  toutes  les  oréatui^ ,  car  if  y  a  tùêaié 
cette  remarque  singulière  à  faire,  que  si  I  organisme 
rétient  <}e  la  chaleur  dans  le  froid  vif  de  nos  hivers  ^ 
il  etpidse  pareillement  un  calolique  stirahotid^m  en 
etë,  et  sous  les  dimats  les   plus  brûians  d'Airiqueé 
Ainsi  les  expériences  de  Duhamel  et  Tîllet,  celles 
de  Fordyce,   de  Laroche,  etc*,  ont  prouvé  que  le 
tiorps  humain  pouvait  supporter  ttne  chaleur  oonsi-» 
dérable  dans  ttn  font  ou  urte  éf uve ,  soit  que  l'énorme 
transpiration  <Juî  s'opère  alors  emporte  Ijeaticmip  dô 
calorique.,  soit  que  la  puissa'tlcë  tifaîe   fepotlssé  c« 
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qui  ]uiest  nuisible^  comme  elle  conserve  ce  qui  lui 
est  nécessaire  (i). 

^  Puisque  tous  ces  faits  nous  manifestent  la  force 
propre  qui  excite  la  vie  pu  la  maintient,  il  nous  reste 
à  étudier  les  élémens  de  l'organisation. 

Section  III.  Différences  entre  les  substances  brutes  et 
les  créatures  organisées  et  vii^antesy  caractère  distinc» 
iif  de  ces  dernières* 

Les  lois  du  mouvement ,  de  Tattraction  ou  des  affi- 
nités qui  leur  sont  analogues,  celtes  de  la  dilatation, 
fel  du  calorique,  et  des  propriétés  inaliénables  de  toute 
matière,  telles  que  l'étendue,  l'inertie,  la  figuration, 
l'impénétrabilité,  sont  générales  et  invariables  dans  tou- 
tes les  substances  brutes.  Leurs  Inolécules  subsistent 
p.'ir  elles-mênies  et  indépendamment  de  l'ensemble; 
chacune  de  leurs  parties  intégrantes,  inaltérable  dans 
son  essence,  est  indépendante  du  tout,  et  se  suffit 
à  elle  seule.  Elle  porte  dans  elle  la  raison  de  $OQ 
existence,  et  de  son  état  ;  les  modifications  qu'elle 
éprouve  lui  viennent  du  dehors,  et  ces  métamorphoses 
sont  amenées  par  des  causes  étrangères  à  elle-même. Un 
atome  de  terre,  de  fer,  de  soufre,  etc. ,  existe  par  sa 


(i)  Tillët  {Mém.  Ac,  Seienc,^  17^4)  ^  prouvé  que  de» 
personnes  pouvaient  soutenir  pendant  dix  minutes  une  chaleur 
de  112  degrés. 

Un  chien ,  exposé  à  une  chaleur  très-grande ,  rendit  beau- 
coup de  salivé  rougedtre  ,  et  si  puante^  si  maligne  ,  qu  elle  fai- 
sait tomber  en  défaillance  par  son  odeur»  Le  chien  ne  suait  pas-. 

Lorsqu'un  animal  est  enveloppé ,  il  soutient  mieux  la 
grande  chaleur. 

Vojrtz  Adair  CnAWFonn  ;  Ëxperiments  on  the  power  ihat 
animais  when  placed  in  certain  circnmstances ,  possess  qf 
producing  cold. 

Dans  les  Philos,  Trans,  year ,  1781 ,  page  479  ?  et  Fr.  de 
Laroche  ,  extrait  d'un  Mémoire  sur  la  cause  qui  produit  le  re- 
froidissement* chez  les  animaux  exposés  à  une  forte  chaleur. 
Nous^.  Bulletin  Philomat*-,  tome  i;  page  48* 
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propre  nature  j»  et  resterait  sans  don  te  ton  jours  le  même 
jusqu'à  la  fin  des  siècles ,  si  rien  d'extérieur  n'appelait 
im  changement  dans  ses  qualités ,  par  sa  combinaison 
avec  un  ou  plusieurs  autres  atomes.  L'être  brut  reste 
fixe;  ses   forces  sont  régulières,  susceptibles  d'être 
calculées,  prévues,  imitées;  elles  ont  une  invaria- 
bilité qui  tient  à  leur  nature  simple  et  élémentaire  ; 
car  nous  voyons  que  plus  les  corps  sont  complexes , 
plus  leurs  rapports  se  multiplient ,  ou  plus  leurs  ac- 
tions   sont  variables  et  se   modifient    mutuellement 
entre  elles. 

Ainsi  les  lois  cbimiqùes  et  mécaniques  suffisent 
pour  expliquer  les  phénomènes  divers  que  présen- 
tent les  corps  bruts,  parce  que  leurs  actions  récipro- 
ques ne  sont  janlais  modifiées  par  une  puissance 
fugace,  une  force  variable  qu'on  nomme  la  ^ie,  fa- 
culté active  et  inconstante  qui  régit  les  créatures 
organisées. 

Dans  celles  ci ,  tout  est  établi  sur  un  plan  différent 
de  celui  des  masses  brutes;  tout  est  soumis  à  une 
cause  intérieure  d'activité  qui  gouverne  les  pro- 
priétés des  corps  animés,  ici  les  molécules  de 
chaque  individu  ne  sont  point  indépendantes  du  tout, 
ne  subsistent  point  par  elles  seules,  ne  sont  jamais 
étrangères  au  système  total,  mais,  au  contraire  ,  ne 
vivent  que  par  rapport  à  ce  toiit,  ne  sont  rien  sans  lui, 
et  se  dissiperaient  d'elles-mêmes  si  elles  en  étaient 
abandonnées  ou  séparées,*  elles  n'ont  donc  qu'une 
existence  corrélative  :  tout  tient  au  tout,  1  ensemble  k 
la  partie ,  comme  la  partie  à  l'ensemble.  Un  corp^ 
vivant  n'est  qu'un  équilibre  d'harmonie,  un  cercle 
où  tout  s'enchaîne  ,  où  les  rapports  sont  récipro- 
ques et  continuels  :  tout  consent,  tout  Conspire 
plus  ou  moins  vers  le  centre^  et  se  soutient  l'un 
par  l'autre. 

Le  premier  attribut  des  êtres  vîvans  est  donc  Tor- 
ganisation,  c'est-à-dire  un  assemblage  de  molé- 
cules disposées  d^s  un  ordre  régulier ,  différent  do 
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la  simple  aggrt'gation  el  de  la  cnstallisaiion  minérale; 
firdre  qui  i^ons^l^uie  un  tissu  celJuIcux  ou  aréolaîre 
(i'ahorriy  puis  des  iii^res,  des  vaissQ^uTL^  j&t  UQ  appa- 
reil de  pièces  diyerj^es  liées  entre  jdUes^  et  concourant 
k  des  fonclipns  délenninée^. 

Toute  organi!»ati(>n  se  compose  pjécessaîrenaeni  <Ie 
^ub^iiances  liqui  ^es  et  de  soLmes;  celles-ci  sont  tirées 
priginaireuientijes  preoûéresdans  Tembryon;  les  liqui- 
des existent  dans  .urie  action  perpétuelle  et  réciproque 
pendant  la  vit;,  poigirréparerçontinuellemeptet  modifie^ 
sans  n'iâche  Téire  vivant  dont  les  parties  tendent  sans 
cesse  ài>^  séparer  ej.  ^  se  détruire.  En  effet,  Torgani^ 
cation  est  i|n  état  forcé  ou  contraire  aux  rapports  ordi- 
jpairc^  des  molécule^  de  la  matière ,  car  lorsque  le 
çovp^  organisé  a  ^$sé  jde  vivre,  il  tend  aussitôt  à  I4 
^isgregation  de  ses  parties;  il  se  décompose,  il  fer-: 
inenle ,  il  .^e  putréfie,  ^et  ses  parties  rcptrçnt  dans  I19 
dpma)nç  dçs  matières  bizutes. 

Au  contraire,  les  molécule.^  du  minéral ,  quoi- 
que aggrégées  ,  restant  indépendantes  dans  leur  pro- 
pre nature ,  et  n^  tci;i(lent  point  à  ^e  séparer ,  quan4 
lûen  d'extérieur  ne  les  y  sollijcite.  C  eat  pour  cel^ 
que  les  analyses  çliiniique^  des  minéraux  sont  Tex-r 
pression  exacte  de  la  nature  de  ces  corps,  en  sorte 
ii'on  les  peut  recompospr  par  la  synthèse  ,  tan-* 
is  que  toutes  les  analyses  chimiques  des  cré^tures^ 
organisées ,  désorgajnisapt  leur  mo,de  db  .co;pposition , 
3ont  fausses;  c^r  il  est  absolument  jiiigpossible  de 
reconstituer  ces  corps  qu'on  a  détruits.  L^  moindre 
chimiste  peut  analyser  et  .refaire  nne  ipipe  de  fer, 
un  oxyde  de  cuivre  j  ntais  quelle  çlvQ;li^e  ^st^pçibje 
de  faire  jamais  revivre  l'arbre  oi^  ra^ûu^i  qu'on  1^ 
déconi^posés  ? 

D  ailleurs  le  minéral  est  fprmé  par  la  juxla-posiiion 
de  ses  molécules  ^  suivant  un  certain  ordre  qui  con- 
stitue des  £lfi[ures  anguleuses  et  cristal|iuie$  ;  ou  cçi 
sont  des  aggriegations  extérieures  §ur  un  noyau  :  qu'où 
le  brisçi  ^u'on  d[4(ruise  ses  fojiue;s;  s,es,  fritgmeQ^ 
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n'en  auront  pas  moins  les  qualités  de  la  masse.  Ainsi 
la  matière  brute  peut  recevoir  ou  prendre  toutes  les 
formes^  saqs  que  sa  propre  essence  en  soit  altérée; 
elle  n'est  point  pourvue  de  membres  ou  d  appareils  p 
de  fonctions  ;  chaque  portion  peut  subsister  seule 
aussi  bien  que  le  tout ,  4pnt  elle  ne  diffère  que  par  le 
volume  y  la  division  ne  changeant  que  sa  forme  sans 
altérer  sa  nature. 

Ainsi  le  minéral  n'est  pas  individuel  ;  sa  structure 
peut  être  indéterminée  ou  amorphe;  ses  surfaces  sont 
ordinairement  abruptes  ou  anguleuses,  cristallines. 

Dans  les  êtres  vivans,  au  contraire,  comme  toutes 
les  parties  se  rattachent  au  centre,  à  un  tout,  ellea 
forment  un  corps  individuel,  car  la  division  le  mutile 
ouïe  fait  périr,  à  moins  qu'il  ne  puisse  se  réparer» 
Il  affecte  constamment  les  mêmes  formes  extérieu* 
res,  à  peu  de  variétés  près,  selon  ses  espèces,  et  sea 
formes  intérieures,  ou  sa  structure  anatomique  est  dé- 
terminée d'après  un  modèle  général  ;  chaque  organe , 
chaque  membre  se  rapporte  à  futilité  ou  tout,  est 
destiné  à  un  usage  particulier  qui  sert  à  l'ensemble , 
et  qui  n'est  rien  sans  lui ,  qui  n'existe  que  par  ciette 
union ,  et  qui  se  détruit  de  lui-même  lorsqu'il  eu 
est  séparé. 

Rien  n'est  pareil  dans  les  masses  brutes;  nulle  porw 
tien  tae  peut  concourir  à  un  ensemble  qui  n'existe 
point;  c'est  pourquoi  la  ligne  ronde  qui  termine  la 
plupart  des  organes  des  corps  vivans,  le^  rattache  à 
un  centre ,  tandis  que  les  lignes  droites  et  anguleuses  ^ 
que  mauifestent  les  matières  brutes ,  indiquent  que 
leurs  particules  sont  stratifiées  et  aggrégées  simple-* 
ment  entre  elles,  sans  qu'elles  deviennent  néces' 
saires  les  unes  aux  autres. 

Ce  résultat  dépend  du  mode  d'accrélion  des  miné^ 
Taux  :  ainsi  une  molécule  de  sel,  dans  un  liquida 
>aUD ,  attire  à  elle  d'autres  molécules  similaires  qui 
weni^em  s  y  superposer,  suivant  certain  ordre,  pour 
fomer  un  cristal  plus  ou  moins  volumineux;  ainsi 


120  DE    LÀ    PUISSANCE   VITALK. 

s'uugmenient  les  pierres  et  toutes  les  masses  btoiles  ^ 
par  jux ta -position,  sans  ternie  ni  litnites  (iiies. 

Un  corps  vivant,  au  contraire,  absorbe  dans  son 
inférieur  des  substances  étrangères,  diverses,  souvent 
béu'rtïgènes  ;  il  en  fait  le  départ ,  il  les  digère ,  les 
approprie  à  sa  nature  «  les  transmet  élaborées  à  sea 
-divers  organes  ;  et  ainsi  nourrit^,  accroît,  fortiûe  ses 
parties  par  c(;tte  intusrsusception.  Donc  tout  dépend 
du  centre ,  et  il  est  certain  (jue  toutes  les  parties  du 
corps  d*un  animal  ont  d'abord  passé  par  son  estomac  ^ 
comme  tous  les  bourgeons ,  les  branches,  les  feuilIeSi^ 
les  Heurs  et  les  fruits  émanent  de  la  sève  de  l'arbre. 

Donc  les  êtres  animés  sont  pourvus  d'une  propriété 
interne,  active,  qui  poussant  le  sang,  ou  la  sève  et 
d'autres  liquides,  les  fait  accroître  graduellement  par 
une  é^ofution ,  ou  un  développement  de  l'inti'rieur  à 
l'extérieur,  successivement  jusqu'à  un  point  fixe  et 
déterminé  par  leur  constitution  qu'ils  ne  peuvent 
guère  surpasser.  Ensuite  ils  décroissent  d'eux-mêmes, 
se  d(>truisent  peu  à  peu ,  spontanément ,  sans  pou- 
voir s'en  défendre  ;  en  sorte  que  leur  existence  a  de*. 
phases  réglées,  des  périodes  constantes  de  jeunesse , 
d'âge  adulte  ,  de  vieillesse,  dont  la  cause  est  dans  leur 
^tre.  Il  y  a  même  des  proportions  établie&  entre  ta 
durée  de  Taccroisseraent  et  celle  de  la  vie  ;  car ,  à 
mesure  que  le  premier  est  plus  rapide,  la  seconde  est 
plus  courte.  Ces  êtres  sont  donc  doués  d'une  certaine 
force  abtive  qui  les  fait  résister  pendant  quelque  temps 
à  leur  destruction,  réparer  les  pertes  qu'ils  éprou-. 
vent,  guérir  les  maladies,  les  blessures  qui  mena- 
cent letir  existence  ;  ils  expulsent  au  dehors.,  non- 
seulement  des  matières  excrémentitielles  ou  impro^ 
près  à  la  vie,  mais  même  des  substances  nuisibles  oa 
inertes. 

On  n'observe  rien  de  semblable  dans  une  piasse 
brute;  elle  n'a  nulle  sorte  de  vie  qui  la  fasse  répugner 
à  sa  destruction ,  ni  qui  répare  ses  pertes ,  qui  la  fasse 
yieillir ,  qui  limite  sa  grosseur  ou  son  volume,  €m\ 
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produise  ensuiie  le  décroissement  ;  elle  n'est  sujelle 
ni  aui  maladies  ^  ni  à  la  mort  ^  ni  à  la  putréfaction. 
II  serait  impropre  de  ^re  qu'une  pierre  se  nourrit , 
qu'un  rocher  est  jeune  ou  vieux ,  qu'un  cristal  est  ma- 
lade ou  blessé,  et  qu'un  métal  meurt. 

Mais  y   puisque  les  corps  organisés  perdent  leur 
existence ,  il  faut  qu'ils  puissent  se  reproduire  :  or  ^  la 
génération  est  encore  un  phénomène  merveilleux  qui 
sépare  les  créatures  vivantes  des  substances  minérales. 
Comme  celles-ci  peuvent  bien  se  transformer  ,  mais 
non  périr,  elles  n'avaient  pas  besoin  d'être  engen- 
drées, puisqu'en  effet  elles  ne  meurent  pas.  Au  con- 
traire, toute  créature  vivante  tire  son  origine  d'êtres 
semblables  à^Ue  et  en  est  produite  par  l'acte  de  la 
génération,   ou  par  bouture,  germe,  œuf,   eic.,k 
cause  que  ses  ancêtres  ont  péri  ;    et  comme  toute 
créature  doit  également  périr ,  elle  transmettra  pareil- 
lement son  existence  à  d'autres  êtres.  La  génération 
est  ainsi  le  flambeau  de  la  vie  de  tous  les  êtres  animés , 
puisque  sans  elle  il  n'existerait  aucune  organisation. 
Le  minéral  n'engendre  jamais,  il  n'a  ni  père,  ni  fils, 
niparens,  ni  espèce  véritable;  il  est  tout  par  lui-même; 
égoïste  parfait ,  il  ne  reçoit  rien  d'un  autre  semblable 
à  lui ,  et  subsiste  toujours  dans  sa  nature. 

Il  ne  suffit  pas  aux  créatures  animées  de  vivre  elles* 
mêmes ,  il  faut  qu'elles  puissent  transmettre  à  d'au-* 
très  êtres  cette  propriété,  comme  un  héritage  éternel 
dont  elles  ne  sont  que  les  dépositaires  ou  les  usufrui- 
tières. 

La  vie,  en  effet,  n'appartient  point  à  l'individu; 
c'est  comme  une  liqueur  d'immortalité  qu'on  rend 
telle  qu'on  l'a  bue  dans  la  coupe  inépuisable  du  temps; 
elle  contient  en  elle-même  le  germe  de  sa  destruction, 
et  se  perd  en  se  communiquant.  Plus  elle  est  éner- 
gique ,  plus  la  mort  est  prompte ,  et  le  moyen  d'exis- 
ter longuement  est  de  vivre  avec  économie  de  ses  for- 
ces; telle  que  l'ambroisie  précieuse  qu'il  faut  ména- 
^'er  ayec  soin ,  comme  nQtts  n'avons  qu'une  quantité 
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donnée  de  cette  puissance  vitale ,  moins  noas  en  abu- 
serons, plus  elle  sera  long-temps  à  s'épuiser.  C'est  par 
cette  raison  qu'une  existence  latente  et  pour  ainsi  dire 
insensible ,  comme  celle  de  la  plante  dans  sa  graine ,  de 
Taninial  dans  son  œuf,  peut  sunsister  quelauefois  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années  sans  que  la  vie  active 
de  ces  êtres  en  soit  sensiblement  abrégée  ;  de  même  le 
f  ommeil  des  planteset  des  animaux,  leursépoques  d'en- 
gourdissement pendant  l'hiver,  l'état  de  carysalide 
çhei  les  insectes,  peuvent  prolonger  le  terine  de  leur 
yieen  différant  de  l'employer.  Les  excès,  surtout  ceux 
de  Tamour,  n'abrègent  tant  l'existence  que  parce 
qu'ils  prodiguent  la  vie  en  la  communiquant  (i). 

Dans  la  jeunesse ,  les  corps  organisés  sont  presque 
fluides,  mous,  de  petite  taille  ;  le  végétal  est  d'abord 
mucilage  y  ensuite  «herbe,  enfin  bois;  l'animal  passe 
graduellement  de  l'état  gélatineux  au  membraneux , 
au  fibreux  ;  enfin  ses  parties  deviennent  coriaces ,  car« 
tilagineuses  etméI^e  s'ossifient.  Ainsi,  par  l'accession 
continuelle  des  substances  alimentaires,  les  tissus 
organiques  s'accroissent,  s'allongent,  se  fortifient  peu 
à  peu  jusqu'au  terme  où  ils  ne  peuvent  plus  s'agran- 
dir ,  et  quand  la  croissance  est  à  sa  dernière  limite ,  le 
corps  s'endurcit,  ses  vaisseaux  s'obstruent^  ses  ca« 

\ 

(i)  Le^  anciens  ont  bien  connu  cette  vérité;  puisqulls  ne 
faisaient  qu'une  seule  âécMe  de  Libido  et  de  Libitina  j  ou  de 
Vbnus  et  de  la  Monv,  que  Pausanias  appelle  la  plus  antique  des 
Parques.  C^est  la  Vénus  homicide;  selon  Plu tarque.  Celait  aussi 
4S«Ue  «cy^pof ovac  AfpQ^cni  des  Mégalûpolitaiitt  3  ils  lui  dédière&t 
un  tenaple  avec  une  inscription  traduite  en  ces  termes  : 

Cicér<m  dit  que  Libitina  vient  de  LuberUinaj  ou  la  volupté  ; 
f'iiait  la  ^BPHTÉ  des  Égyptiens  ou  Hécate  ,  FAstartI  des 
Svriens ,  la  source  et  ]e  (erme  de  la  vie ,  comme  Texprime 
Plaute  :  Diva  AstartCj^  hominum  Deorunujue  vis  ^  viia  ^  sa* 
tus;rursàs  eadem  quœ  est  pemicie» ,  mors,  interitus.  âîdsi 
les  anciens  caohaieni  des  vérités  naturelles  sous  Tembléme  4b- 
leur  myihplpf  ie. 
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jtanx s^engorgent ^  ses  facultés  vîlale^  s* usent;  tou( 
décroit ,  tout  ce^se  |;r9dueUemi;nt  d'/ex^rcier  3es  foaor 
dons,  et  rindividu  se  yoit  coiidajyiQé  p^r  Ji^  nature  k 
fi^tier  le  théâtre  d?  Texistençe.. 

Maïs  à  l'époque  4e  la  vigijieMr  »  ejt  ^i^  n»îdi  de  h  vie, 
f»  nutrition ,  quiiC^ss^  de  dev^enir  néceft^re  pour  Ta.c^ 
croîss^ment  du  corps,  travaiUe  à  former  W  mut^ 
riaux  4e  poYiveaui^  ê^ves.  Ainsi ,  lorsqu'une  cnéMure 
organisée  i^teint  toutes  ses  dimensions  et  1^  fatte  4^ 
sa  plus  grande  vigueur,  elle  déploie sf»  f^cplt^é^  dans 
lout^  leur  plénitude I,  ou  plut^  elje  jouH  d'uP  iaïucès 
de  vji^ ,  d'w0  sur^bopd^nc^  de  s^i^té  qui  ^i^r^  h  d^r 
bordfer  ^ii  dehors,  a  se  répandre  ppur  ^nîmer  4^  fî^ 
vcUes  productions*  C^  eixi^  4<vie  estt  r<i/794JMr,  qi|ji 
régne  wi*  la  plante  copime  sui*  l'ai^âm^I  t  a^ssî  f^^a 
ces  êtres  scmt  pourvus  d'i^rganes  gépérafeiins  ou  4p 
seie^ ,  /Qu  de  facuUés  4quivalien|lps  ;  oxi  recoQp^ît  donp 
dans  Qstj^  merveilleuse  disposition  .eon^lnen  le^  s^h^ 
stances  Piiiliérales  isont  éloignées  4e  )a  posséder. 

A  U>MS  pes  caracièrjes  nous  en  poDrrioQS  ajouter 
beaucoup  d'autres  ;  aii^^i  une  Autre  |>rQprtétéde  l|i 
vie  consiste  à  n>aintenîr  dans  le  corps  ii^ne  proportion 
nécessaire  de  Quides  ,  eoix^ine  t|ne  t^mpératuri»  wOiv» 
saute,  Ç^est  ainsi  qu'une  eupurlùtacée^  ufi  cactus,  (m^ 
lur  le  îfil  4e  la  binante  Afrique  »  seraieojt  bientôt  Qe^ 
sèches  f*i)a  celaient  de  ?ivre,  pouspr^^nt  leur  buw<^ 
dite  e|  leur  fratcbe^r  ;  d^  mèm^  1^  QQrps  déds,  anim^a^ 

np^]»  un  fl|^perA^  d'bamiçliié ,  co^uii^  il  combat  v» 
Pieè%  de  froidure  ou  d^  <îba)eMr  mi  isif^mprofmiwnt 

réqiaJDilbre  bprfuoaiqi^  de  m  vie.  P^pe  qeHe-cî  uipdir 
fi#r;içtiQ9  deç  agens  eiilernes  ,  po^f  Ifi  plu^  gf^nd^ 
milité  dfl  corps  qu  elle  anime  ;  car ,  à  peine  l'a-t-ellf^ 
pbandi(H)ué  que  les  organes  ^  détruisent.  Elle  étaijt 
dcme  p9ur  ce  corps  un  iîeiji  secret ,  un  ressort  invisi-t*. 
Me  oi;  i(^of)sepv^teur. 

^  bidé^^d^i^fn^t  de  )a  ^baUji^r^  de  rbumidin^»  4/a 
V^liwni,  la  jphhf^i  de»  produeôpiit  a;iipp^es  WM  be^ 

¥m  i9  ffspîjref  Tuir  soi*  ?n  nature^  i»U  «ni  à  Tw» 
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pour  les  espèces  aquatiques.  En  effet,  il  n*y  a  nul 
développement  de  graines ,  ou  d  œufs ,  ou  de  germes 
sans  le  concours  de  l'oxygène,  principe  excitateur 
de  l'organisme  des  animaux  et  des  plantes ,  source 
fréquente  de  leur  chaleur  propre  ,  développée  au 
moyen  de  cette  sorte  de  comhustion  lente ,  appelée 
respiration,  soit  pulmonaire,  soit  brancbiale,  soit  tra- 
chéale, etc.,  fonction  pareillement  inconnue' dans  le 
règne  minéral. 

Ainsi  les  êtres  organisés  sont  des  individus  compo- 
sés de  fluides  et  de  solides ,  doués  d'une  conforma- 
tion déterminée,  avec  des  membres  oi^  des  appareils 
-relatifs  au  tout;  leurs  parties  ne  sont  pas  indépendan- 
tes, mais  assujetties  au  système  total  ;  ils  ont  des 
mouvemens  intérieurs,  spontanés^  de  fluides  qui  dis- 
tribuent en  eux  la  nourriture  qu'ils  absorbent  des 
corps  environnans;  ils  se  développent ,  s'accroissent 
•par  l'intérieur;  tous  sont  nés  de  germes  ou  œufs,  ou 
bourgeons* émanant  de  parens  semblables  à  eux,  cha- 
cun suivant*son  espèce,  puis  enfin  tous  meurent  et 
se  détruisent  après  une  certaine  durée. 

Et  cette  mortj  cette  destruction  spontanée ,  est  sur- 
tout l'un  des  caractères  distinctifs  des  substances  qui 
ont  joui  de  l'existence.  Ainsi  la  putréfaction,  et  gé- 
néralement toute  fermentation,  sont  l'apanage  des 
corps  organisés  ou  de  ceux  qui  ont  vécu.  Nul  minéral 
n'éprouve  de  vrai  mouvement  fermentatif ,  intestin  , 
spontané;  l'action  d'un  acide  sur  du  carbonate  de 
chaux  ou  de  potasse,  etc. ,  jadis  désignée  sous  le  nom 
de  fermentation ,  a  cause  du  bouillonnement  et  du  dé- 
gagement d'un  gaz,^  n'a  rien  de  commun ,  comme  on 
sait ,  avec  cette  disgrégation  spontanée  des  molécules 
constituantes  d'un  corps  végétal  ou  arrimai  ayant  cessé 
de  vivre.  Ainsi  le  sucre ,  la  pâte ,  qui  fermentent  par 
un  certain  concours  d'humidité  et  de  chaleur,  par- 
viennent à  un  état  plus  simple  ou  se  décomposent 
graduellement.  Toute  fermentation,  en  effet,  a  pour 
but  de   ramener  à  une  simplicité  plus  grande  de 
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composîlion  les  corps  organisés;  mais  les  matières 
minérales  étant  simples^  ou  leurs  combinaisons  ayant 
be;iucoup  de  solidité  et  d'adhérence  ^  ne  fermentent 
Duilemeot* 

Pourquoi  celle  différence?  C'est  que  la  vie  ajant 
rassemblé ,  par  une  sorte  de  tourbillon  centralisant  , 
plusie&rs  matériaux ,  les  ayant  mixtionnés  ,  associés 
en  tissus  divers ,  retenait  de  force ,  pour  ainsi  parler , 
des  substances  très-différentes  ,  dont  la  plupart  sont 
même  susceptibles  de  former  des  gaz ,  tels  que  Thy* 
drogène,   l'azote,  Toxy gène,   etc.  Or,  sitôt  que  le 
lien  vital  a  cessé  de  contenir  ces  substances,  elles  as- 
pirent, parleurs  propres  af&nités  ^  à  se  séparer  en 
combinaisons  plus  simples,  moins  violentes.  Le  tour- 
billon  vital,   en  effet,  contraignait  ces  matériaux  a 
subir  des  formes ,  à  obéir  à  des  lois  toutes  différentes 
de  celles  des  matières  brutes  :  donc  la  vie  et  le  mou- 
vement putréfactif  ou  de  destruction  sont  antagor 
nistes  et  toul-à-fait  opposés.  Sitôt  qu'une  substance  j^ 
dans  un  corps  vivant ,  cesse  d'être  animée ,  elle  se  dé- 
compose ,  se  pulréûe  plus  ou  moins,   même  les  os 
cariés  ou  les  nécroses;  il  faut  qu'ils  s'exfolient  et  soient 
expulsés  de  1  économie.  Toute   matière  qui  se  cor- 
rompt doit  être  exilée  de  ce  gouvernement ,  ou  elle 
le  détruirait.  On  voit  donc  combien  était  fausse  ITiy- 
potbèse  de  Van-Helmont ,  de  Sylvius  de  le  Boë ,  et 
d'autres  auteurs  qui  admettaient  un  mouvement  fer- 
mentatif  dans  l'acte  digestif  et  dans  les  glandes  sécr&- 
toires  ;  au  contraire ,  les  fonctions  dig,estives  et  sécré^ 
toires  tendent  à  composer  davantage  les  élémens  du 
corps  vivant,  tandis  que  toute  fermentation  aspire  à 
les  décomposer  ou  séparer.  Loin  d^   sortir   d^unê 
même  source,  comme  on  l'a  dit,  la  vie  et  la  fer- 
mentation  s'excluent    mutuellement,   bien   qu'elles 
aient  besoin  l'une  et  l'autre  de  chaleur  et  dliumidiié 
pour  exécuter  leurs  actes:  en  effet,    l'une  réunit, 
élabore  ,  associe  et  même  surcompose  divers  élémeng 
par  un  mouvement  centralisant  ;  1  aiitre  jglîsgrcge ,  dé- 
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I^unit ,  âiilûplifie  et  divise  les  ëléméirs  qae  le  lour'^ 
l)iIloïi  VitÀÏ  avait  ptis  iant  de  peine  à  rassembler.  Dond 
éirhothmeou  ^'diiiitttïl  étaient  Un  ^  ott  conjpoâê  d'uti 
seul  élément',  ils  seraient  aussi  indestructibles  que  le 
itiinéral  i  St  horfio  es  s  et  unus  ^  non  Joletéé ,  quia  non 
hàhetéi  UHdè  dolëtèt,  tfoititité  lé  dïi  A\ét  raison  Hip^ 
pocrâtë. 

Mâts  pont  kiéA  faire  ressortir  ces  divers  pbéno^ 
inèneâ  (Jui  (listitlgtietit  les  corps  Ti^ims  des  substance^ 
iâOrgsrfïique^ ,  coi^stdérotos  un  môtneiït  combien  ces 
ttiattères^  l'air,  Fean^  la  terré  ôh  les ïninéraùk ,  sodt 
indépendantes  dels  premiers.  Quand  il  n'y.  afurait  eu 

Jamais  sur  le  gfobe  aù^ïune  plante  et  aucun  animal  ^ 
é  gfobe  en  âin^àrt-lf  tnoin^  subsisté?  Attrait* il  moins 
circulé  dartâ  âc^ri  orbite  elliptique  autour  an  soleil ,  et 
âu^ai(-il  moins  rempli  son  râle  dans  la  grande  seène 
de  l'univers  ?  Là  (efrre ,  il  est  vrai ,  dépouillée  de  sa 
Verdui*è  et  de  sa  béante,  cAt  foulé  silenciéulscfrbettt 
dans  les  cieut  ;  s^férïfe  et  éativàge ,  fion  aspect  aride  et 
dépeuplé,  ses  éterfielles  solifudes  eussent  é(é  inutile^ 
éC  épouvâfitable^;  l'écho  n'eut  jamais  résonné  au  doui 
cfïafit  de^  ôfseatft  ;  lés  collines  ti'eussetit  pdiiit  ttt 
Bondir  sur  leûrâ  ffahcs  le  légei"  quadrupède;  lestai-^ 
lées  ne  se  ser^eùt  jamais  émaillées  dé  fleufrs  ;  laf  rosé 
n^éùt  poljit  etiïbélfi  k  fôche  solitaire ,  et  le  Narcisse  ne 
se  fui  Jaàiàis  admiré  daiis  l'oilde  des  fontaines;  I^ha<^ 
léirie  des  vents  n^efit  point  fait  ondoyt^r  la  ctttié  deà 
fbréié  \  tout  serait  atfretti  ,  ihànitné  ârii  tniliéu  d'âpres 
rochérâ ,  comme  la  i^tlle  des  tombeaux  da^  les  dé^ 
«erts;  h  vue  se  fatiguerait  sùf  cette  solitude  désolée , 
OÙ  rien  n'offrait  le  spectacle  dé  l'abondance,  de  1à 
fertilité  et  de  f  amotfr  ;  la  mort  serait  par-^-toui ,  par^ 
tout  impuîssànée  d^  vivre  ^  inàe]!fi»ibiliié ,  tifistésse  et 
destruction. 

Telle  doit  être  la  surface  dés  spfièreaf  |ylanétaireà 
S'il  est  vfaî  qii'éîfei  tïé  soient  pas  habitées ,  et  que 
}a  nature  ait  ifitéi^forhpU .  ses  Sages  loîs ,  qui  veu- 
lent ^ùé  rîéu  ne  d^méufe  intrtrfe  datts  l'univers.  Si , 
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t^miiie  tout  porte  à  le  penser ,  elles  nourris^nt  aussi 
leurs  corps  vivans  et  organises ,  ceux*ci  doivent  élré 
constitua  relativement  à  l'état  physique  du  globe  qui 
leur  donna  la  naissance.  11  est  donc  indispensable  que 
les  êtres   vivans  multipliés  sur   ces  planètes   soient 
organisés  suivant  la  constitution  physique  de  ces  mon- 
des, tout  comme  nos  animaux  et  nos  plantes  sont 
créés ,  les  uns  pour  habiter  des  zones  froides ,  tels 
que  les  rennes  et  les  renards  bleus,  ou  les  bouleaux  ^ 
les  pins ,  etc.  ;  les  autres ,  comme  les  singes ,  les  per- 
roquets, ou  les  palmiers,  les  bananiers,  etc.,  pour 
vivre  sous  les  l  ropiques. 

Non-seulement  les  êtres  organisés  sont  soumis  aux 
températures  ,  mais  encore  aux  saisons  ,  à  la  constitu- 
tion atmosphérique',  à  la  durée  des  jours  ,  aux  mou- 
vemens  planétaires  et  aut  révolutions  périodiques  ou 
années  ;  enfin  à  la  nature  propre  du  sol  de  fa  planète 
qu'i/s  habitent. 

Si  notre  globe  était  par-tout  froid  comine  fa  Sibérie^ 
par-tout  il  présenterait  les  mêmes  plantes  et  les  mêmes 
animaux  que  ceux  de  cette  contrée  ,  sans  admettre  les 
êircs  vivans  des  tropiques  qui ,  ne  pouvant  s'accou- 
tumer au  froid,  seraient  forcés  de  succomber  ou  de 
changer  de  compl^ion.  Si  notre  globe  a  jamais 
éprouvé  des  dérangenieûs*  dans  sa  constitution  physi- 
que et  dans  sa  température ,  les  êtres  vivans  qui  te- 
taient  essetiticllemem  à  cet  état  primitif  ont  dû  périr 
lorsque  ce  chatigcruetit  s*est  opéré  ^  ou  siûbir  des  mo- 
difications. 

Tofiites  ces  considérations  témôîgneflt  que  nous 
sommes  les  parasites  de  la  terfe  ou  des  planètes  ;  que 
celles-ci  peuvent  exister  indépendamment  de  nous  ; 
notre  vie.  tieiït  à'  un  état  stisceptible  de  modifica- 
tions ou  de  variations  que  la  suite  des  siècles  peut 
amener.  Tel  serait  le  dérangement  de  Forbite  de  la  , 
terre ,  soit  en  Téloignant  oii  la  rapprocliant  du  soleil , 
4oit  en  la  bouleversant ,  l'itiondant  ou  l'embrasant  par 
TiJpprdche  un  le  choc  de  quelque  comète.  Des  cata- 
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dlroplies^  en  effet,  ont  eu  lieu  sur  notre  terre;  ^ci 
preuves  irréfragables  les  manifestent  dans  notre  sol,  où 
sont  enfouis  tant  de  débris  d*animaux  et  de  végétaux 
fossiles  ;  mais  nous  n*avons  aucune  bisloire contempo- 
raine de  ces  étranges  événemens.  Nous  passons  dans 
l'espace  de  quelques  années  :  les  générations  s^écou- 
lent  sans  retour  dans  la  nuit  des  temps  ,  en  sorte  que 
nous  connaissons  à  peine  la  moindre  partie  des  âges 
consommés  ;  nous  n'apercevons  que  le  lieu  où  nous 
nous  trouvons  ;  quelques  siècles  sont  pour  nous  ranii- 
quité  ou  la  postériié^  mais  ce  n'est  qu'un  point  pour 
la  nature. 

Les  corps  organisés  ne  sont  donc  point  indépen- 
dans  du  système  de  Tunivers  ;  ils  sont  subordonnés 
au  tout,  et  leur  existence  est  relative  à  une  foule  de 
combinaisons  et  de  modifications  qui  viennent  du  de^ 
hors;  ainsi  cette  vie  est  coexistante  aux  matières  brutes 
dont  elle  semble  dédaigner  les  lois.  Mais  il  ne  suffit  pas 
de  reconnaître  la  différence  entre  ces  matières  et  les 
créatures  organisées  ,  il  importe  d'observer  comment 
la  nature  procède  à  rétablissement  des  êtres  vivans, 
s'il  est  possible  de  suivre  ses  opérations. 

• 

Section  ÏV.  De  la  Complication  graduelle  des  élémens 
constitutifs  du  minéral ,  du  végétal  et  de  f  animal. 

Les  élémens  bruts  composait  notre  planite ,  ou  du 
moins  sa  surface  (  puisqu'il  ne  nous  est  pas  donné  de 
jpénétrer  jusqu'à  son  centre  )  ;  l'eau  ,  l'air  qui  Tentou* 
rent  sont  susceptibles  d'alliances  plus  ou  moins  inti- 
mes  entre  eux  ;  mais  les  unions  entre  les  matières 
minérales  au  sein  du  globe  forment  des  composes 
fixes ,  la  plupart  binaires^  étroitement  associés,  comme 
les  cristaux,  les  pierres,  les  sels.  lU  sont  à  IVtatbiùlé 
la  plupart ,  ou  oxygénés  comme  les  substances  dites 
terreuses  et  alcalines  ;  ou  s'ils  existent  à  l'état  combus* 
lîble  ,  comme  les  métaux  ,  le  soufre  ,  etc.  ,  ils  ne  pa- 
raissent point  suscepiibles  de  combinaisoxi»  à  bases 
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vmhifdes  ^  organiques  ^  comme  le  sont  les  végétaux 
4rtlesanimauj[. 

Les  minéraut  sont  donc  surtoift  formés  de  maté-* 
rîaùx  tekrestres  ;  ranimai  et  la  plante  reçoivent  da^ 
yantagé  dans  leur  composition  les  élémcns  de  l'eau  et 
de  Tair  y  sans  lesquels  ils  ne  sauraient  subsister.  Les 
radicaux  combu^libles  dominent  ainsi  en  eux ,  tandis 

Îae  les  élémens  comburés  prévalent  chez  les  minéraux, 
^ar  cela  ménae  que  ces  combustibles  ne  forment  que 
des  associations  peu  intimes,  celles-ci  deviennent  plus 
nombreuses  y  plus  variablcfs  et  plus  modifiables  que 
dans  les  matériaux  cfomburés ,  qui  se  combinent  forte-< 
ment  deux  à  deux  pour  Tordinaire  et  y  persévèrent. 

Par  cette  constitution  fixe  y  le  minéral  prend  des 
formes  cristallines  >  anguleuses  y  déterminées  ;  tan- 
dis que  le  végétal  et  1  animal ,  résultant  d'une  aggréjga- 
tion  de  plusieurs  élémens  y  se  disposent  en  groupes 
autour  d'un  centre  d'action  vitale  y  affectent  des  for^ 
mes  arrondies  y  globuleuses,  en  général. 

Un  minéral  est  communément  de  nature  sèclie  ou 
aride  c  le  végétal  et  l'animal  vivans  sont  constitués  de 
solides  et  de  liquides  qui  traversent  leurs  parties  pour 
ydi&tribuer  la  nourriture  et  la  vie  ;  c'est  pourquoi  l'on 
a  dit  que  les  plantes  avaient  une  âme  y  ainsi  que  les 
animaux  ^  à  quelques  degrés  près  (  i  )  • 

L'on  peut  dire  que  le  végétal  est  l'intermédiaire  par 
lequel  il  faut  nécessairement  passer  de  la  pierre  brute 
pour  parvenir  aux  animaux  parfaits  et  à  l'homme. 
Sans  les  végétaux  ^  il  est  manifeste  que  les  animaux 


(i)  La  pression  de  Patniosphére ,  Taltraction  des  vaisseaux 
capillaires  ne  sont  pas  des  moyens  suffisans  pour  faire  monter 
la  sève  dans  les  troncs  des  arbres  les  plus  élevas  ;  jusqu^à  leur 
sommet.  Gela  est  si  véritable  que  cette  sève  ou  Phumidité  na 
monte  pas  par  les  tuyaux  capillaires  du  bois  dans  l'arbre  mort  y 
quoique  les  orifices  de  ces  tubes  ou  ces  canaux  restent  ouverts. 
Il  îaut  donc  une  force  vitale ^  un  mouvement  organique,  sans 
doute,  des  parties  solides.  ïïe^  expériences  de  Haies  ont.  prouvé 
depuis  long- temps  que  les  pleurs  ou  lit sètva  delà  vigne  sou* 
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ne  sauraient  subsister  ,  puisque  les  carnivores  enK*< 
mêmes  ne  trouveraient  pas  les  herbivores  qui  leur  ser-> 
vent  de  proie  ;  il  faudrait  donc  que  le  règne  animal 
përit  s'il  n'y  avait  pas  de  végétaux  ;  le  ver  de  terre 
mi-Hnéme  se  sustente  de  débrib  des  matières  végétales 
dans  Yhumus.  Ainsi  la  nature  voulant  produire  des 
animaux  a  dû  créer  un  règne  préparateur  de  leurs 
alimens. 

Mais  si  la  plante  est  l'intermédiaire  du  minéral  à 
l'animal ,  n'est«elle  donc  qu'un  animal  manqué  ou  à 
demi-créé ,  ou  ne  serait-elle  qu'un  minéral  élaboré  ? 

La  plante  possède  la  vie  dont  manquent  les  miné- 
raux ,  mais  elle  n'a  pas  la  sensibilité  dont  jouissent  les 
animaux  ;  elle  est  donc  un  intermédiaire  ;  le  règne 
végétal  est  ainsi  l'utile  claborateur  du  minéral  poiir 
disposer  ses  matériaux  à  la  vie  complète  de  Fanima- 
lité ,  et  pour  s'élever  au  faîte ,  qui  est  l'homme ,  roi  de 
la  création.  Le  végétal  devient  alors  toute  la  base  du 
grand  édifice  de  l'animalité. 

D'ail  leurs  9  la  plante  (et  les  zoophytes,  qui  lui  sont 
analogues  à  plusieurs  ^ards)  n'a  point  un  seul  centre- 
de  vitalité  y  comme  les  animaux  parfaits;  Un  arbre  est, 
par  rapport  à  ses  bourgeons  qui  se  développent  cha^ 
que  année ,  ce  qu'est  une  terre  [iréparée  pour  des  se- 
mences ;  >car  chaque  bourgeon  de  l'arbre  possède  sa- 
vie  particulière  ou  propre  à  lui-même:  seulement 
il  tire  sa  nonrrituixï  de  l'arbre*mère  ^  comme  une 
jeune  plante  extrait  la  sienne  de  la  terre.  La  preuve 
de  ces  faits  se  démontre  en  de  que  le  bourgeon  pent 
être  séparé  de  l'arbre ,  greffé ,  écussonné  »  et  former 

tenaient  le  nierciirè  à  une  hauteur  assez  considérable  par  la 
seule  force  vitale  qui  produit  Fascension  de  cette  sève.  Enfin , 
la  sève  élevée  dans  un  arbre  n'en  descend  point  par  la  seule 
pesanteur  y  puisqu'en  ployant  les  tiges  ou  les  branches  ,  la  sève 
redescend  toujours  malgré  ceUe  arqûre ,  et  forme  un  bourrelet. 
Platon^  dans  le  Tiinée.  admet  une  âme  dans  les  plantes. 
M.  Dutrpchet  vient  de  renouveler  une  opinion  analogue  j  dia- 
prés, de  belles  expériences.  . 
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èii^  uti  riodvcl  individu.  Une  brbnchedea  arbres  ten« 
dres,  comme  le  saule ,  la  vigne  ,  etc.,  forme  un  nou- 
vel être  en  la  provîgaant  et  la  repiauant  en  terre. 
Or,  ces  faits,  qui  se  remarquent  pareillement  chez  les 
polypes,  les  hydres,  les  actinfes ,  etc.,  annoncent  une 
existence  d^autantplusimparfaitequ  elle  est  plusdivisi- 
bleet  plus  facile  à  se  propager.  Au  contraire,  l'animal^ 
dont  la  vie  est  parfaitement  individuelle  ,  ou  qu'on  ne 
saurait  ainsi  partager  sans  le  détruire,  manifeste  plus 
d'intensité  dans  sa  sensibilité,  dans  son  degré  d'intel- 
ligence et  ses  autres  facultés  ;  mais  il  possède  d'autant 
moins  les  (acuités  de  se  reproduire  ou  de  se  propager  par 
des  moyens  simples  de  cli vision  et  de  bouture. 

La  plante  subsiste  en  général  d'alimens  non  organi- 
sés; elle  peut  vivre  d'eau ,  d'air ,  de  carbone ,  ou  du 
détritus  des  matières  organiques  ,  comme  de  fumier , 
de  terreau,  etc.  ;  elle  est  donc  formée  d'élémens  peu 
composes.  L'analyse  chimique  n'y  démontre  dV>rdi-^ 
naire  que  trois  principes,  le  carbone ,  l'hydrogène  , 
l'oxygène  ;  elle  n'offre  que  peu  et  souvent  même  point 
d'azote  dans  sa  composition  ;  elle  prend  les  plus  sim- 
ples ëlémens  de  la  nature  et  ne  leur  attribue  qu'un 
premier  degré  de  combinaison  :  aussi  ne  paryient- 
elle  qu'à  une  organisation  peu  complexe.  L'animal , 
au  contraire,  extrait  en  général  sa  plus  simple  nour- 
riture des  végétaux  ;  il  peut  donc  porter  la  complica- 
tion organique  plus  loin  ,  par  le  mouvement  centra- 
lisant de  la  vie  et  par  les  mixtions  que  fait  .subir  aux 
nourritures  l'élaboration  yitale  :  aussi  la  chimie  recon- 
naît dans  les  tissus  des  animaux  ,  outre  le  carbone  , 
riiydrogène  ou  l'oxygène ,  communs  au  végélal ,  de 
l'azote  en  abondance,  et  même  du  phosphore  et  d'au- 
tres principes  en  combinaison. 

Il  paratt  que  c'est  au  moyen  de  sa  respiration  ou  de 
Tair  atmosphérique  ,  que  l'animal  (  même  le  simple 
herbivore  lel  que  le  bœuf)  s'incorpore  l'azote,  qui 
constitue ,  à  proprement  parler ,  la  chair ,  la  matière 
animalisée;  ou  bien  les  animaux  retiennent  l'azote 
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qui  se  trouve  dans  plusieurs  siibslances  végétales  âoot 
ils  font  leur  pâture. 

Aussi  le  tissu  des  animaux  est  fort  différent  de  ce- 
lui des  plantes  ;  la  nature  de  leurs  fibres,  de  leurs  la- 
mes cellulaires  »  etc. ,  }>réi»ente  dans  chacun  de  ces 
deux  règnes ,  animal  et  végétal ,  un  caractère  particu" 
Jier.  La  plante  n'offre  qu'une  organisation  cellulcuse 
-ou  fibreuse  y  souvent  moins  souple ,  moins  extensible, 
toujours  moins  excitable  et  moins  mobile  que  Forga- 
nisatiou  de  Tanimal  ;  elle  a  plus  de  sécheresse  ,  de 
rigidité  ligneuse  )  rien  n'y  ressemble  à  la  chair  mus- 
culaire >  aux  fibres  tendineuses ,  aux  lames  et  aux 
tissus  aponévrotiques ,  cartilagineux  ,  etc. ,  bien  moins 
encore  à  la  pulpe  nerveuse.  Cette  différence  remar* 
quable  tient  au  mode  particulier  d'assimilation  des 
nourritures  chez  les  animaux  et  à  leur  grande  compo- 
sition organique.  C'est  ^n  dépouillant  d'azote  cette 
chair  ou  ces  matières  animalisées ,  par  exemple ,  an 
moyen  de  l'acide  nitrique  dans  lequel  on  la  peut  faire 
macérer  ,  qu'elle  revient  à  l'état  végétal. 

On  a  soutenu  toutefois  que  les  végétaux  pouyaienl 
subsister  de  matériaux  très*compliqués ,  car  les  ma- 
tières les  plus  animalisées  ,  par  exemple  |  fournissent 
même  d'excellens  engrais  aux  plantes  ;  ainsi  des  cham- 

{>ignons  ,  végétaux  très-simples,  naissent  souvent  snr 
es  matières  les  plus  composées  du  règne  animal.  L'on 
voit  ces  végétations,  des  bjrssus ,  des  hjrpoxjrlons  sur  le 
fromage  ^  sur  des  pordons  de  chairs ,  de  cornes ,  de 
gélatine  gâtée ,  sur  des  chrysalides  même  d'insectes  , 
comme  les  sphœria  militariset  entomorhiza,  qui  paru- 
rent nu  fait  si  étrange  (i).  Le  loranthuSf  le  gui  et  d'au* 
très  parasites  des  arbres  vivent  enfin  de  sucs  déjà  pré- 
cédemment élaborés ,  tout  comme  font  les  animauxw 


(0  OuiLL.  Watson,  Ph^t.  Trans.,  Ï7<î3,  pag.  271; 
FoooxRoux  DE  BoNOAROT,  M6m.  Acad.  Se.  Paris,  1769, 
paç,  591  j  et  Préd.  Mollbr,  Nov.  act.  Naturœ  Curias.^ 
tûRi.iv,p8c.  ai&. 
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AV^ard  des  engrais  animalisés  desquels  se  nourr 
Tissent  plusieurs  plantes ,  celles-roi  admettent  tantôt 
une  portion  d'azote  dans  leurs  organes ,  comme  on  en 
trouve  dans  les  champignons  ^  les  crucifères  et  autres 

Elanies  animalisées  ;  tantôt  elles  séparent  de  ces  engrais 
»  matériaux  qui  leur  conviennent  en  laissant  l'azote; 
ce  principe  alors  libre  se  combine  à  de  Foxy^éne  et 
constitue  de  l'acide  nitrique.  De  là  vient  la  production 
du  salpêtre  ou  nitre  dans  les  terreaux  animalisés ,  et 
même  en  certaines  plantes  »  telles  que  les  helianihus, 
les  borraginées  ;  preuve  que  les  v^étaui  ne  reçoivent 
les  élémens  des  engrais  que  décomposés,  ou  les  dis- 
grègent  s'ils  sont  très-compliqués  et  animalisés.  Ainsi 
les  v^étaux  simplifient  la  nourriture  à  leur  niveau 
de  simplicité,  tandis  que  les  animaux  la  surcom-* 
posent  pour  l'amener  à  leur  état  de  complication.  Si 
le  gui  et  les  plantes  parasites  ont  besoin  de  sucs  végé- 
taux déjà  élabora,  c'est  qu'ils  manquent  de  racines 
spéciales,  d'organes  élaborateurs  :  donc  ils  ne  sur- 
att|posent  point  les  sucs  végétaux  comme  le  ferait  un 
animal  qui  s'en  nourrirait ,  et  notre  principe  subsiste. 

Ainsi  la  plante  ne  vivant  ^e  d'élémens  simples  ou 
faiblement  élaborés,  n'est  constituée  que  d'un  petit 
nombre  de  principes;  de  là  vient  que  sa   vie  et  son 
organisme  sont  faiblement  développes  ;  aussd  toute  son 
organisation  fort  simple  ne  se  compose  que  d'un  tissu 
cellulaire  diversement  jnodifié.   Quand  on  voit  un 
arbre  renversé  produire  des  racines  par  ses  branches  ^ 
et  faire  avec   ses  racines  des  branches  garnies  de 
feuilles ,  puis  de  fleurs  et  de  fruits  ;  quand  on  peut , 
presque  à  volonté,  transformer  des  etamines^ en  pé- 
tales, celles-^i  en  feuilles,  etc,,  il  devient  manifeste 
que  le  tissu  végétal  est  par-tout  identique ,   et  qu'un 
arbre  est  un  composé  de  plusieurs  individus;  ainsi 
chaque  bourgeon  peut  former  un  nouvel  arbre ,  soii 
T^^  gjreffe ,  soit  par  bouture  j  donc  un  arbre  chargé 
de  milliers  de  bourgeons  est  analogue  à  un  grand  po-« 
lypier,  dont  chaque  animalcule  peut  vivre  siéparémem^ 
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Au  contraire  yUn  animal  compliqué ,  se  nourrissant 
de  substances  élaborées  déjà  par  la  vie  végétale ,  élève 
bientôt  la  combinaison  organique  plus  haut  ;  il 
rassemble  un  plus  grand  nombre  de  matériaux ,  et 
leur  imprime  davantage  l'activité,  l'éuorgie  vitale,  le 
mouvement  et  le  sentiment.  A  cet  égard  même ,  les 
animaux  carnivores,  prenant  des  nourritures  d'une 
compositiop  plus  élevée,  portent  aussi  plus  Ibin  les 
facultés  actives  et  énergiques  de  la  vie  animale^  que 
les  espèces  simplement  herbivores. 

S'il  résulte  de  cette  gradation  une  vitalité  plus, 
animée  chez  les  êtres  dont  l'assimilation  des  alimens 
est  plus  compliquée;  si  elle  constiiue  des  organes 
d'une  structure  plus  accomplie ,  il  s'ensuit  aussi  que 
la  destruction ,  la  dissolution  y  seront  plus  faciles  et 
plus  promptes.  Un  minéral  composé  d'un  ou  de  deux 
principes  au  plus  est  un  corps  peu  ou  point  altérable, 
parce  que  ses  élémens  sont  étroitement  combinés.  Le 
végétal  étant  constitué  de  trois  élémens  est  déjà  plus 
altérable  «  et  à  sa  mort  une  dissolution  plus  ou  m^Ajns 
rapide  sépare  ses  principes  ;  mais  chez  les  anim^in , 
formés  de  quatre  élémops  au  moins,  la  décom- 
position est  plus  prompte  et  plus  inévitable.  A  peine 
la  mort  a-t-«lle  frappé  ces  créatures ,  que  leurs  chairs 
tendent  à  se  putréfier;  les  principes  qui  étaient  rete* 
nus  comme  par  violence  dans  une  combinaison  orga* 
nique  au  moyen  de  la  vie,  se  disgrègent,  surtout 
chez  les  carnivores,  oùla  complication  des  élémens  est 
plus  considérable.  Pendant  la  vie  même ,  leurs  déjeo* 
tions  sont  déjà  putrides. 

Ces  faits  nous  portent  à  penser  que  la  nature  a  d& 
atteindre  le  maximum  deses  complication^  organiques 
en  formant  les  animaux ,  puisque  leur  vie  lutte  à 
peine  contre  la  putréfaction  ou  la  dissolution ,  surtout 
chez  Tes  races  carnivores  les  plus  perfectionnées,  et 
chez  l'homme  principalement ,  car  nulle  autre  créature 
n'est  plus  exposée  que  lui  aux  affections  malignes ,  ou 
putrides    et  pestilentielles,  parce  qu'il  est  le  plus- 
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^ensîkle^  le  plas  nerveux»  le  plus  complique  dans 
son  orgaDisation.  Un  degré  de  perfeciSon  ou  de  sur-* 
composition  au-delà  ne  parait  pas*possible  dans  l'ordre 
de  notre  nature  actuelle,  puisque  la  décomposition 
fait  équilibre  à  la  vie  la  plus  développée  et  la  plus 
intense,  qui  est  aussi  la  plus  eic  posée  à  la  destruction. 
L'arbre  de  la  vie ,  en  produisant  l'espèce  humaine ,  a 
fleuri ,  est  parvenu  à  son  faîte  le  plus  eminent,  sur  cette 
terre  du  moins ,  car  nous  ignorons  ce  que  la  nature 
pourrait  créer  en  d'autres  mondes. 

Les  corps  animaux  étaift  plus  compliqués  <ï[ue  les 
végétaux,  possèdent  donc  des  qualités  plus  éminentes; 
etpltis  un  animal  est  complique,  plus  il  forme  la  roa-^ 
tière  nerveuse  qui  est  le  summum  de  l'élaboration  vita- 
le. De  là  vient  aussi  que  là  putréfaction  animale  est 
infiniment  plus  pernicieuse ,  qu'elle  eihale  des  miasmes 
plus  délétères ,  que  les  phénomènes  de  sa  corruption 
sont  plus  violens ,  plus  profonds  que  ce  qui  se  passe 
dans  les  végétaux  morts.  Les  piimau(x  donnent  une 
nourriture  plus  substantielle,  plus  vivifiante  ^que  les 
vitaux  ,  et  à  mesure  que  cette  '  nourriture  vivifie 
davantage,  plus  aussi  sa  corruptibilité  devient  immi- 
nente. Chez  les  animaux ,  les  miasmes  et  les  venins  sont 
bien  autrement  subtils ,  bien  plus  propageables  dans 
leur  virulence,  comme  ceux  de  la  pelite-vérolei^  du 
typhus j  de  la  fièvre  jaune,  de  là  peste,  etc. ,  que 
tout  ce  que  présente  le  règne  végétal  de  plus  actif.  De 
même  les  odeurs  animales,  l'ambre,  le  musc,  etc.  , 
offrent  des  ardmes  infiniment  plus  divisibles ,  plus  pé« 
nétrans ,  plus  tenaces  que  tous  les  aromates  v^étaux  ; 
tons  témoignages  d'une  plus  haute  et  plus  merveil-* 
leuse  complication  de  principes  organiques.  Rien, 
dans  le  végétal ,  peut-il  ressembler  à  cette  étonnante 
pulpe  nerveuse ,  siège  et  source  de  sensibilité,  instru- 
ment incompréhensible  de  la  pensée  ! 

L'bomme  se  nourrissant  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élaboré  dans  les  règnes  organisés^  devient  donc  le  plus 
sensible,  le  plus  intelligent  des  êtres;  à  un  degré 
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inférieur  les  animaux  carnivores  sont  encor^^  pin* 
énergiques,  plus  vivaces  que  les  herbivores ,  généra-? 
lemeni  plus  simples  et  plus  stupides;  puis  les  plantes 
sont  déjà  bien  plus  dégradée»  dims  récnelle  de  la  vie, 
car  leur  texture  n'offre  plus  de  signes  de  sensibilité, 
piais  seulement  quelques  traces  d'irritabilité;  enfin  on 
descend  aux  minéraux ,  chez  lesquels  il  n'existe  plus 
dévie,  plus  d'organes,  plus  d'inslrumens  appropriés 
à  des  fonctions.  A  mesure  qu'on  descend  ainsi  cette 
échelle,  les  élémens  constitutifs  se  simplifient  davaa? 
Jtage,  et  les  facultés  diminuent  par  cette  même  raison. 

D'ailleurs^  l'animal  s)bsorbe  l'oxygène  soit  de  L'air  at^ 
mosphérique ,  soit  celui  dbsous  dans  les  eaux  (pour la 
respiration  des  espèces  aquatiques  à  branchies  )  ;  c'est 
unstimulantnécessaireàla  vie  animale,  et  plus  la  res- 
piration est  vaste  ou  étendue,  plus  on  remarque  d 'in* 
tensito  dans  les  fonctions  vitales,  comme  la  vivacité 
générale ,  la  sensibilité ,  la  chaleur  propre ,  ainsi  que 
le  prouvent  les  oi^ij^x,  les  quadrupèdes  à  sans 
chaude  comparés  à  toutes  les  espèces  à  sang  froid 
qui  respirent  peu.  Le  végétal,  au  contraire ,  absorbe 
1  acide  carbonique  de  l'air,  ou  celui  qui  se  trouve 
dissous  dans  l'eau.  11  rejette  beaucoup  d'oxygène^ 
iBurtout  à  la  lumière,  pour  s'emparer  du  carbone, 
congne  il  s'empare  de  l'hydrogène  de  l'eau  ;  ainsi  les 
végétaux  reportent  d^ns  1  atmosphère  l'oxygène  qu'y 
puisent  au  contraire  les  animaux  pour  leur  combus-r 
tion  respiratoire.  Ceux-ci  exhalent  de  l'acide  carbo-r 
nique.  Ainsi  la  plante  débrùle  des  corps  brûlés,  tels 
que  cet  acide  carbonique,  çt  l'eau;  elle  forme  des 
combustibles,  elle  redonne  à  l'atmosphère  sa  pureté ^^ 
en  lui  restituant  de  l'oxygène;  l'animal ,  au  contraire, 
vicie  l'atmosphère,  en  faisant  tout  l'opposé,  par  sa  resr 
pir^tion,  qui  est  une  véritable  combustion ,  qui  exhale 
de  l'acide  carbonique  et  qui  ne  laisse  plus  que  l'azote. 

Dans  les  végétaux  et  les  animaux ,  lesorganes  les  plus 
éminemment  vitaux  ou  excitables  ou  les  plus  compli-- 
qués  et  perfectionnés  |  sç  portent  siirtovtt  vers  lea^  léi 
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rfoTis  antérieures  et  supérieures  de  l'individu  :  ce 
sont,  chez  les  plantes,  les  parties  de  la  fructification 
et  de  la  floraison;  ce  sont  le  cerveau  et  h  moelle  épi-i 
niére ,  ou  les  principaux  troncs  nerveux ,  chez  la  plu* 
prt  des  animaux.  L'on  peut  dire  que  ces  organes 
impriment  le  mouvement  à  toute  la  machine,  qu'ils 
en  forment  hi  portion  la  plusdëlicaSe,  la  plus  élaborée. 
Sans  doute ,  le  soleil  ou  la  chaleur  est  la  cause  dé*? 
terminante  de  cette  perfection  organique,  ou  de  ce 
surcrott  de  vitalité ,  de  facultés  et  de  sentiment  dan^ 
les  parties  des  végétaux  et  des  animaux  le  plus  im-* 
médiatement  soumises  à  son  influence.  Nous  exi 
pourrions  offrir  diverses  inductions  importantes. 

Chez  les  v^écaux ,  le  maximum  de  leur  élabora- 
tion vitale  aboutit  à  la  génération ,  consiste  à  fleurir 
et  k  fructifier;  ils  présentent  leurs  fleurs  et  leurs 
fruits  avec  orgueil ,  et  comme  ce  qu'ils  ont  de  plus 
parfait.  C'est  là  leur  tête  et  leur  visage. 

Chez  les  animaiix ,  au  contraire ,  ce  sont  le  cer- 
veau ,  le  système  nerveux  et  les  principaux  sens  qui 
se  rassemblent  à  la  tête  et  au-devant  de  l'individu 
avec  sa  bouche;  l'animal  semble  donc  demander 
surtout  à  sentir^  à  connaître,  à  se  nourrir. 

Aimi  la  nature  crée  l'animal  plus  spécialement  pour 
sentir,  pour  se  mouvoir,  exercer  une  vie  active  par 
le  moyen  du  système  nerveux  ;  elle  forme  le  végétal 
^nrioat  pour  fleurir  et  fructifier*  Plus  un  anin^l  de** 
viendra  sensible,  nerveux,  intelligent,  plus  il  sera 
parfait;  tel  est  éminemment  l'homme;  plus  un  vé- 
gétal déploiera  ses  facultés  génératives,  plus  il  atteindrai 
le  fatte  de  la  perfection  qui  lui  est  assignée. 

En  examinant  cette  gradation  successive  de  vie 
sons  un  autre  aspect ,  nous  observerons  que  l'orgsi- 
ganisation  devient  non-seulement  plus  décomposable 
à  mesure  qu'elle  est  plus  composée,  niais  qu'elle  pré* 
ttnie  moins  de  fécondité ,  de  moyens  pour  se  repro- 
doir^.  Ainsi  l'homme  montre  le  plus  de  difficulté 
de  se  multiplier,  car  il  est  de  toutes  les  créatures 
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celle  dont  l'enfance  reste  le  plus  long-temps  fréle  el 
chétive.  Au  contraire,  plus  un  être  se  trouve  constitue 
de  pardes  simples  ^  plus  il  offre  de  vitalité  dans  toutes 
ses  parties.  IJn  z6ophy te ,  un  végétal ,  très^peu  com- 
pliqués ,  se  multiplient  et  pullulent  étonnamment ^ 
même  par  bouture  et  division  ;  l'on  dirait  que  tout 
son  corps  se  fond  en  une  matière  vivifiante ,  sperma- 
tique  ou  formée  de  germes,  de  bourgeons  susceptibles 
de  donner  nai^isance  à  autant  d'individus  par  leur  sé- 
paration. Tel  que  l'hydre  de  la  Fable ,  plus  on  divise 
le  polype,  plus  on  le  multiplie,  comme  si  sa  sub- 
stance était  indestructible  ;  mais  ces  êtres  si  féconds 
n'ont  pas  un  centre  tmique  de  vie;  ce  sont  des  ag- 
grégats  de  mille  particules  vivantes,  ou  une  répu- 
blique sans, tête  et  sans  chef:  aussi  ne  manifestent-ils 
as  d'intelligence  ni  de  sensibilité  bien  déveloj^pées^ 
e  même,  plus  les  animaux  sont  placés  iriférieure-* 
ment  dans  l'échelle  de  l'organisation ,  plu$  ils  sont 
féconds,   comme  les  insectes,  les  mollusques,  les 
poissons  ;  etc. ,  moins  ils  offrent  de  facultés  supérieur 
res  ;  on  dirait  que  toute  leur  puissance  vitale  reste  enw 
ployéepour  la  propagation;  et  il  est  vrai  de  dire,  en 
effet ,  que  les  hommes  et  les  autres  animaux  qui  s'adon* 
nent  le  plus  aux  voluptés  génératrices  y  ])erdent  pro- 
portionnellement aussi  de  leurs  facultés  iniellectuelles 
et  de  leur  sensibilité  morale. 

Section  V.  Des  premières  fonctions  de  la  vie  dans  les 
corps  organisés  ,  végétaux  et  animaux. 

On  peut  affirmer ,  sans  doute ,  avec  quelques  phi- 
losophes qui  voient  le  fer  suivre  l'aimant ,  les  corps 
électrisés  s'attirer  ou  se  fuir  d'après  leurs  divers  états 
d'électricité,  les  affinités  chimiques  appeler,  rejeter, 
choisir  les  molécules ,  et  la  gravitation  agiter  toutes 
les  masses  dans  l'univers  ;•  on  peut,  disons-nous,  sou- 
tenir qu'il  existe  dans  la  nature  un  système  de 
puissances  actives  qui  meuvent  et  gouvernent  tout 
^vec  un  ordre  admirable*  Aussi  plusieurs  physiolo-- 
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gutes  et  naturalistes  ont  pensé  dès  les  plus  anciéni 
Iges  que  tout  est  vivant ,  depuis  Tatome  de  poussière 
i/uperoeptible  jusqu'au!  soleils  immenses  qui  roulent 
dans  l'enipyrëe.  On  en  a  conclu  que  notre  vie, 
comme  celle  des  animaux,  des  plantes,  et  même 
comme  les  attractions  dans  les  minéraux ,  n'étaient 
qu'une  dépendance  de  cette  animation  universelle; 
que  nous  étions  comme  les  feuilles  caduques  et  mor- 
telles du  grand  arbre  de  la  vie  sur  notre  globe  ;  que 
cette  vie  était  plus  ou  moins  exaltée  ou  développée , 
selon  le  perPecûonnement  organique  des  créatures, 
depuis  la  pierre  brute  jusqu'à  la  plante,  et  depuis  le 
zoopbyte  jusqu'à  l'homme  ,  en  suivant  toute  la  série 
de  la  composition  des  animaux. 

Mais  sans  nous  arrêter  ici  sur  ces  vastes  et  profondes 
contemplations  y  plus  particulièrement  exposées  par 
nous  dans  divers  articles  du  nouveau  Dictionnaire  éthis^ 
foire  naturelle ,  nous  présenterons  quelques  vues  phy« 
Biologiques  sur  les  corps  vivans. 

Nous  devons  établir  une  vérité  capitale  de  la 
physiologie  y  sur  la  vitalité  des  plantes,  car  si  nous 
n'éludions  ce  phénomène  merveilleux  que  dans  l'être 
le  plus  compliqué  de  la  création ,  l'homme  et  les  ani- 
maux les  plusanaloguesàsa nature,  nous  rendons lepro* 
blême  plus  difficile  et  incompréhensible.  Le  Ampli- 
fier, on  l'observer  dans  des  créatures  moins  com- 
plexes,  est  donc  en  faciliter  la  connaissance. 

Divers  physiciens  n'admettent  qu'une  sorte  d'élas- 
ticité mécanique,  ou  des  puissances  purement  phy- 
siques et  chimiques,  telles  que  l'attraction  des  tubes 
capillaires ,  les  dilatations  par  la  chaleur  ou  les  con- 
centrations par  le  froid ,  etc. ,  pour  expliquer  toute  la 
vie  des  végétaux;  de  là  les  ictées  inexactes  que  l'on 
te  forme  ensuite  sur  les  facultés  de  la  vie  animale. 

François  Glisson  établit  le  premier  que  l'irritabilité, 
OQ  la  faculté  contractile  de  la  fibre ,  était  l'élément 

{riniiiif  de  toute  force  vitale  ;  mais  comme  cette  mo- 
ilité  se  manifeste  surtout  à  chaque  moment  dans 
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les  animaux ,  il  se  borna  dans  ses  recherches  à  la  dé-* 
montrer  chez  eux  (i). 

Stahl  regardant  1  ame  intelligente  comme  le  prin- 
cipe vital,  ne  put  Fadmettre  dans  les  plantes,  et  Fré» 
deric Hoffmann ,  auteur  delà  secte  dynamique,  n'é-> 
iendit  pas  aux  végétaux  les  causes  de  la  vie  animale 
qu'il  rapportait  à  1  action  du  cœur,  bien  que  plusieurs 
animaux  n'aient  pas  un  cœur,  comme  la  plupart 
n'ont  pas  une  âme  intelligente;  ainsi  toute  hypotliese. 
qui  ne  s'applique  point  à  tout  être  vivant  n'explique 
nullement  le  phénomène. 

On  restait  donc  dans  l'incertitude  sur  les  puissances 
qui  entretiennent  la  végétation.  Cependant  P.  Bo- 
relli  (3)  avait  signalé  quelque  espèce  de  sentiment 
obscur,  selon  ses  termes,  dans  les  fleurs  de  centaureà 
jacea.  Le  cylindre  des  anthères,  en  effet,  resserre 
ses  cils  quand  on  les  touche ,  et  cette  observation 
s'étend  aux  carduus  et  aux  jacea  également.  Sébastien 
Vaillant  (3)  décrivit  ensuite  les  mouvemens  des  éta«- 
mines  dans  les  cactus  et  les  cistus. 

Enfin  le  premier  qui  osa  donner  l'irritabilité  vi« 
laie  aux  plantes  comme  aux  animaux ,  et  sut  la  dis- 
tinguer delà  simple  élasticité  mécanique,  fut  Jean 
de  Gorter ,  professeur  à  Hardwik ,  dans  ses  Exerci" 
tationm  mediccB,  Amsterd.  i^Sy.  in-4*^.  Cependant 
Haller  s'en  tint  à  n'admettre  l'irritabilité  manifeste  que 
dans  leslibres  des  animaux  ;  mais  bientôt  un  disciple  de 
Prédéric  Winter,  professeur  àFranéker,  Jean  Lups^ 
de  Moscou ,  établit  Tirriiabilité  des  plantes ,  surtout 
ar  l'explosion  des  anthères,  qui  lancent  leur  pol- 
en  (4).  Ensuite  le  comte  del  Covolo,  à  Florence  (5)| 
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(i)  De  Substantiâ  naturœ  energeticd,  sfu  de  Fïtâ  naturœ^ 
)!x)nd.  y  167  a  ,  in-4^.  De  ià  vient  le  système  de  John  Brown. 
(a)  Hist,  et  06s.  med.  phjrs,  cent.  i.  obs.  100  ^  pag.  io4« 

(3)  De  Structura  Jlor,  sermo,  page  9. 

(4)  Diss.  de  Irritaùilitaie.  Leyd. ,  1748,  în-4*« 

lit)  P.Ucordi  dell'  IrritabilUa  d'tUcuniJiori,  1764^  in-r8*« 
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bbwfvA  les  mouvemens  de  ces  organes  danil  la  c6;I'A 
fouivtf  calcitrapa;  Jos.  Tbéoph.  Kœlreuier^  dans  les 
stigmates  des  bignoma,  des  martynia,  etc.  ;  Jean  Fré« 
d«r.  Gmclin  dans  les  anthères  d^orchis  ei  des  fleurs 
composées ,  en  notant  surtout  que  la  chaleur  ac<^roît 
cette  mohilité  (i)*  Charles  Bonnet  présuma  qftd 
celle-ci  résidait  dans  les  trachées  ou  vaisseaux  spiraux 
des  plantes  (a).  On  attribua  bientôt  à  celte  facuké 
tous  les  phénomènes  de  la  sensitive ,  et  des  autres 
plantes  éminemment  irritables.  Des  Stahliens  y  pous* 
sant  même  plus  loin  leurs  conjectures ,  comme  Jean* 
Aug.  Unser  et  Sam.  Farr,  admirent  un  instinct  non 
rationnel  dans  les  plantes  (3). 

*  La  plupart  des  végétaux  recherchent  la  lumière  so«* 
laire ,  et  leurs  racines  semblent-  quêter  dans  le  sein  de 
la  terre  les  bonnes  veines  de  terreau.  Plusieurs  orga- 
nes des  plantes  offrent  des  mouvemens  aussitôt  qu  on 
les  irrite:  telles  sont  les  étamines  de  la  pariétaire  ,  de 
répine-vinette  y  etc.  Les  semiflosculeuses  Quvrent  el 
ferment  leurs  fleurs  à  des  heures  déterminées  pendant 
le  jour  ;  la  nuit  fait  pencher  les  draba ,  les  trientaUs  ; 
ks  halsantines  se  flétrissent ,  et  les  papilionacées  ou 
lumineuses  rapprochent  leur  feuillage  lorsque  le  sa- 
lai se  couche.  Tout  le  monde  connaît  la  mobilité  de 
la  sensitive  et  de  quelques  autres  mimosa  des  pays 
chauds  ^  quand  on  les  touche  ;  la*  dionœa  musciptùa 
resserre  ses  deux  feuilles  hérissées  de  pointes  lors- 

Îu'un  insecte  vient  y  sucer  une  liqueur  mielleuse. 
Fne  dame  anglaise  a  trouvé  prés  des  rivages  du  Gange 
un  sainfoin ,  hmdysarwn  gjrans ,  dont  les  folioles  s^a-* 
^tent  continuellement  sans  qu'on  les  touche ,  quand 
il  fait  chaud. 
Outre  les  mouvemens  des  étamines  de  Yoxalis  sen^ 


(i)  De  IrritaMitate  vegetadili.  Tubing.^  1768,  io-4^. 

U)  Contemplât,  de  la  nature j  part.  x.  % 

^)  Vojez  Ferdin.  ChfbtoDh.  OEtim^bk  9  IiritabiUUu  ve* 


\?)  Kojez  ITerdm.  ijliayml 
ttfahiUum.  Tubing,  ^l^^^l^Kk 

» 
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#ttiW  ,  de  plusieurs  cassia ,  de  Voirerrhoa  carambola ,  et 
des  organes  reproductetM's  de  la  plupart  des  végétaux  ^ 
décrite  dans  un  savant  mémoire  de  M.  Desfontaines 
(tom.  Ides  Mém.  de  Tlnstitut),  des  conferveSy.des 
trémelles ,  des  chara  paraissent  jouir  de  quelque  mo- 
bilité. L'on  connaît  surtout  le  mouvement  spontané  des 
osceUaires(i).  A  la  vérité,  quand  on  les  touche,  elles  ne 
manifestent  aucune  irritabilité  ;  mais  leur  agitation 
spontanée,  toujours  lente,  devient  surtout  apparente 
dans  une  température  chaude  plutôt  que  froide.  Enfin 
la  direction  des  tiges ,  des  racines ,  des  feuilles ,  le  dé^ 
veloppementdes  fleurs,  les  mouvemensde  tous  les  or-* 
ganes  ,  et  les  recherches  de  Bonav.  Corti  sur  la  repro-* 
duction  des  conferves  par  simple  division  dans  leurs 
articulations,  dont  chacune  jouit  de  sa  vitalité  propre 
comme  les  polypes  (2) ,  tout  démontre  la  présence  de 
la  vie  dans  les  végétaux. 

N'ont-ils  pas. ,  en  effet ,  des  maladies  ,  des  ulcères^ 
des  feuille  mortifiées  ,  d'autres  trop  excitées ,  cris^ 
pées  par  certains  stimulus  ?  Les  espèces  les  plus  exci-« 
tables  devancent  les  autres  en  feuillaison ,  florai- 
son ,  etc.  Pour  preuve  d'irritabilité  évidente ,  comme 
nous  l'avons  démontré  ailleurs  (3)  ,  les  piqûres  des 
eynips  ou  d'autres  insectes,  et  le  venin  qu'ils  injectent 
dans  la  plaie  d'un  arbre ,  ne  produisent-ils  pas  des 
galles ,  des  afilux  de  scve,  tout  comme,  chez  les  ani- 
maux ,  la  puce  ou  le  cousin  causent  de  la  rougeur  et 
du  gonflement  aux  parties  piquées  ?  Or,  s'il  existe  une 
différence,  elle  n'est  que  dans  la  seule  sennbilité  qu'é- 
prouve l'animal ,  tandis  que  la  plante^manifeste  une 

irrilalnlité  seulement  organique.  On   doit  convenir 

t . 

'  (1)  Oscillatoires  àe  y 9XLc\ite  ^  Observât»  sur  les  cenjerves  y 
etc.,  pag.  i63  et^uiv. ,  dëjà  remarqué  par  Âdaiison  sur  des 
conferves  mobiles,  Mém,  Acad.  Se,  Paris,  1767,  p.  4>5. 

(2)  Ossen^azibni  nUcrocopische  sulUt  trcmella.    Lucca  , 
1774 1  in-8«.  « 

(3)  Hisi.  nai*  des  galles  des  njÉmiUutx,  Journal  de  pharro. , 
1820,  page  161.  J^ 
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tjùe  %\  h  sensihiUîé  esl  l'essence  de  l'animalitë  ^  Virri^ 
tabiliîé  des  fibres  n'est  pas  l'apanage  des  seuls  animaux, 
oomaie  l'ont  pensé  Hailer.etses  partisans.  liH  végé- 
taax ,  en  effet ,  possèdent  celle-ci ,  quoique  dans  un 
degré  peu  éoiinent,  et  elle  est  même  indtspenaable  à 
tout  corps  vivant.  Aucune  fonction  d'organe  ne  pour* 
niit  s*exécuter ,  soit  dans  la  graine  du  végétal ,  soit 
dans  l'embryon  animal ,  sans  le  jeu  de  cette  irritabilité 
mise  en  excitation  dès  la  naissance. 

Il  n'est  donc  plus  de  doute  que  les  plantes  jouis^ 
sent  d'une  véritaole  vie ,  quoique  plus  obscure ,  à 
cause  de  leur  composition  simple ,  que  celle  des 
animaux ,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  des 
forces  purement  mécaniques  dans  les  plantes ,  ni  un 
orgasme  selon  le  professeur  Lamarck ,  terme  qui  , 
d  ailleurs  y  exprimerait  un  mode  de  sensibilité  particu- 
lièœ  ou  de  passion ,  trop  improbable  ohee  elles  (i^ . 

Fii^re  n'est  donc  pas  seulement  sentir,  quoique 
l'ignorance  des  facultés  de  l'organisation  générale  le 
répète  sans  cesse  ,  puisque  la  plante  vit ,  puisque  l'ani- 
mal endormi  est  vivant  mais  non  sensible  en  cet  état* 
Ainsi  l'animal  éveillé  est  un  végétal ,  [)lus  la  sensibilité, 
et  l'on  peut  dire  avec  Buffon  que  la  plante  ressemble 
à  un  animal  dormant^  ou  pliitôt  l'animal  ne  jouit,  en 
cet  état  f  que  des  lacultés  vitales  de  la  plante. 

L'animal  est  un  être  actif,  la  plante  un  corps  passif; 
elle  ne  peut  avoir  de  volonté ,  car  elfe  n'aperçoit  ni 
le  piaîsir  ni  la  douleur  ;  elle  ne  fuit  donc  pas  celle-ci 
6t  ne  .recherche  pas  l'autre  i  elle  est  mue  par  le  seul 
déploiement  de  son  organisation ,  par  les  circonstances 
de  sa  vie  ;  mais  l'animal  veut  parce  qu'il  sent ,  et  il 
sgit  parce  qu'il  veut.  * 

Ancune  plante  ne  'peut  sortir  d'elle-même  du  lieu 

dans  lequel  elle  a  pris  naissance  ;  l'aMiimâl  change  de 

■  * 

(0  Sectzen  y  Dissert,  pathologiam  planiarum  exhihcnte. 
GoUing,  1^89  ,  in- 4**.  —  f^oyez  Jos,  Plbngk  ,  et  d'autres  au^ 
leurs  aussi  sur  ce  même  sujet. 
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place  y  il  parcourt  le  globe  ^  il  sillonne  le  sein  des 
ondes,  il  fend  les  airs;  tandis  que  l'arbre  attend  sa 
destinçiêans  se  mouvoir  ;  ii|diffërent  pour  tout  ce  qui 
l'envirohne  ^  il  passe  son  existence  dans  cette  vie  égale 
et  monotone  ^  une  des  principales  causes  de  sa  longue 
durëc^  tandis  que  les  passions  I  les  4^xcès  et  les  fureurs^ 
abrègent  tant  la  course  de  la  vie  la  plus  prolongée  ches 
les  animaux. 

Une  plante  étant  insensible  et  sans  volonté  n'aurait 
d'aîUeui^  aucune  direction  pour  se  mouvoir ,  puis- 
quelle  n'a  ni  sens  pour  se  guider ,  ni  instinct  qui  la 
pousse  9  ni  faculté  qui  lui  enseigne  à  connaître,  il  lui 
faut  de  toute  nécessité  demeurer  en  place.  Mais  corn-* 
ment  subsister  et  trouver  sa  nourriture  ^  à  moins  que 
celle-ci  n'arrive  d'elle  seule ,  pour  ainsi  parler?  Il  faut 
donc  que  les  organes  de  nutrition  de  la  plante  soient 
placés  à  Textérieur ,  afin  qu'ils  se  mettent  en  contact 
immédiat  avec  l'aliment  ;  il  faut  que  les  racines  s'éten* 
dent  sous  terre ,  et  le  feuillage  dans  les  airs  ^  pour  ou-» 
vrir  mille  orifices  aux  alimens  qui  pénètrent  de  toutes 
parts  dans  le  tissu  végétal  qui  les  absorbe. 

Tout  au  contraire,  l'animal  étant  sensible,  doit 
jouir  de  la  faculté  de  se  mouvoir  ,  et  ayant  des  sens^ 
il  peut  distinguer  ce  qui  lui  contient  de  ce  qui  lui  est 
nuisible.  Il  faut  ainsi  qu'il  aille  choisir  son  aliment.  La 
nature  voulant  établir  uhe  série  de  créatures  animées 
qui  pût  entrer  en  communication  avec  tout  ce  qui 
existe ,  et  qui  entretint  un  lien  avec  toutes  les  parties 
de  l'univers ,  a  dû  placer  à  l'extérieur  du  corps  des 
animaux  la  faculté  de  sentir  et  de  se  mouvoir  ;  inais 
comme  il  était  nécessaire  que  ces. mêmes  corps  pris^ 
sent  de  la  nourriture,  il  fallait  que  celle-ci  fût  reçue 
intérieurement.  Cette  dispo»iien ,  inverse  de  celle  des 
végétaux,  était  d'autant  plus  convenable  qu'elle  per- 
mettait à  l'animal  d'exercer  ses  facultés  extérieures  de 
sensibilité  et  de  mobilité ,  sans  empêcher  sa  nutrition. 

Ainsi  la  position  des  organes  nutritifs  est  intérieure 
dans  les  animaux ,  et  extérieure  chez  lès  plantes.  Les 
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tacin^s  des  vegëiaiix  sont  plantées  du^ns,  la  tei:rc,  les. 
animaux  porlent  leurs  racines  dans  leurs  viscères  inié-» 
rieurs  et  Jeur  lestomac.  L'aniaial  est  donc^  à  cei  égards .. 
une  plante  retournée.   Cet  arrangement ,'  diminuant  . 
leieuduedcs  viscères  de  la  nutrition  chez  les  animaux^ 
doit  éire compensé  parla  nature  desâlim^n^*  jOn  ob-^ 
serve I  en  effet,  que  les  animaux  prennent  des  nour-: 
rilures  plus  substantielles  que  les  végétaux  ^  parce, 
qu  ils  doivent  trouver  beaucoup  de  parties  alimentaires 
sous  un  petit  volume  afin  de  se. mouvoir  facilement»  » 
La  nature  j  a  même  pourvu  chez  les  races  carnivores, . 
qui,  ayant  besoin  dune  extrême  £^ilité ,    devaient, 
trouver  beaucoitp  de  matière  nutritive  proportionnel- 
leraentàleur  masse;  ce  qui  a  lieu  par  l'usage  de  la.,, 
chair,  il  en  résulte  encore  ,  ôomme  npiis  1  avons  dit  ^ 

Îue  ces  alLmeus  élaborés  et  substantiels  fournissent, 
esmatériatix  plus  perfectionnés  à  l'organisation. 

Il  résulte  encore  de  ces  observations  que  chez  les  «^ 
végétaux  ^  la  sii^ucture  organique  est  uécessaircnlént  > 
plus  simple  que  parmi  les  animaux  ;  car  elle  est  tou- 
jours correspondante  au  degré  des  facultés  vitdles.  Eu, 
effet  ,  Torganisation  des  plantes,  des  arbfes  ornés  de 
parties  les  plus  diverses ,  n'est  guère  composée  que 
d'un  tissu  celluleux  ou  lamelleùx,.  puis  de  (ibrés  en-  , 
trclacées  et  de  rayons  médullaires  >  Qutre  les  trachées 
ou  spirales.  Toute  la  complication  se  manifeste  à  l'cx** 
térieur*  ce  qui  fait  que  l'anatomie  végétale  se  réduit  .h 
peu  de  chose  ,  comme  la  simplicité  de  leur  vie.  Mais, 
parmi  les  animaux ,  la  complication  des  organes  est 
plus  considérable  ,  surtout  à  l'intérieur. 

Il  s'ensuit  enfin  de  cette  différence  de  situation  des 
organes  nutritifs  extérieurs  chez,  les  végétaux  ,  inté^ 
rieurs  dans  les  animaux ,  que  la  plante  Commence  à 
mourir  par  le  dedans ,  et  l'animal  |>ar  le  dehors.  Eu 
effet,  les  organes  les  derniers  mourans,  ou  les  plus 
vivaces  sont,  non  pas  le  cœur ,  CQmme  le  disait  Hallcr, 
niais  bien  ceux  de  la  nutrition,  dans. toutes  U's  créa- 
tures; ainsi  tant  que  le  canal  iolcbtinul  dans  rhonimeon 

io 
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les  brutes  denietire  irritable ,  Fiiidividu  n'est  pas  mort  p 
encore  que  toutes  les  aulres  parties  aient  cessé  leul^ 
action  ;  )e  vrai  signe  d'une  mon  complète ,  coiHme  Ta 
détnontré  Bruhier,  est  l'inertie  du  canal  intestinal  aux 
excilans,  et  aussitôt  alors  la  putréfaction  commence. 
Le  système  viscéral  peut ,  en  effet ,  survivre  pendant 
assez  long-temps  à  la  mort  du  cerveau  et  des  organes 
extérieurs ,  comme  on  le  voit  dans  une  attaque  d'apo^ 
plexie  et  de  paralysie  complète  ;  de  même  des  tortues 
et  d'autres  animaux  inférieurs  peuvent  subsister  long- 
temps après  l'amputation  ducerveauet  digérer  encore. 
Le  fondement  de  la  vie ,  même  chez  les  créatures  les 
plus  simples ,  comme  les  polypes  ,  qui  ne  sont  qu'un 
estomac  vivant,  est  donc  l'appareil  nutritif;  vivre, 
pour  l'universalité  des  créatures^  n'est  rien  autre  chose 
que  manger  ;  de  là  vient  qu'en  appelant  ia  nourriture 
les  vwres  ,  on   s'exprime  avec  plus  de  vérité  qu'on 
ne  pense. 

Une  preuve,  chez  les  végétaux ,  de  cette  perma^ 
nence  de  vitalité  dans  les  organes  nutritift  est  l'exemple 
de  ces  vieux  saules ,  de  ces  arbres  antiques ,  dont  tout 
le  tronc  intérieur  est  pourri  et  décomposé  ;  quoique 
tout  le  cœur  tombe  ainsi  en  destruction  ^  l'aubier  et 
l'écorce  soutiennent  seuls  l'édifice  de  la  vie  chez  ce» 
vénérables  enfans  de  la  terre;  chaque  année ,  ils  se 
parent  encore  de  leur  feuillage,  et  de  nouvelles  fleurs^ 
au  printemps ,  quoique  la  mort  les  ronge.  C'est  que  la 
sève  monte  parles  interstices  de  l'écorce  et  des  premier» 
libers  de  l'aubier;  c'est  que  la  nutrition  s'opère  à  la 
tirconférençe  chez  tous  les  végétaux  ;  c'est  que  l'être 
continue  à  vivre  là  même  où  il  est  nourri. 

^  De  là  l'on  peut  tirer  la  conclusion  légitime  que  1« 
vie  nutritive  ou  la  plus  simple,  la  plus  générale  parmi 
toutes  les  créatures ,  est  la  plus  tenace ,  la  première  à 
s'exercer  ,  la  dernière  à  s'arrêter.  Comme  elle  est  dé- 
pourvue de  sensibilité,  elle  ne  fait  aucune  déperdi- 
tion de  ses  forces  à  l'extérieur ,  ainsi  qu'il  arrive  d'en 
faire  à  la  vie  animale  ou  sensitive.  De  là  vient  que  la 
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>rl«  nutritive  peat  agir  perpétuelleuient,  tandis  que  les 
fonctions  sensilives  ou  de  relations  oui  besoin  de  re- 
pos ,  de  sommeil  ^  d'une  intermission  quelconque 
pour  réparer  leurs  pertes. 

piî  tire  encore  de  cette  différence  les  distinctions 
essentielles  entre  l'animal  et  le  végétal.  Un  animal 
ayani  beaucoup  de  sensibilité  et  d'excitabilité  (  facultés 
principales  de  la  vie  de  relation^  ^  doit  ressentir  le  be*-* 
soin  du  sommeil-et  d'un  repos  réparateur  après  l'action 
vive  de  ces  facultés  qui  s'épuisent.  La  planic,  au  con<» 
traire,  dans  son  existence  endormie  et  apathique,  n'a 
besoin  que  de  laisser  couler  les  jours ,  dont  le  mou^ 
Vement  entraîne  ses  fonctions  organiques. 

L'animal  est  formé  au  dedans  d'organes  pour 
ainsi  dire  végétaux  et  peu  sensitifs  :  tels  sont  tous  ceux 
qui  ont  rapport  à  la  nutrition;  à  son  extérieur,  il 
est  revêtu  d'organes  animaux  ou  plus  éminemmetit 
sensibles.  Or,  les  animaux  diffèrent  principalement 
entre  eux  par  cette  écorce  d'animalité ,  si  l'on  peut 
le  dire  ,  moins  parfaite  à  mesure  qu  on  descend  de- 
puis l'homme  jusqu'à  ^animalcule  microscopique» 
x)ans  les  dernières  classes  «  on  ne  trouve  même  que  les 
parties  les  plus  essentielles  de  la  vie  végétative  >  et 
quelques  indices  légers  d'animalitéi  On  peut  évaluer 
ainsi  combien  un  être  est  plus  animal  qu'un  autre, 
ou^  ce  qui  revient  au  même,  moins  végétal  qu'un 
autre.  Plus  cette  enveloppe  d'animalité  sefa  considé- 
rable dans  un  être  ^  plus  il  sera  relevé  dans  l'échelle 
des  animaux*  L'homme  est  plus  loin  des  végétaux  par 
sa  propre  nature  que  tous  les  autres  animaux.  L'es- 
sence de  la  plante  consiste  dans  la  nutrition',  l'accrois- 
sement ,  la  génération ,  la  destruction  ;  l'essence  de 
l'animal ,  indépendamment  de  ces  actes  communs  à 
la  plante ,  consiste  dans  une  sensibilité  plus  ou  moins 
active,  au  moyen  d'un  système  nerveux,  et  dans  la 
fnobiHté  spontanée  ^  k  l'aide  d'un  système  musculaire. 
Ces  deux  fonctions  purement  animales  et  surtout  exté- 
rieures^ mettent  tous  les  êtres  vivans   en  communi- 
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cation  entrîe  eux;  elles  sont  un  centre  où  toutes  l« 
parties  de  la  nature  viennent  se  réfléchir;  la  sensa-* 
•lion  est  en  quelque  sorte  la  source  de  l'eiistence  in—  ' 
tclleetuelle.  Il  ne  peut  exisler  d'aninlal  sans  des  sens, 
celui  du  tact ,  du  moins ,  qui  est  commun  à  loutes.  les 
espèces^   depuis  lanimalcule  microscopique  jusqu'à 
riiomme«  La  plante  u  a  aùcuti  sens,  aucune  relation 
dHnteliigence  avec  ce  qui  lenvironnei  car  eUe  n'est  - 
destinée  ni  à  connaître  ni  à  se  mouvoir. 

Section  VI.  Sit  y  a  eu  des  générations  spontanées , 
ou  une  création  dt êtres  organisés  sur  notre  planète  ; 
le  règne  de  la  vie  résulte-^t-il  des  seules  forces  de  la 
matière  f  ou  plutôt  d'un^  puissance  intelligente? 

Nous  avouerons  en  entrant  dans  cette  question  ,  la 
plus  difficile  de  toutes ,  que  nous  ne  sommes  pas  en 
droit  de  juger  de  la  nature  entière  d'après  notre  seul 
monde  ;  en  sorte  que  nous  ne  voyons  rien  de  si  in«*  ' 
croyable  et  de  si  extraordinaire  qui  ne  puisse  très^ 
bien  exister  dans  d'autres  mondes  ;  car  comment  pré- 
tendrions-nous limiter  la  suprême  puissance  d'un 
Dieu  y  et  l'astreindre  à  ne  produire  exactement  dans 
tout  Tunivers  que  le  seul  mode  de  vie  y.  ou  les  seuls 
^ires  qu  il  lui  a  convenu  d'établir  dans  celui-ci  ? 
L'extravagant,  le  déraisonnable,  l'inconcevable  même 
pour  notre  faible  intelligence^  n'existe  que  par  rap-* 
porta  la  ^hère  de  nos  idées,  de  notre  nature;  mais 
pouvons-nous  ,  sans  injure  pour  l'incompréhensible 
nature  divine,  nier  qu'elle  ait  dû  former  une  mulli«*» 
tude  infinie  de  créatures  que  nous  ignorerons  tou*- 
jours,  puisque  nous  sommes  environnés  de  phéno- 


mènes que  Pesprit  humain  n'a  jamais  pu 
tels  que  la  génération  ,'e(c.  ?  Notre  ratso 


concevoir. 


raison  même  ne 


saurait  nous  apprendœ  d'où   nous  venons,  où  nous 
allons ,  et  ce  que  nous  sommes,  dans  ce  grand  torrent 
de  l'existence  et  ce  gouffre  delà  mort  où  tout  finit  par- 
se  précipiter.    Comment  la  créature^  en  effet)  pour* 
ratt-elle  juger  son  créateur? 
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t  Toutefois 9  îl  fut  permis  de  tout  temps  à  IVsprit 
biimain  de  s'ocuper  de'&emblai>les  recherches  ,  pui*- 
.  qu'on  a  dit  que  Dieu  inénie  tradidit  mundutn  dispw» 
taiionibus  norum ,  et  que  toutes  les  nations  ont  suivi 
leurs  propres  voies  en  ce  genre  dans  leurs  cosmo^ 
gonies. 

Les  anciens  philosophes  ont  tous  admis  ou  suppose 
rëternitë  de  la  njaiière ,  ils  n'en  ont  pas  conçu  la  créan- 
tion  de  rien.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  aussi  des  [philo- 
sophes chrétiens  qui  pensent  avec  Gassendi  qne  l'Ecri- 
ture sainte  elle-même  ne  dit  pas  que  le  monde  ail  été 
produit  de  rien ,  mais  bien  d'une  substance  non  aper-* 
çue,  exUmsd  materi4{i).  Parmi  l'indécision  d'Aris^ 
lotesur  une  foule  de  questions,  il  a  toujours  soutenu 
avec  constance  que  le  monde  ne  pouvait  qu'être  éter^ 
nel(a);.il  se  vante  d'être  le  premier  auteur  de  cette 
opinion.  Aussi  ce  philosophe^  et  les  péripatéticiens' 
ses  successeurs^  ont  regardé  l'existence  du  genre  hu* 
main  sur  la  terre  comme  étant  de  toute  éternité  , 
ainsi  que  celle  des  animaux.  Tel  avait  été  pareille- 
ment le  sentiment  de  Pythagore,  d'Ocellus  Lucanus» 
d'Archytas  de  Tareniei  et  de  tous  les  pyihagori-» 
cienSf 

Cependant  Thaïes  de  Milet,  Zenon  Cit tien,  Pltf- 
ton  et  Xénocrate  ^  Dicsearque  le  Messénien  ,  avec 
toute  l'ancienne  Académie,  ont  pensé  que  le  genre  hu-^ 
-main  avait  eu  jadis  une  première  origine ,  et  qu'il  s'é-< 
tait  trouvé  un  temps  où  les  hommes  n'existaient  pas« 
Si,  selon  Pythpgore  et  Platon,  il  y  a  une  âme  du 
monde,  on  ne  voit  pas  pourquoi  celle-p-ci  n'aurait  pas 
animé  de  tout  temps  des  créatures  ;  et  de  même  Ze- 
non avec  les  stoïciens,  établissant  un  feu  universel 
artisan  .du  monde  et  source  de  la  vie  des  animaux  , 
auraient  dû  supposer  toutefois  que  ceux*ci  remon-- 

(i)  Physiça^  sect.i ,  1. 1 ,  cap.  vi,  lom.  i ,  pag.  i63 ,  col.  i^ 
(a)  Phfsica,  1.  vni  ;  Metaphys.  ^  1.  xii^  de  Mundoj  1.  i^ 
f I de  Cmh ^Vi)de  Ortu et  Jntmtn,  1.  U;  et«« 
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trient  à  la  même  origine  (]ue  le  monde ,  puig^jue  lei 
causes  formatrices  étaient  les  mêmes* 

D'sjiUres  philosophes  ont  imagine  d'autres  hypo^ 
thèses.  Anaximandre  de  Milet  soutenait  que  d'un  mé^ 
lange  d'eau  et  d'un  peu  de  terre  ou  boue  délrempee  et 
échaufl'ée  au  soleil ,  il  en  était  sorti  des  animauic 
aquatiques  plus  ou  inoins  semblables  à  des  poissons  ; 
ceux-ci ,  par  le  progrès  des  temps  et  des  perfection* 
nemens  successifs,  sont  devenus  hommes  et  femmes^ 
Qn  passant  probablement  par  l'état  de  veaux  marins  , 
de  phoques,  de  prétendues  sy rênes,  etc.  Celte  opi- 
nion a  été  renouvelée  et  embellie  de  nos  jours,  comme 
on  sait,  par  Demaillet  (i)  ^t  par  M.  le  professeur 
Pelamarck  (2).  On  retrouvait  une  hypothèse  analo« 
eue,  selon  le  rapport  de  Plutarque  et  de  Diogéne 
Laërce,  dans  le  beau  poëme  d'Ëmpedocle  sur  la  na* 
ture,  et  dans  les  écrits*  de  Parménide.  Démocrite^ 
Epicure,  bien  qu'ils  niassent  l'existence  de  l'âme  dct 
monde,  n'en  soutenaient  pas  moins  que  la  race  humaine 
s'était  originairement  engendrée  du  limon  de  la  terre  et 
des  eaux  ,  à  quoi  l'on  peut  aussi  joindre  le  sentiment 
d'Homère,  qui  nomme  ïéihya  et  l'Océan  les  père  et 
mère  de  toutes  les  créatures,  comme  la  Cosmogonie 
d'Hésiode  fait  naître  Vénus  et  Protée  de  Técuipe  de 
l'Océan  et  du  vieux  Saturne. 

D'ailleurs ,  les  philosophes  qui  ont  le  plus  com-? 
hattu  lexisience  de  l'âme  du  monde,  comme  sont  tous 
]es  atomi6tes,  n'en  confessent  pas  moins,  selon  Plu-* 
larque  ^5),  qu'il  existe  une  sorte' d'esprit  actif,  4vx^4 
^QÎaç,  ou  des  atomes  sphériques  très-subtils,  suivant 
t)émocrite  etflpicure,  qui  sont  la  ohaieur;  telle  est, 
disent^ils,  la  semence  dé  l'âme  et  du  sentiment  chex 
l'es  animaux ,  et  qui  se  répand  ou  s-'insinue  plus  ou 
moins  en  toutes  choses.  On  retrouve  ici  l'hypothèse 
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de  Ziéoop  et  des  stoïciens  avec  leur  feu  vital  et  intellec'* 
ti4ely  agent  de,  toute  la  nature.  Cette  dernière  opinion 
a  été  embrassée,  comme  on  sait ,  par  les  plus  illustres 
médecins  de  Fantiquité,  Hippocrate,  Galien,  Are* 
tée.  Qu'e^-ce  d'ailleurs  que  Tintellect  agent  uni- 
versel admis  par  Aristote  dans  les  élémens ,  et  source 
de  la  im  et  du  mouvement  des  astres  enflammés  qui 
roulent  dans  les  cieux  (i)?  Descartes  supposait  aussi 
qu'il  existait  dans  le  cœur  des  animaux  une  véri- 
table flamme  vitale,  cause  de  tous  les  mouvemens 
et  de  leur  mécanisme.  Si  l'on  veut  enfin  nommer 
Ame  du  monde  cette  clialeur  difi*use  ou  répandue 
dans  tous  les  globes  de  l'univers ,  il  n'y  a  point  de 
difficulté  (a).  D'ailleurs^  saint  Thomas ,  le  cardinal 
Cajetan,  ont  pensé  que  les  vertus  des  cieux^  dont  il  est 
parlé  dans  l'£criture  (3) ,  ne  signiiient  que  les  âmes 
de  chaque  astre  et  des  cieux  (4).  On  sait  que  Philon 
et  Origène  reconnaissent  sans  difficulté  des  âmes 
donnant  le  mouvement  et  la  vie  à  chaque  astre ,  et 
saint  Jérôme,  expliquant  un  passage  de  l'Ecclésias- 
tique sur  le  soleil ,  admet  franchement  le  sentiment 
<i6  Platon^  exprimé  par  ces  vers  de  Virgile  ; 

Spiritus  intàs  dit ,  totamqw  infusa  pçr  mrtu9 
Jlfens  agitât  moiem ,  elo. 

L'opinion  de  l'illustre  Kepler  sur  l'existence  des 
^es  des  astres ^  tout  comme  celle  des  animaux,  est 
exposée  en  ses  écrits  (5). 

C'est  pour  cela  que  plusieurs  théologiens  catho- 
liques |  très-orthodoxes  I  tels  que  les  cardinaux  INi-» 
polas  de  Cusa ,  Cajetan  ^  etc. ,  n'ont  fait  aucune  difE-* 


"*"^ 


(i)  Lib.  Il,  de  Cado,  oap.  11  et  xn. 

(s)  Si  (fuis  velii  totem  caloretn  eiwn  animam  dicere  ,  mhit 
tst  nnùlUer  quod  veiet  ^  dil  G^sseodi^  Phjrsic.,  sect.  i^  l«  i> 
Wm.  t  j  pag.  1 58 ,  oq1«  a. 

(3)  Job.  c.  u  et  o.  xxxviii  ^  et  Mathixd  j  c.  xxiv. 

(4)  Tiract.  de  Jndulgendâ. 

($)  Sarmomcçs  mtmdi^  et  de  S^llS  Martis^ 


V 


l52  DE   LA   PUISSANCE   VITALE. 

cul  le  d'admettre  qae  la  terre  avait  efficacement  con^ 
couru  à  ]a  première,  formation  dôs  plantes,  comme 
noire  corps  à  la  production  de  ses  poils  ou  cheveux, 
d'âpres  ces  expressions  mêmes  de  la  Genèse  :  Germpe 
net  terra   herbçLm  virentem ,  et  qu'elle  possédait  une 
force  germiûalive.   Mais  en  supposant  que  le  globe 
terrestre^  soit  ainsi  doue  d'une  âme,  il  faut  admettre 
que  même  les  pierres ,  avant  les  plantes,  sont  ani* 
mées  ;  quoique  d'un  rang  fort  inférieur  aux  animaux 
et  à  l'homme,  sans  doute.  Selon  cette  hiérarchie,  il 
peut  exister  des  substances  pensantes,  supérieures  à 
l'homme ,  bien  que  nous  ne  puissions  pas  mieux  les 
connaître ,   que  la  niante  n'est  en  état  de  savoir  si 
l'homme  pense  et  agit,  puisqu'elle  est  privée  de  sens, 
comme  nous  manquons  de  sens  pour  connaître  des 
•existences  supérieures  à  la  nôtre.  Nous  sommes  donc 
hors  d'étal  d'affirmer  qu'il   n  y    ait  ni  démons ,  ni 
génies,  ni  anges,  par  la  seule  raison  que  nous  n'en 
apercevons  point.  Mais  s'il  y  a  une  âme  du  monde, 
cette  série  de  substances  progressivement  de  plus  en 
plus  intellectuelles,  de  la  pierre  à  la  plante ,  de  celle- 
ci  à  Taninia} ,  puis  à  l'homme  j  et  de  celui-ci  jusqu'au 
trône  suprême  delà  Divinité^  en  est  une  dépendance 
naturelle  et  nécessaire.  Nous  n'avons  pas  de  preuve  que 
nous  vivions  par  nous-mêmes,  mais  bien  par  la  nature 
universelle  qui  nous  anime  sur  celte  planète,  comme 
elle  fait  germer   les  herbes   et  épanouir'  les  fleurs. 
Nous  ne  nous,  donnons  pas  en  effet  la  vie,' elle 
s'insinue  en  nos  corp,  ou  elle  nous  abandonne  contre 
notre  volonté.  Notre  existence,  notre  forme,  notre 
constitution  propre  dérivent,  selon  cette  hypothèse, 
de  rétat  de  notre  monde;  nous  ne  sommes  que  ses 
appendices,   nous  ne  subsistons  que  par  cette  âme 
générale,   qui,  selon  les  filières  d'une  organisatioa 
'plus  ou  moins* complexe,  imprime  à  toutes  les  créar 
tures  diverses  proportions  de  vitalité ,  en  détermine 
le  mode  d'existence  et  la  structure,   les  rend  toutes 
jiolidaires  Içs  unes  pour  les  autres;  celte  qui  rend  s^ 


/ 


BB   LA   PUISSANCE  yiTAL]B.  l5S 

^eàla  nature  prépare  ainsi  la  production  d'un  nou- 
vel être  ^  pour  riétablir  1  équilibre  au  moyen  de  cette 
sorte  de  transfusion.  En  vain  Tathée  voudrait  échap-« 
per  à  cet  océan  de  vitalité  dans  lequel  il  est  submergé 
jcomnie  tous  les  autres  êtres  ;  lui  siîul .trouble  le  con- 
cert harmonique  des  cré^itures;  il  est  néanmoins  forcé 
d'accomplir  les  lois  de  la  nature,  et  l'existence  qu'il 
respire  à  chaque  instant  dément  ses  principes.  Ainsi 
celle  âme  du  mopde  a  produit  des  espèces ,  de  nom^- 
jbre  et  de  figure  déterminés,  comme  un  grand  arbre 
pou^e  ses  feuilles ,  ses^ fleurs  et  ses  fruits,  qui  tombent 
et  se  renouvellent  sans  cesse. 

JRien ,  en  effet ,  n'embarrasse  plus  les  philosophes 
que  l'eiplication  de  l'origine  de  la  vie ,  et  des  être9 
organisés  sur  ce  globe.  On  conçoit  néanmoins  que  les 
hilozolfstes  ou  ceux  qui  établissent  la  vie  comme  inbé« 
rente  à  )a  matière ,  en  peuvent  faire  naturellement 
découler  l'existence  des  animaux  et  des  végétaux, 
.ainsi  qu'une  émanation.  Les  théologiens  ancien^  et 
modernes ,  reconnaissant  la  présence  de  la  Divinité 
en  tous  lieux ,  Jouis  omnia  plena,  peuvent  facilement 
admettre  des  créations  par  toute  la  terre»  selon  ces 
paroles  du  psalu^i^te  (  i  )  :  EntiUtes^spirUurn  tuum  el 
creabuntur,  et  renoif{dfi$faciem  terr<»^  apertente  autem 
%ef(uÀofH  ,turbabuntur^  auferes  spiritum  eorumet  fie^ 
ficieniy  et  in  puluerem  suum  reyertentw\  De  même 
les  Indous  regardent  toutes  les  créatures  et  le  moùde 
même  comme  ei^traits  du  sein  ineffable  jde  Brabma. 
divinité  suprême  qui  peut  ensuite  nous  rappeleiT)  9i  \ 
lui.  Mais  s'il  est  d'ailleurs  très-vrai  de  dire  qne  I^  v 
source  de  toute  ^iecommedetouiga^^  / 

il  ne- s  ensuivra  pas  que  nos  âmes,  ou  notre  puissance 
lànimatrice  soient  une  portion  même  de  la  Divinité , 
l^ar  il  serait  singulier ^  par  exemple,  qu'une  portion 
de  la  Divinité ,  dans  cette  hypothèse  »  se  niât  elle-même 
chca  l'athée ,tm  fiêtt  criminelle  chez  le  scélérat ,  etc, 


1  fcji 


M  Pialm*  cm;  Verset  3q, 


/ 


l54  I>E   l'A  PUISSATTCE   VITÀLIf, 

L'b jpotbèse  de  la  panspermie  ou  de  l'existenee  de 
tous  les  germes  des  ccéatures^  dans  le  monde  ^  ne  9ê 
développant  toutefois  que  dans  des  conditions  conve- 
nables, a  été  proposée  jadis  par  Heraclite,  adoptée 
^u  partie  dans  le  livre  d'HippocratCi  de  Dimtdy  et 
ressuscilée  dans  les  temps  modernes  par  Pe^rault, 
Gérike,  Wollaston,  Sturm,  Logan,  etc.  Elle  se 
retrouve  encore  à  plusieurs  égards  dans  le  système  des 
molécules  organiques  de  Buffon ,  et  des  globules  vi- 
>raiis  de  J.-B^  Fray  (  I  )  avec  quelques  modifications. 
Toutefois  qIIc  ne  paraît  nullement  admissible ,  puis- 
que s'il  y  avait  par  toute  la  terre  toutes  sortes  de  germes^ 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les  plantes  et  les  anî^ 
maux  d'Europe  ne  se  trouveraient  pas  naturellement 
en  Amérique  ou  à  la  Nouvelles-Hollande ,  sous  des 
climats  semblables ,  et  réciproquement  ceux  d'Ame* 
rique  en  Europe ,  en  Afrique ,  etc. ,  puisque  ces  végé* 
taux ,  ces  animaux  peuvent  fort  bien  y  vivre  quand  on 
les  y  transporte  ^  comme  le  tabac  ^  la  pomme  de  terre , 
le  dindon ,  le  cabiai  ^  etc.  Ils  devaient  donc  s'y  déve« 
loppersi  les  germes  de  tous  les  êtres  existent  par-tout , 
comme  il  paraît  qu'il  existe  sous  tous  les  climats  les 
mêmes  animalcules  infusoires  des  eaux  croupies.  U 
1^e  servirait  de  rien ,  en  effet ,  de  soutenir  que  les 
Beuls  germes  des  rats  et  d'autres  quadrupèdes  ont  pu 
se  développer  dans  les  tles  de  Éourbon ,  de  Sainte-^ 
Hélène ,  si  Ton  ne  prouve  en  même  temps  que  les 
germes  des  végétaux ,  d'i^ne  foule  d'insectes  et  d  autres 
;  êtres  de  ces  mêmes  tles  n'ont  pas  pu  exister  par-tout 
€  ailleurs ,  et  se  développer  dans  des  circonstances  ana- 
V-  Vogues  de  climat,  en  Asie  et  en  Afrique  ^^  œ  qui  n'est 
pas.  Ainsi  le  dronte ,  l'oiseau  de  Nazare  y  espèces  lour- 
•des  et  terrestres ,  n'ont  été  vus  quedan/t  l'tle  Bourbon 
ou  Maurice,  et  leurs  races  sont  anéanties,  ce  qui  ne 


•^^•■■MP.Wi«»W««P».ii*»«i|^-»— i^»^»i^^ 


'  ti)  Essai  sur  t Origine  des  corps  organisas ^  eiç.  Pariai  > 
1817,  m-8% 
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pourrait .  nullement  être  si  leurs  germes  existaient 
dans  la  nature  ;  nous  aurions  dû  voir  ressusciter  les 
mastodonles  9  les  palœotherium,  et  d'autres  grands 
quadrupèdes  seulement  connus  par  leurs  'ossemeos 
ij):»si]lcs  y  s'il  était  vrai  que  leurs  germes  existassent 
essentiellement  sur  ce  globe. 

II  reste  donc  l'hypothèse  de  la  génération  spontanée 
eu  directe.  Nous  en  avons  parlé  déjà  dans  le  livre 
précédent  ;  mais  elle  mérite  d'être  envisagée  sou8 
d  autres  aspects.  D'abord ,  il  ne  s'agit  pas  d'examiper 
s'il  existe  une  matière  capable  de  revêtir  toutes  les 
formes ,  et  si  l'aliment  peut  se  transformer  dans  là 
plante  9  ou  dans  le  papillon^  ou  dansla  chair  du  bœuf^ 
oo  dans  le  cerveau  de  l'homme ,  selon  les  filières  et 
rélaboration  qui  le  modifient.  Le  fait  esténdent^ 
saos  admettre  toutefois  les  homéoméries  d'Anaxagore^ 
ou  que  toute  chose  se  trouve  en  tout ,  qu'il  j  a  dcja 
delà  bile^  du  sang  et  du  sperme  dans  ce  pain  quo 
nous  mangeons.  Non  sans  doute,  tout  ne  se  trouve 
pas  en  toute  chose;  mais  il  va,  dans  l'aliment  >  les 
matériaux  de  ces  diverses  suDstances,  comme  le  chi*« 
miste  sait  trouver  du  vinaigre  dans  du  bois ,  et  du 
sucre  dans  de  vieux  chiffons.  11  s'agit ,  non  de  la  sub^ 
stance ,  mais  de  l'orisine  des  espèces  vivantes. 

Les  anciens  atonnstes ,  voulant  se  passer  de  l'ioter* 
ventîon  d'une  intelligence  suprême  et  ordonnatrice^ 
onr  supposé  que  le  concours  fortuit  des   atomes,  dana 
leur  activité  propre  et  perpétuelle,  avait  produit  parmi 
Une  innombrable  quantité  de  chances^  tanldtdfis  ébau<f 
.  ches  d'animaux  et  de   végétaux ,  tantôt  de  ces  êtres 
'  complètement  organisés.  Ces  sortes  d'espèces,  seloa 
qu'elles  étaient  plus  ou  moins  pourvues  de  parties  né- 
cessaires à  leur  conservation ,  ont  été  plus  ou  moinn 
en  ëtatdesubsister^  de  vivre;  ainsi  une  tête  sans  esto- 
tûac,  ou  un  estomac  sans  membres^  périrent  faute 
u  avoir  un  système  suffisant  d'organes  ;  mais  ces  partie^ 
s  étant  trouvées   par  hasard   réunies    dans  d'autres 
chaoce)  4e  composition^  elles  ont  constitué  un  être 


vivant  j  organisa ,  subsistant,  formant  une  race  ou  une 
€S|>èce  ensuite. 

Mais  y  dans  cette  hypothèse  ,  il  n'est  pas  facile  de 
âénir>n(rer  comment  cette  nierne  vole  de  formation 
spontanée  des  animaux  et  des  plantes  ne  subsiste  plus^ 
et  pourquoi ,  au  contraire ,  la  génération  par  de»  sexes 
Ta  remplacée  régulièrement.  S'il  s'est  créé  jadis  des 
éléplians,  des  lions  ,  des  ];iorames  même  par  le  con«« 
cours  des  atomes  9  dans  le  limon  des  eaux ,  comme  oa 
a  long* temps  prétendu  qu'il  s'y  formait  des  insectes  , 
des  vermisseaux ,  ayant  même  des  sexes  pour  se  mul^ 
tiplier  par  accouplem^t ,  pourquoi  ces.  merveilles  no 
^  renouvellent-^elies  plus?  pourquoi  ne  voyons-nous 
pas  encore  pousser  hoi^s  de  terre  ch^s  ébauches  dliom^ 
mes  ou  de  singes,  etc. ,  si  la  matière  possède  toujours 
une  force  de  vie  essentielle  ?  Qui  a  dit  à  Lucrèce  que 
la  terre  était  maintenant  comme  une  vieille  feoune 
hors  d'âge  d'engendrer  ainsi? 

Cette  ancienne  hypotlièse  des  générations  équivo-« 

Sues  n'est  point  abandonnée  toutefois  de  nos  jours  ; 
le  a  été  défendue  par  Bnffbn  et  Guénean  de  Mont«» 
beillard  ;  il  importe  d'en  exposer  les  raisons ,  puisqu'il 
s'agît  de  décider  si  la  vie  peut  être  spontanément  créée 
sur  le  globe.  Ainsi  Retzius  dit  que  la  production^i^ 
recte  des  vers  intestinaux  lui  parait  aussi  probable  que 
celle  par  les  œufs ,  et  il  reste  dans  le  doute  à  cet 
égard  (i).  C'est  aussi  l'opinion  de  Reil  et  d'Outre^ 
pont  (3).  D'autres  physiciens  invoquent  sur  ce  point 


(i)  Ltct,  publicœ  de  vermib,  intesUnçUib ^  impriniis  huma^ 
nis  ,  pag.  5o  y  Holiniœ  ^'^lySS. 

'  Bloch  ayant  trouvé  des  vers  dans  des  intentins  de  plusieurs 
animaux  naissans ,  en  a  conclu  qu'ils  ëlaieot  innés  ou  îotmé^ 
çponlanément  {Mém,  furies  f^<;rj^iGOuronné  par  la  Société 
de  Copenhague^  e\\  allemand.  Beirlin^,  ^J^^î  in-4'*')*  ^^*  ^^^ 
ne  soutîrenlpas  de  passer  du  corps  d'un  animal  dans  un  autre 
animal  qui  les  digère  alors. 

'  (2)  Peqj€tuamateriieorganicO'animafisviçissU(4d0.^alçç^ 
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tâgénJration équivoque, comme  Lînck('i);  Baillîe  (:i) 
cl  Cooper  (3)  observent  que  Vciscans  lumbricalis  et  le 
htmlfficus  tertestris  ,  ou  ver  de  terre  ^  sotil  anatonii- 
qnement  deux  esj>èces  diverses  qui  n'ont  p«s  pu  venir 
l'une  de  l*auiré.  Enfin,  Rudolphi,  dans  son  ouvrage 
classique  sur  les  intestinaux  (^Entozoa)  ^  maintient 
l'opinion  de  la  génération  équivoque  de  ces  vers. 
L'Iiypolhèsede  ces  générations  est  encore  développée 
par&avotiy  et  Toulousan ,  dans  leur  Hssai  sort  histoire 
de  la  nature  (  Paris ,  t8i5  ,  2  vol.  in-8**.^  :  c*esi  tou- 
jours l'idée  des  anciens. 

•  4  .  .  Uhi  deseruit  madidoi  ieptemfluus  agroê 

JVilus  et  antiquo  sua  fluminù  reddit  alvta  y 

^thereoqût  recens  erarsit  sydere  limus  j 

Piurima  ciUlores  versis  anima'ia  g/ebis  ' 

Inv^niunt ,  et  his  quœdam  màdd  capta ^  pér  ipnari 

J^ascendi  spatium  ;  quœdam  imperfecta ,-  suisqum 

Trunca  vident  numeris  et  eodem  corpore  scspè 

jiUera  pars  viyit  y'rudis  est  pars  altéra  tellusi  "     ^ 

LucABt. 

Secondai  de  Montesquieu  (4)  parle  encore  de  la 
naissance  spontanée  de  diverses  productions  crypfoga- 
ine^  ,  et  plusieurs  cliirurgîens  célèbres  ,  tels  que  Jean 
Héry,  Barry,  ont  remarqué  des  champignons  naissant 
fréquemment  à  la  surface  externe  des  bandages  sur.  les 
ptaies  de  plusieurs  individus  dans  les  hôpitaux.  Méry 
aiiribuaii  ce  fait,  à  THôiel-Dieu  de  Paris,  à  des  lotions 
d'eau  acidulée  avec  du  vinaigre ,  lesquelles  peuvent 
probablement  apporter  les  semences  de  ces  champi«« 
gQons. 

Mais  supposons  pour  un  instant  l'opinion  mieux 
élaborée  du  professeur  Lamarck  sur  ces  générations 
directes  ou  spontanées  ,  qu'il  admet  seulement  à  l'ex- 
trémité des  classes  les  plus  imparfaites  des  animaux  et 

(0  Fersuch  einer  geschischte  und physiologie  der  Viicre* 
Chemniiz,  i8o5. 
(2^  Morbid  anatomy  ,  etc. 

(^)  On  iniestinai  wçrnts ,  dans  Londoti  nied.  Soc.  tom.  v.* 
(i)  Observai,  sur TMisi.  rufi.  Obs.v. 
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des  végétaux  .:  selon  ce  professeur ,  ces  ébauclied  dé 
vie  se  seront  compliquées  et  perfectionnées  par  les 
progrès  et  la  ^continuité  du  mouvemefnl  vital  établi  ^ 
selon  les  diverses  circonstances  d'habitation  ou  ces 
créatures  primitives  se  seront  ensuite  trouvées  ;  ainsi 
des  animalcules  infusoires  seront  devenus  insensible-» 
ment  des  vers  ^  des  mollusques,  ou  des  insectes  ,  puis 
des  poissons ,  des  reptiles ,  des  oiseaux ,  des  mammi^ 
fères ,  et  enfin  des  hommes*  Ainsi ,  les  espèces  ,  les 
races ,  ne  seraient  pas  éternellement  fixes  ^  mais  varia-* 
blés  dans  la  longue  carrière  des  siècles ,  ou  selon  les 
climats  y  les  situations  long-temps  continuées  ^  dans 
lesquelles  chaque  élre  a  pu  se  trouver. 

Les  anciens  supposaient  ees  générations  spontanées 
des  animaux ,  comme  on  sait,  lis  n^avaient  pas  vu ,  à 
la  vérité ,  des  hommes  ou  des  élépharis  pousser  hors 
de  terre  comme  des  champignons  ;  mais  rline  admet 
sans  difficulté  cette  production  pour  des  rats  et  des 
grenouilles.  Virgile  décrit  en  beaux  vers,  dans  ses 
Géorgiques ,  comment  le  pasteur  Arislée  fit  renaître 
des  essaims  d'abeilles  des  entrailles  d'une  génisse  ex|xv 
sée  pendant  neuf  jours  à  la  putréfaction  ,  et  les  éco« 
liers  rem  portent  encore  ce  préjugé  dans  leur  espnt.  Le 
Lié  germe  en  terre,  selon  la  Bible  ,  en  se  putréfiant  ^ 
et  nom'bre  d'hommes  superficiels  soutiendront  encore 
aujourd'hui  qu'une  foule  d'insectes  s'engendrent  par 
la  corruption,  que  les  vers  naissent  spontanément  dans 
la  viande  gâtée ,  etc. ,  etc. 

Cependant  les  vrais  observateurs  examinant  de  plus 
près  la  chose,  doutèrent  beaucoup  de  cette  fabrication 
de  rats  et  de  grenouilles.  Ils  ne  purent  concevoir  pour- 
quoi ces  animaux ,  tout  aussi  bien  organisés  que  d'au- 
tres espèces  voisines  qu'on  n'avait  pas  soupçonnées  pro- 
duites par  pourriture ,  avaient  aussi  pourtant  des  orga- 
nes sexuels  pour  s'accoupler  ,  se  reproduire  à  la  ma« 
nière  ordinaire.  Alors  on  modifia  Fopinîon  commune, 
en  disant  que  tantôt  la  vie  se  transmettait  par  Taccou- 
plemént  ^  tantpt  par  corruption.  U  restait  du  douts 
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{K>uT  les  insectes ,  dont  le  premier  état  se  dérobe  si 
souvent  à  la  Tue  par  une  extrême  petitesse  p  ou 
parce  que  ces  animaux  cachent  leurs  ceufs  dans  de» 
matières  putrescibles ,  afin  que  les  larves  naissantes  y 
(rouyent  leur  pâture.  Cependant  l'existence  des  orga- 
nes sexuels  ep  ces'  petites  espèces  autorisait  les  vrais 
pbysiologbtes  à  croire  qu'elles  devaient  se  reproduira 
par  accouplement;  mais  il  fallait  des  preuves  directes* 
On  les  obtiat  par  la  découverte  des  verres  lenticu- 
laires et  le  microscope.  François  Bédi^  Vallisneri^ 
Swaramerdam^Hooke,  et  une  foule  d'autres,  suivis 
des  Béaumur,  des  Bonnet  ^  dçs  De  Géer ,  etc. ,  ont 
clairement  démontré  que  les  plus  petits  insectes  avaient 
des  œufs,  des  sexes;  qu'ils  s'accouplaient  constam-* 
ment  comme  les  autres  animaux  ;  qu'il  serait  anjour-« 
d'hui  ridicule  d'avancer  que  des  vers  se  créent  dans 
du  fromage  passé.  On  a  reconnu  jusqu'aux  poussières 
séminales  des  mousses  et  des  champigrions.  Senebier 
a  prouvé  qu'une  bouteille  pleine  d'eau  distillée  et  bien 
bouchée  n'a  pas  produit  un  atome  de  matière  vorte^ 
quoiqu'exposee  à  la  lumière  du  soleil  pendant  quatre 
ans.  Un  verre  rempli  d'eau  commune  y  recouverte 
d'une  couche  d'huile ,  n'a  pas  offert  de  cette  matière 
verdâtre  ,  regardée  comme  le  premier  degré  d'organi- 
sailoQ  spontanée  (i).  Il  n'est  donc  pas  si  aisé  qu'on 
Taffirme  de  démontrer  que  les  monas  termo ,  le  vohox 
'végétons  onsphœrula  y  les  enchelis  fardmen  et  viiidisi 
de  Mû]  1er ,  le  chaos  redwwum  de  Linné^  le  proteuê 
iiffluens  ,  etc. ,  soient  des  animaux  qui  se  créent  spon- 
tanément ;  car  tous  ces  êtres  naissent  dans  des  eaux 
contenant  des  molécules  ianimales  ou  vé«:étales  disse* 


mmees. 


Suivez  Sv^ammerdam  disséquant  un  insecte  ^  ou 
Lyonet  dénombrant  et  figurant  quatre  mille  quarante-* 
un  muscles  dans  une  seule  chenille;  examinez  à  un  fort 
niicroacope  les  articulations ,  les  membres ,  ta  trempe, 

-  -  ■■-  ■  ^ 

(0  Journal  de  Pkj^s. ,  vento«e  an  vn,  pog.  2o3. 
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le»  yenx  j  les  pattes  à  crampons ,  les  petits  organe^ 
sexuels ,  si  savamment  organisés  du  moindre  ciron  ^ 
et  dites  ensuite  ,  si  vous  l'osez ,  que  la  vie  est  le  résul*' 
tat  d'un  mélange  fortuit  d'atomes  de  la  matière  I 

Si  l'on  venait  encore  aujourd'hui  comparer  la  gêné-" 
ration  des  animaux  ou  des  plantes  à  la  cristallisation 
des  minéraux  ^  soit  par  apposition  de  molécules  ^  soit 

£ar  attraction  de  diverses  (>arties,  comme  dans  les 
ypolhèses  delà  F'énus  physique  de  Mdupertuis,  ou  de 
YÈpigénèse  de  Làmétherie ,  de  Fray  ,  etc.  ,  ou  d'au- 
tres auteurs  qui  n'ont  point  pratiqué  l'anatomie  ,  on 
leur  représenterait  l'entrelacement  admirable  d^une 
foule  d organes,  par  exemple,  les  muscles  perforans 
qui  traverse  d'autres  muselés  4ans  les  doigts  des  mains 
et  des  pieds,  ou  l'entrecroisement  des  nerfs  optiques 
et  des  deux  portions  de  la  base  de  l'encéphale  ^  com-^ 
posant  le  mésolobe  ou  corps  calleux ,  ce  qui  n'a  pas 
pu  se  faire  évidemment  sans  un  jet ,  sans  un  concours 
unique  d'efforts ,  sans  une  combinaison. prodigieuse- 
ment babile  et  compliquée.  Voilà  ce  que  maaifesie 
positivement  l'étude  de  l'organisation  et  de  la  vie^ 

A-t-on  dit  sérieusement  qu'au  commencement  du 
monde,  et  dans  des  millions  d'années  (car.on  en  est 
facilement  prodigue)  ,  la  matière  encore. dans  un  . 
chaos  informe ,  jouissant  par  elle-même  de  la  faculté  ^ 
de  se  mouvoir ,  ainsi  qu'on  le  suppose,  onéra  diverses  . 
aggrégations  bizarres ,  des  combinaisons  Hasardées  ou 
sans  but ,  sans  dessein ,  par  sa  seule  activité ,  quoi- 
qu'aveugte  et  désordonnée  ;  que ,  parmi  les  milliards  . 
a  arrangemens  résultant  de  tant  de  jets  per^^étuels  ,  de 
constructions  et  de  destructions  «  il  s'en  formera  .hé-  , 
ccssairement  de  plus  régulières,  de  plus  solides,  et 
^par  conséquent  de  plus  constantes  les  unes  que  les 
autres?  Ainsi ,  par  la  seule  persévérance  du  mouve-* .. 
ment  dans  les  particules  de  la  matière  ,  il  arrivera  que 
les  <^rps  qui  se  seront  trouvés  fortuitement  composés 
de   telle  manière    qu'ils  pourront,  subsister  d'eux- 
mêmes  ^  se  CQjEiserveront  ;  les  autres  essais  ;  plus  malr 
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Wureux ,  périront.  i?eu  à  peu  ,  dans  rînfinilc  dds 
siècles  »  toutes  les  chances  possibles  de  combinaison 
ayant  lieu ,  toutes  les  créatures  dont  la  permanence 
^'tait  possible  9  d'après  la  structure  que  tant  de  hasards 
heureux  leui*  avaient  donnée^  ont  été  formées;  ces 
créatures  se  sont  maintenues  et  perpétuées.  Aujour-« 
d'hui  nous  ne  voyons  plus  guère  que  dés  résultats  de 
chance^  heureuses  ou  favorables ,  que  deë  êtres  plus 
ou  mtoinà  compliqués  et  perfectionnés.  Ce  qui  était 
hasard  et  désordre  dans  le  principe  est  devenu  ordre^ 
vie  régulière,  successive»  et  Ton  attribue,  ajoutent 
les  mêmes  atomistes ,  à  iiue  intelligence  suprême  ,  à 
une  sagesâe  incompréhensible./  mais  à. tort,  ce  qui 
n^eist  que  réiernel  résultat  de  1  activité  de  la  matière  p 
et  une  suite  inévitable  de  tant  de  mouvemens.  Ainsi . 
quand  un  organe  eiit  été  fait  par  une  saiie  de  cies 
hasards  merveilleux  ',  et  que  Tàniuial  S'en  fut  servi  , 
un  à  conclu  que  cet  organe,  résultat  de  pures  circon- 
stances fortuites ,  était  la  production  intelJigelité  d'une 
ifigesse  consommée.  On  a  supposé  des  causes  (inales  , 
un  but ,  un  dessein,  prémédite  à  chaque  chose  >  on  a 
ehercbé  dû  miracle  à  tout. , 

Mab  ,  pour  manifester  pleinement  l'es,  étranges  ab« 
surdités  que  sont  forcée  d'entàs^r  les  défenseurs  de 
cette  bvpothèsé  de  la  formation  spotitanée  de  la  vie 
et  de  1  organisation  par  les  chances  du  hasard ,  il  suf- 
fira de  leur  deniander  l'explication  nette  et  précise 
d*un  simple  fait  anatomique  tel  que  celui-ci. 

Attribuez  telle  force  active  ou  expatisive  que  vous 
voudrez  a  de  la  matière  >  et  voyons  comment  elle  corn- 
p<^era ,  je  ne  dis  pas  un  homme ,  mais  seulement  un 
œil  avec  toutes  ses  tuniques,  dont  chacune  est  dijfTé- 
remment  tissue  et  fabriquée.  Il  faut  que  cela  s'opéro 
encore  avec  tant  de  justesse,  d'habileté^  que  les  unes 
soient  opaques  pour  former  une  cliambre  obscure» 
sphérique,  noircie  à  l'intérieur,  d'autres  transparen- 
tes pour  que  les  rayons  de  lumière  les  traversent  ;  il 
faut  qae  firis  se  resserre  ou  se  relâche  à  propos  pour 
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n^admettreqûe  telcôaede  rayons;  que  rhumeur  aqueuse 
de  la  chambre  antérieure^  la  lentille  du  cristallin ,  et 
la  courbure  savante  et  diverse  de  chacune  de  ses  fa- 
ces ,  que  rhumeur  vitrée  de  la  chambre  postérieure, 
soutenue  dans  son  réseau  comme  le  cristallin  encha— 
tonné  y  soient  placées  à  des  distances  respectives  û  bien 
calculées ,  ^i  parfaitement  en  rapport  pour  réfranger 
les  rayons  lumineux ,  qu'il  n'y  manque  rien  ^  afin  que 
les  images  arrivent  correctement  pour  se  peindre  sur 
la  rétine.  De  dire  ensuite  conimentde  telles  impressions 
se  transmettent  au  cerveau  par  des  nerfs  optiques  en- 
trecroisées,  et  comment  de  deux  images,  même  rea<* 
versées  dans  nos  yeux ,  nous  ne  voyons   cependani 
qu'un  seul  objet  droit,  cela  est  par  trop  inexplicable 
pour  nous  :  ne  traitons  que  decliosesplus  palpables. 
Gomment  le  hasard  dcvinera-*t-il  encore  qu'il  faut  ga- 
rantir l'œil  au  dehors  de  ce  qui  peut  le  blesser ,  lui  dou* 
tier  des  paupières  qui  le  recouvrent»  des  sourcils  qui  r»« 
britenty  des  cils  pour  écarter  les  insectes  ou  d'autres 
petits  objets ,  enfin  une  pupille  dilatable  ou  contrao* 
tile  involontairement ,  afin  de  n'être  ni  aveuglé  J^un 
trop  grand  jour ,  ni  plongé  dans  de  trop  épaisses  te» 
nèbres  de  nuit? 

Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  approprier  cet  œil  aux  roi- 
lieux  qu^habiie  l'animal  «iCom  me  le  poisson  doit  vivre 
dans  TeaUy  il  est  certain  que  Thumeur  aqueuse  deve«« 
nait  inutile  à  la  chambre  antérieure  de  son  œil;  il  Êii- 
lait  que  la  forme  de  son  cristallin  corrigeât  la  trop 
grande  réfraction  des  rayons  lumineux  ,  passant  à 
travers  un  milieu  dense  comme  l'eau.  Ce  n'est  donc 
plus  un  cristallin  lenticulaire  ;  il  est  renflé  comme 
un  pois ,  en  sphère  presque  ronde  ,  et  par  ce  moyen 
imaginé  et  exécuté  avec  la  plus  rare  précision^  le 
poisson  distingue  parfaitement  les  objets  sous  l'eau  , 
ce  que  n^  pourrait  faire  l'œil  de  l'homme.  Mais  le 
cétacé ,  tantôt  plongé  sotis  les  eaux,  tantôt  respirant 
à  leur  surface ,  avait  besoin  de  voir  en  ces  deux  cir- 
constances :  aussi  ses  yeux^  comme  on  vient  de  le  dé« 


couvrir  (i),  sont  éniOurés  de  deux  musclés  con- 
stricteurs qui  tantôl  aUongent^  le  globe  de  l'œil  to  le 
pressant,  et  tantôt  le  laissent  revenir  en  sa  forme 
spliérique ,  afin  de  changer  la  dislance  proporûonnelle 
de  chacune  dés  hunieurs ,  et  les  mettre  à  la  portée 
convenable  selon  que  Fœil  reçoit  la  lumière  à  1  air  ou 
lous  Teau. 

De  même ,  l'oiséaU  destiné  à  s'élancer  dans  un  mi« 
lien rafe el subtil  comme  lair  des  hauteurs  de  I at* 
mosphère,  devait,  au  Contraire  du  poisson,  avoir  un 
ttil  tout  autrement  conformé  :  aussi  la  chambre  anté** 
rieûre  est  fort  bombée  pour  contenir  de  Thumêur 
aqueuse;  son  cristallin,  au  lieu  d*étre  sphérique^ 
est  au  contraire  plus  aplati  que  celui  de  1  nomme  et 
selon  lés  lois  les  plus  savantes  de  Toptique.Maisce  qu'il 
y  a  de  non  moins  particulier  et  de  merveilleux ,  c'est 
que  les  oiseaux  de  nuit  ont  leur  œil  entouré  de  pièces 
osseuses  capables  de  le  serrer  et  de  l'allonger  sui- 
vant la  nécessité  pour  voir  de  nuit.  De  plus,  la  v tue  de 
Toiseatt  est  presbyte  en  volant ,  parce  qu'il  est  obligé 
déconsidérer  les  objets  de  loin  ;  puis  quand  îl  est  per*^ 
ohé  sur  un  arbre,  par  exemple  ,  il  faut  qu'il  puisse 
voird'assex  près  ee  qui  l'entoure,  et  qu'il  reprenne 
alors  une  portée  de  vue  plus  courte.  Pour  obtenir  ce 
résultat^  il  faut  tantôt  reculer  le  cristallin,  et  tantôt  l'a- 
vancer, commeontire  plus  ou  moins  les  tubes  d'une  iu- 
netled'approche,  aàn  de  considérer  à  diverses  distancer 
les  objets.  Aussi  la  savante  nature  a  placé  dans  l'œil 
de  Toiseau ,  de  sa  rétine  au  cristallin,  un  muscle  trans- 
parent, en  losange,  nommé  la  bourse;  il  recule  ou 
laisse  avancer  cette  lentille  pour  produire ,  au  besoin 
de  Fanimal ,  telle  ou  telle  portée  de  vue.  Nous  pour*- 
rions  citer  encore  lès  yeux  immobiles  et  à  facettes  des 
insectes ,  les  yeux  articulés  des  crustacés,  etc. 

S'il  fallait  ajouter  d'autres  faits  à  de  si  merveilleux 

t 

(i)  Ransomb,  Annal,  qf  phihsophj^ ,  toin.  xv,  p»g.  299. 
ObservaLioDs  sur  WSalœna  mjrsùcetuit,  L. 
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exemples  ,  nous  apporterions  ceux  plus  étonnans  çtt^ . 
coi*e  des  organes  sexuels  si  bien  appropriés  d'avance^ . 
avec  une  prévoyance  infinie,  à  la  propagation  de  la 
vie4  S  il  y  a  jamais  eu  dessein  prémédité  et  manifeste^ 
,c*est  bien  là  qu'il  est  impossible  d'en  douter  ^  non  plus 
que  dans  toute  la  conformation  des  animaux  etf  cba-» 
que  espèce ,  selon  sa  destination  et  ses  besoins* 

On  a  cru  expliquer  le  développement  de  la  vie  etde 
l'organisation  spontanée ,  en  disant  :  un  colimaçon  p 
se  traînant  sur  le  ventre  ,  sent  le  besoin  de  tàter  ta, 
«avant  le  terrain  sur  lequel  il  s'achemine  ;  alors  les 
efforts  de  ce  besoin  le  portent  à  prolonger  en  ayant  des 
parties ,  des  tentacules ,  pour  s^assurer  de  œ  terrain* 
C'est  ainsi  que  les  animaux  ont  peu  à  peu  composé 
leurs  parties  y  et  se  sont  perfectionnés  eux-mêmes,  à 
.mesure  que  le  besoin  et  les  diverses  situations  daoB 
lesquelles  ces  animaux  vivaient  constamment  pendant 
des  siècles  ,  ont  obligé  leur  organisation  à  se  compli« 
quer ,  avec  leurs  facultés  vitales  et  leur  sensibilité*  Les 
liesoins  de  l'animal  le  forcent  à  déployer  telle  fonction , 
a  mettre  en  œuvre  telle  structure,  et  à  former  pour 
cet  objet  telle  sorte  d'organes  ;  ainsi ,  ajoute-t--on  ^ 
les  circonstances,  avec  le  temps,  ont  suffi  pour  tous 
les  développemens  successifs  de  Torgaftisation  et  de  Ii 
vie ,  depuis  le  polype  j  usqu'à  l'orang-outang  (»). 

En  ce  cas  ,  nous  devons  reconnaître  un  effort  dHo'» 
vention  et  d'imagination  non  médiocre  dans  le  petit 
cerveau  de  la  chenille,  qui,  ennuyée  de  son  état  ram- 
pant, s'avisa  la  première  de  se  métamorphoser  en  pa-^ 
pillon ,  de  créer ,  développer  ,  peindre  même  quatre 
ailes  des  plus  éclatantes  couleurs ,  sachant  exactement 
de  quelle  manière  il  fallait  disposer  ces  organes  pour 
,  voltiger  dans  les  airs ,  et  fabriquant  une  trompe  mo^ 
bile,  contournée  en  spirale,  pour  pomper  le  nectar 
des  fleurs,   elc. 

Mais  que  diroQS-nous  également  de  l'invention  des 


(i)  LamaiiCK;  Philos,  zoolog.^  lome  ii. 
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'  piaules  ?  car ,  puisqu'un  polype  et  une  chenille  savent 
$i  bien  construire  des  organes  et  développer  leur  vie 
dubcsoin,  ilfauisurtoutque  les  végétaux sWrangent  et 
se  modifient  d'eux-mêmes ,  aussi  selon  les  conjonc- 
tures. Nous  louerons  donc  la  racine  du  rosier  ou  Toi-^ 
gnon  de  tulipe  d'avoir  su  former  de  si  belles  fleurs  , 
Pérable  d'avoir  donné  des  ailerons  à  sa  semence  pour 
qae  la  vent  la  disperse  au  loin  ,  les  papilionacées  d'a^ 
voir  su  habilement  abriter  de  la  pluie  et  du  soleil ,  soiia 
leurs  pétales  I  leurs  tendres  organes  sexuels.  Les  ar- 
bres conifères  ont  sagement  imaginé  tout  ce  qui  leur 
devenait  utile  pour  résister  à  la  froidure  des  climats 
où  ils  ont  imprudemment  sans  doute  été  se  fixer. 
lUont  formé  de  la  résine  pour  les  garantir  contre 
la  gelée ,  et  de  petites  feuilles  en  forme  d'épingles 
pour  offrir  moins  de  s^irface  aux  neiges  ;  enfin  ils 
ont  su  enclore  leurs  seniences  dans  des  cônes  li-« 
gneux. 

C'est  ainsi  qu'on  devient  forcé  d'attribuer  la  pldsi 
haute  science  et  le  génie  le  plus  transcendant  aux 
troncs  d'arbres  et  aux  vermisseaux  même  ^  quand 
on  vent  chercher  les  sources  de  la  vie  et  de  l'organisa-t 
lion  ailleurs  qu'elles  ne  siont ,  ou  danns  la  matière  bruie 
et  grossière. 

il  n^est  donc  plus  moyen  d^échapper  }  ou  il  faut 
admettre  la  création  spontanée  de  la  vie  et  des  êtres 
orgapisés  par  une  matière  aveugle  et  par  des  mouve- 
ifxens  fortuits ,  sans  but ,  sans  dessein ,  lesquels  ont 
formé  néanmoins  des  membres  et  des  organes  ayant  na 
but  final  manifeste  ^  Un  dessein  constant  ;  il  faut  dé- 
vorer la  foule  d'absurdités  qu'un  tel  système  entraîne  ; 
^ou  il  faut  reconnaître  une  ou  plusieurs  créations  de  la 
vie  et  des  germes  organisés  d'animaux  et  de  végétaux 
$ar  tout  le  globe ,  par  une  puissance  intelligente  ,  su- 
périeure aux  lois  que  nous  connaissons  dans  la  nature 
actuelle.  Cette  puissance  a  su  approprier  chaque  struc- 
ture des  êtres  à  la  destination  qu'elle  leur  imposait , 
avec  qno,  sagesse  ipcpmpréhensible^  pour  étabUr  U 
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grande  république  des  créatures ,  où  chacune  d'elles 
a  ses  fonctions  à  remplir.  Plus  on  contemple ,  en  effet^ 
les  harmonies  qui  rattachent  tous  les  êtres  entre  eux  , 
l'insecte  à  la  plante ,  les  armes  du  Carnivore  par  rap« 
port  aux  ruses  de  sa  pr<Me  ^  le  mâle  i*elativement  à  sa 
femelle,  etc.  p  plus  le  hasard  devient  un  mot  vide  de 
sens  dans  un  système  où  toute  chose  est  si  étroitement 
combinée  avec  l'ensemble,  que  la  formation  sponta- 
née d'une  montre  ou  d'un  moulin  serait  beaucoup  plus 
facile  et  moins  étonnante  que  la  formation  spontanée 
du  moindre  insecte  vivant  et  usant  de  son  instinct* 
Or,  il  n'y  a  pas  de  gloire  à  soutenir  des  absurdités. 

Section  VII.  Probabilités  philosophiques  -éttme  oa  dm 
plusieurs  créations  de  germes  de  *^ie  ,  par  une  puis'^ 
sauce  intelligente  sur  le  globe. 

Bien  ne  se  fait  sans  cause  déterminante  quelconque 
dans  toute  la  nature.  Il  est  impossible  de  trouver,  oa 
même  d'imaginer  un  corps  agissant  sans  un  principe 
qui  gouverne  ses  opérations.  Sans  la  pesanteur  ou  Fat** 
traction  ,  la  pierre  tomberait-elle  7  Sans  une  puis*- 
sance  quelconque  de  vie,  1  homme,  l'animal,  la 
plante  auraient-ils  aucune  sorte  d'action  ?  Il  faut  donc 
nécessairement  admettre,  dans  toute  la  matière,  des 
lois  primitives  et  fondamentales  ;  car  la  corruption  , 
la  décomposition  elles-mêmes,  ne  s'opéreraient  ja- 
mais dans  les  corps  sans  les  attractions  chimiques  ^ 
comme  on  le  démontre  chaque  jour  en  physique  et  ^d 
chimie. 

S'il  existe  des  lois  fondamentales ,  elles  sont  néc^s* 
sairement  ou  régulières  et  constantes,  ou  irrégulièrea 
et  variables.  Dans  le  premier  cas ,  elles  dépendent 
d'une  cause  immuable  et  fixe  ;  dans  le  second ,  elles 
sont  le  produit  du  hasard  et  soumises  à  toute  son 
inconstance. 

Or,  nous  observons  une  constance  tnerveilleuse 
dans  les  lois  physiques  et  chimiques  par  lesquelles  la 
matière  brute  est  gouvernée*   L'expérience  prouva 
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donc  invinciblement  qu'il  y  a  des  lois  invioidbbs  dans 
l'univers  j,  à  moins  qu'il  ne  plaise  au  suprême  arbitre 
des  mondes  de  les  changer ,  opinion  gratuite  et  qui  n'a 
nulle  preuve  ,  car  ce  serait  supposer  ou  du  caprice  , 
ou  des  vues  partielles^  ou  surtout  quelque  imperfec- 
tion dans  le  grand  moteur  de  l'univers. 

Toute  la  série  des  créatures ,  soit  actuellement  exis- 
tantes sur  notre  globe ,  soit  éteintes  et  exterminées 
par  des  désastres^  des  inondations ,  des  catastrophes 
qu'il  a  dû  subir  dans  le  cours  des  siècles ,  ne  peut  être 
que  le  déploiement  successif  de  germes  créés  par  une 
intelligence  souveraine* 

£n  effet  ^  pour  quiconque  examine  les  innombra- 
bles couches  de  terrains  et  leurs  diverses  formations 
dans  la  croûte  superficielle  de  notre  planète ,  il  de^ 
vient  manifeste  que  sa  surface  fut  autrement  jadis 
qu'elle  n'est  auj<mrd^hui.  Mais  ces  étranges  boule* 
versemens ,  soit  brusques  et  instantanés ,  soit  lents  et 
successifs  ou   périodiques ,    n'ont   pu  s'opérer  sans 

Iaelques  cbangeniens  dans  les  rapports  astronomiques 
a  globe  terrestre  ;  par  exemple  ,  une  nutation  dana 
l'axe  qui  changerait  l'équilibre  des  mers,  etc.,  mo^ 
di^rait  la  chaleur  des  climats ,  ferait  vivre  en  Sibé« 
rie  des  éléphans  et  des  rhinocéros ,  etc. 

Or  I  tout  grand  changement  dans  la  constitution 
d'nne  sphère  planétaire  doit  retentir  nécessairement 
dans  les  constitutions  des  créatures  vivant  à  sa  surface^ 
puisque  ces  êtres  doivent  se  coordonner  par  rapport 
aux  climats ,  aux  situations  où  ils  vivent ,  sous  peine, 
de  destruction. 

L'état  de  notre  monde  ayant  évidemment  changé^ 
force  fut  aussi  que  les  créatures  aient  changé  ou  soient 
devenues  tout  autres.  Ceci  n'est  nullement  une  cott«> 
clurôa  gratuite;  les  faits  démontrent  chaque  jour,^ 
par  les  débris  de  tant  d'animaux  et  de  végétaux  en-* 
louis  dans  nos  terrains ,  et  dont  on  ne  retrouve  plus 
les  espèces  actuellement  vivantes ,  que  le  système  dàs. 
êtres  animés  a  subi  pareillement  ses  révolutionsu 
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La  création  des  êtres,  ainsi ,  n'a  pas  pu  se  (tare 
en  un  seul  temps;  elle  devient  nécessairement  suor 
cessive  relativement  à  l'état  du  globe  ,  car  pourquoi 
la  puissance  productrice  s'arrélerait-elle  dans  l'orbe 
infini  des  temps?  Qui  sait  quelles  destinées  rayenir 
réserve  a  notre  planète,  puisque  les  temps  antérieurs 
k  l'histoire ,  et  même  à  l'existence  des  hommes ,  ont 
laissé  des  témoignages  si  merveilleux  d'autres  créar 
lions  ? 

Si  d'ailleurs  le  long  empire  de  l'homme  sur  le -chien 
a  pu  modifier  profondément  les  races  de  cette  espèce; 
si  riiifluence  permanente,  pendant  des  siècles,  d'un  mê- 
me climat  altère  radicalement.les  formes  habituelles 
d'une  plante,  d'un  animal,  de  l'homme  même,  td 

3ue  le  nègre,  et  en  constitue  une  espèce  distincte  ;  si 
es  herbes  sont  différentes ,  ou  des  animaux  de  plu- 
sieurs genres  se  marient,  se  mélangent  entre  eux  ;  ets*il 
en  natt  des  lignées  bâtardes ,  intermédiaires ,  capables 
néanmoins  de  se  propager  constamment  comme  les 
mulâtres,  les  petits  du  chien  et  de  la  louve,  çtc. y 
nous  ne  voyons  pas.  d'impossibilité  à  la  production  f^e 
nouvelles  formes  vivantes. 

Sans  doute  des  races  inconnues  ne  s'élèvent  pa;»  sou-* 
4aindu  sein  de  la  terre  par  quelque  force  plas^tique,  ou 
par  quelque  puissance  végétative  spontanée  du  globe, 
comme  le  supposent  gratuitement  certains  philo- 
sophes ;  il  faut  des  intermédiaires ,  une  filiation  de 
perfectionnement  ou  d'altérations ,  et  l'on  ne  saurait 
refuser  d'admettre  que  tant  d'espèces  variées  d'un 
même  genre  de  violettes,  de  géranium,  de  roses, 
.doivent  beaucoup  aux  circonstances  permanentes  des 
climats ,  des  terrains ,  des  localités ,  el  d  autres  causes 
mialogues. 

Car  on  ne  saurait  nier  qu'a  des  époques  reculées , 
notre  planète  n'ait  éprouvé  les  plus  étranges  boule- 
▼ersemens.  La  révolution  qui  a  frappe  de  dtrstruction 
les  animaux  inconnus  (  dit  M.  Cuvier,  qu'dh  n'ac- 
cusera point  d'avoir  voulu  reculer  l'oiigiae  des  êtres 
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>âaDs  nne  trop  hauiç  antiquité  )  doit  être  plus  «n-- 
cieime  que  celle  qui  s^  enterre  les  ëlëphâns;  celle 
qui  a  enterré  les  coquilles  fluyiatiles  doit  être  plus 
reculée  que  celle  qui  a  saisi  les  coquilles  et  les  ani- 
maux marins.  Il  y  a,  selon  le  même  savant,  un  in- 
tervalle entre  la  première  et  la  Jbconde  époque ,  et 
nest-il  pas  remarquable  que  d'abord  les  premières 
coucbes  ou  les  plus  extériçurçs  renferment  principa- 
lement les  débris  fossiles  des  grands  quadrupèdes?  A. 
mesure  que  l'on  descend  dans  des  coucbes  plus  infé- 
rieures >  on  découvre  des  squelettes  de  reptiles,  de 
sauriens,  de  crocodiles,  de  sali^mandrcs ,  puis  des 
impressions  de  poissons  qui  paraissent  de  formation 
contemporaine.  En  descendant  encore  plus  profondé- 
ment on  rencontre  les  vastes  bancs  des  coquillages 
pëlagiens,  dont  les  analogues  se  retrouvent  seule- 
ment  dans  les  grands  fonds  de  TOcéan.  Enfin  les 
couches  les  plus  anciennes  qui  contiennent  des  débris 
organisés  présentent  des  trdobites ,  des  calymènes , 
des  ogygîes  et  asaphes,  restes  de  crustacés  ou  d*inr 
sectes  myriapodes;  puis  des  écbinites,  dos  madré- 
porites,  des  encrinites  et  autres  productions  marines 
de  classes  très-inférieures. 

Selon  M.  Cuvier ,  tous  les  corps  organisés  fossiles 
diftèrent  d'autant  plus  de  ceux  qui  subsistent  main- 
tenant, qu'ils  sont  déposés  dans  des  couches  d'une 
pliis  haute  antiquité.  Ceux  mêmes  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  nos  espèces  actuelles  présentent ,  entre  les 
autres  différences  ,  une  taille  bien  supérieure  et 
comme  gigantesque.  Mais  ce  qu'il  y  a  de*  remar- 
quable est  l'abseqce  complète  des  squelettes  humains 
oa  d'ossemens  fossiles  d'hommes  d'une  très-ancienne 
date  (1)  :  ainsi  les  prétendus  ossemens  humains  rap- 
portes par  Spallanzani  de  l'tle  de  Cérigo»  ancienne 
Cyihère,  ne  sont  nullement  ceux  de  l'espèce  hu- 
maine, non  plus  que  Vhomo  diluuii  testis  de  Scheuchzer^ 

(0  Ktxhçrch,  4urUsossem.Jtissîl.j\om,  i,  paç.  ^2. 
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aui  n'est  qu'un  grand  proteus.  Donc  Illomme  est 
'une  date  postérieure  aux  animaux  ^  dans  tous  les 
pays  où  leurs  ossemens  ont  été  découverts  (i),  et  Von 
sait  que  le  squelette  de  sauvage  galibi,  rapporte  de 
la  Guadeloupe  ea  Angleterre ,  se  trouvait  dans  ua 
terrain  coquiller  dé  formation  moderne.  M.  le  barcm 
de  Schlottheim  a  crn  trouver  récemment  ^  parmi  des 
ossemens  de  rhinocéros ,  de  cerfs  et  d'élans  gigan- 
tesques ,  d'hyènes  et  de  grands  lions  fossiles ,  des  an- 
thropoliihes  dans  le  comté  de  Beuss  en  Saxe ,  prés 
de  PolitZy  parmi  des  terrains  d'alluvion;  mais  il  a 
reconnu  depuis  qu'il  s'était  trompé  sur  ce  point. 

Toutefois'on  n'a  nullement  fait  pour  cet  objet  im- 
portant des  recherches  géologiques  dans  la  haute  Aâe» 
sur  le  plateau  du  Thibet,  dans  l'Orient,  et  dans 
les-  Indes  orientales  ,  où  l'espèce  humaine  paratt 
remonter  à  une  si  haute  antiquité ,  d'après  les  monu<« 
mens  historiques  et  les  observations  astronomiques. 
On  sait  y  «d'après  le  rapport  de  Simplicius,  que  le 
philosophe  Callisthène^  disciple  d'Aristote,  qui  ac- 
compagna Alexandre  dans  ses  expéditions,  trouva 
dans  Babylone  des  observations  astronomiques  de 
mille  neuf  cent  trois  ans,  ce  qui  remonte  à  soixante  ans 
au-delà  du  déluge  (a).  Servius  établit  que  la  ville  de 
Troie  avait  été  fondée  deux  mille  huit  cents  ans  avant 
sa  prise,  ce  qui,  remontant  quatre  siècles  plus  loin 
que  la  première  olympiade ,  arriverait  à  l'époque  où 
nous  plaçons  Adam.  Selon  des  fragmensde  Manethon, 
tirés  de  Julius  Africanus,  et  pimliés  par  Jos.  Sca^ 
liger  (5) ,  le  temps  que  comptaient  les  anciens  Egyp- 
tiens dans  leurs  premières  dynasties  de  rois,  celle  de 
Thin  ou  des  Thmites ,  qui  succéda  à  celle  des  demi*  ' 
dieux ,  surpasse  de  deux  mille  ans  l'époque  où  l'on 


^» 


(])  Cuvisn  y  iù.  j  pajg.  84  et  85  j  et  Disc,  prélimin.,  p.  isxx 
et  suiv*  ;  édit.  2*,  Paris  ,  i8iii. 
(i)  SiMPUG.  m  Uà.  Uy  de  Cœlo» 
(3)  LUf.  u^  can.  ùagoge  ii. 
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place'  la  création;  et  selon  Diodore  de  Sicile  (i)^  iU 
disaient  avoir  une  succession  de  rois  indigènes  de 
plus  de  quatre  mille  sept  cents  ans.  Nous  ne  rappor- 
teroiis  pas  l'entretien  avec  Solon  d'un  prêtre  de  oaïs, 
faisant  remonter  cette  ville  à  neuf  mille  ans;  ni  les 
longs  Ages  cites  par  PoraponiusMeia,  par  Hérodote 
et  Diodore  de  Sicile.  Les  Chaldéens  se  sont  vantés 
d'avoir  observé  le  cours  des  astres  pendant  quatre  cent 
trois  mille  ans,  et  même  quatre  cent  soixante-dix 
mille  ans  y  sî  Ton  en  croit  le  récit  de  Gicéron  (a). 
Toutefois  les  anciens  eux-mêmes  ont  cru  que  les 
Chaldéens  et  les  Egyptiens  ont  compté  des  mois  et  des 
années  lunaires ,  au  heu  d'années  solaires.  Cependant 
des  anciens  ouvrages,  le  Surya^idddmntha  des  Hin-* 
dous  contient  aussi  une  longue  série  d'observations 
d'éclipsés,  remontant  à  une  antiquité  très  *  reculée. 

Quelque  obscurité  qui  entoure  le  berceau  de  notre 
ôrigjne  y  il  est  difficile  de  ne  pas  là  supposer  très-an'^' 
tique ,  d'après  la  seule  raison ,  et  en  considérant  les 

uples  les  plus  anciennement  existans,  tels  que  les 

diens,  les  Chinois;  peut*être  les  nègres  sont-ils  la 
race  la  plus  reculée ,  s'il  est  vrai  qu'ils  se  rappro^ 
cbent  plus  que  les  blancs  de  la  famille  des  singes. 
En  effet,  si  les  animaux  les  plus  imparfaits  ont  pré«T 
cédé  les  plus  perfectionnés ,  comme  semblent  Tindi-* 
quer  les  débris  fossiles ,  et  si  l'homme  a  été  créé  la 
dernier,  comme  tout  s'accorde  à  le  démontrer,  la 
race  la  plus  perfectionnée  sera  nécessairement  la  der^ 
nière  formée  ;  et  s'il  est  vrai  que  les  singes  aient  pré^ 
cédé  les  nègres ,  ceux-ci  n'auront-ils  pas  devancé  la 
race  blanche  ? 

Et  pourquoi,  d'ailleurs,  la  puissance  créatrice  de 
la  vie  ii'aurait<*elle  pas  semé  des  espèces  particulières 
SUT  les  dîfférens  continens  de  ce  globe?  Ne  sait-^u 
pas  que  l'Amérique  possède  des  races  d'animaux  et  de 


(i)  Biblioth.  y  L  I. 

(2)  De  Dwinitat. ,  Ub.  u. 
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végihai|x  enllèi'ement  différentes  de  toutes  celles  de 
Vancien  monde ,  et  qui ,  {>ar  cette  raison ,  ne  peiiivent 
nullement  en  Tenir?  Dans  quelle  autre  région  de 
notre  planète  que  l'Aystralasie  ou  la  Nouvelle-Hol^ 
lande  et  les  terres  adjacentes  »  eiist^iei^t  les  kangu-« 
^oos ,  les  phascolomes ,  les  dasyures  et  péramèles  »  lesî 
phalangcrs  vplans,  les  ornithorynques  et  éçhidnés, 
ces  singuliers  quadrupèdes  dont  on  n'avait  aucune 
idée?  Chaque  continent  n'a-t-il  ps^s  une  nature  toute 
particulière  dp  plantes  el  daniiqaux  appropriés  àsâ^ 
nature? 

JYou  omnUfirt  omnia  tellus. 

Qu'une  tle  volcanique  sorte  du  sein  des  flots, 
comme  Tîle  de  Bourbon  ou  Mascareigne,  loin  de 
toute  terre;  que  les  vents  1  les  ondes  de  la  mer  bat* 
tent  ses  rivages;  que  les  oiseaux^  les  hommes  eux-, 
mêmes  concourent  à  la  peupler,  qu'enlèveront  ces 
vents  à  prés  de  deux  cents  lieues  de  toute  terre,  si-. 
non  quelques  semences  ailées,  ou  aigrettées  et  papr* 
penses?  Qu'amèneront  ces  vagues,  sinon  quelques 
fruits,  la  plupart  détériorés  par  l'eau  marine,  el 
fracassés  par  les  tempêtes  ?  Que  pourront  apporter 
les  oiseaux  marins ,  ou  quelques  granivores  et  insec- 
tivores de  passage ,  sinon  des  haies ,  des  débris  d'in^. 
sectes,  etc.?  Les  hommes  amèneront-ils  des  créa-- 
tures  nuisibles?  Non  sans  doute.  D'où  venaient  donc 
le  dronte ,  l'oiseau  de  Nazare ,  espèces  incapables  do 
voler  et  de  nagera  dételles  distances;  et  des  singes,, 
et  des  lézards ,  et  des  rats  musqués,  etc.  ?  D'où  cea 
terres  isolées  ont-elles  pu  recevoir  des  végétaux ,  des 
animaux  qu'on  a  rencontres  uniquement  chez  elles 
setiles?  Faudra-t-il  recourir  à  deè  créations  spéciales? 
Mais  comment  se  sont  -  elles  opérées  ?  comment 
l'homme  en6n  est-il  apparu  sur  cette  terre,  brillant 
de  vie,  dé  force  et  d'intelligence  ?  O  vie,  ô  existence  1 
de  quels  profonds  abîmes  sôrs-tu  dans  ces  solitudes 
lointaines  et  ignorées  où  la  nature  seule  élabore  çn  â^ 
lence  de  si  merveilleuses  produçtipns  ? 
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Si  la*  vîe  avait  loujouré  existé  suf  notre  planète,  il 
y  aurait  en  quelque  sorte  co-existence  entre  la  ma-' 
tière  et  la  vie;  celle-ci  dépendrait  probablement  des 
propriétés  de  la  matière,  du  concours  de  ses  actions, 
delà  synergie  de  ses  forces,  du  jeu  harmonique  do 
ses  mouvemens;  la  terre  posséaerait  une  puissance 
plastique  telle  que  les  anciens  philosophes  l'admet-- 
taient,  pour  expliquer  Forigine  de  cette  multitude 
iimombrable  de  coquillages  fossiles  ,  et  d'autres  dé* 
bris  organiques  enfouis  dans  les  couches  du  globe; 
■Qn  supposait  'qu'ils  s'y  concrétaient  par  cette  ten-* 
dance  à  l'organisation  et  à  la  vie  qu'on*  attribuait  à  la 
terre,  comme  on  lui  concédait  la  puissance  de  créer 
sans  semences  ces  herbes  communes  qui  sel  déve-^ 
loppent  dans  les  terrains  incultes  et  sauvages* 

Jnjussa  virescunt 

Gramina» . . .  ^ .  ^  ;  *  ; .  * 

Mais  on  sait  que  les  terrains  primitifs  du  gîot)e  sont 
inorganiques,  ou  privés  de  tous  débris  fossiles  de 
corps  qui  ont  vécu.  Qn  voit  la  preuve,  par  l'je^eniple^ 
des  déserts   arides,   que  la  terre   ne  produit  point 
d'elle-même  dé  créatures  animées*  On  peut  conce-» 
voir  aisément  que,  notre  globe,  cqmme  d'autres  pla-- 
laètes^^  subsisterait  également  sans,  habitons  ^  ou  que 
ceux  de  la  terre  peuvent  périr  entièrement  par  le 
froid,  par  l'embrasement,  par  un  déluge  universel^ 
par  une  corruption  de  l'air  ou  des  eaux,^  par  un  chan- 
gement total  de  l'équilibre  des  élémens  actuels,  ou 
par  toute  autre  catastrophe,  sans  qu^il  en  résultât  le 
moindre  dommage  pour  la  constitution  de  l'univers* 
Enfin  notre  existence  n'#st  pas  plus  indispensable- 
ment  nécessaire  que  celle  des  mouches  ou  des  papil- 
lons que  privent  de  la  vie  les  premiers  froids  de  l'au- 
tomne. Qu'importait,  en  effet,  au  monde,  la  dispa- 
rition des  mammouts  et  des  grands  mammifères  de 
Vantique  création? 

Si,  comme  on  n^en  saurait  douter,  il  exis^taità  des 
cpoques  inconnues  dans  leur  profonde  antiquité^  des 
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races  d'animaux  différentes  de  celles  d'aujourd^hiti , 
et  lorsque  Tespéce  humaine  probablement  n'était 
point  encore  apparue  sur  notre  terre  y  il  y  a  donc  ea 
des  créations  successives  ;  }1  y  a  donc  eu  formation  de 
tiouvelies  espèces,  comme  il  y  a  eu  manifestement 
destruction  de  plusieurs  anciennes. 

Puisqu'il  existe  des  terrains  primitifs  anorganiques, 
il  a  donc  pu  se  trouver  un  temps  où  nul  être  ne  vi-- 
Tait  sur  notre  globe.  Mais  comment  la  vie  a-t^Ue  pu 
s'y  établir?  Comment  les  créatures  se  trouvent-elles 
si  bien  constituées  relativement  à  leurs  habitudes  et  i 
leurs  climats,  le  chameau  pour  les  arides  déserts, 
l'hermine  et  le  chinchilla ,  avec  leurs  fourrures ,  pour 
les  lieux  froids,  l'oiseau  aquatique  aven  ses  pieds 
palmés  en  fbrme  de  rames,  le  moindre  insecte  avec 
tous  ses  instrumens,  comme  l'abeille  industrieuse,  etc., 
pour  remplir  leurs  fonctions  dans  la  grande  répu- 
blique .des  êtres  ? 

Je  ne  sais ,  mais  plus  je  descends  dans  ce  profond 
et  mystérieux  ahtme/ moins  je  conçois  1  existence  de 
la  vie  et  la  structure  organique  des  êtres ,  si  parfais 
tement  appropriés  à  leur  destination,  sans  une  puis- 
sance intelligente,  souverainement  active,  sans  ce 
primum  moi^ens,  centre  d'action  de  tout  l'univers^ 
qui  imprime  le  branle  aux  soleils  et  aux  astres, 
comme  au  chétif  insecte  qui  s'agite  sous  la  poussière, 
sans  un  Dieu. 

Pourquoi  prononce»-vous,  nous  répliquera-t-on , 
dans  une  question  si  obscure  et  si  délicate  que  jamais , 
probablement ,  on  ne  pourra  la  décider  ?  Pour  moi,  je 
m'expliquerai  tou}oui*s  avec  franchise  et  d'intime  con« 
viction.  Je  méprise  la  lâche  politique  qui  redoute  sans 
cesse  de  faire  voir  au  jour  ses  vrais  sentimens>  et  je  ne 
prétends  contraindre  personne  à  recevoir  sur  parole 
mes  opinions;  mais  j'expose  les  raisons  qui  me  déter-* 
minent  plutôt  d'un  coté  que  de  l'autre.  Combien 
d'hommes  ne  veulent  rien  décider,  parce  qu'ils  ne 
savent  rien  examiner  !  Us  trouvent  plus  commode  à» 
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décWèr  qu'on  ne  peut  rien  savoir  ;  méthode  fort 
facile  pour  reposer  Pignorance ,  pour  tranquilliser  ces 
imes  ineptes  dans  leur  nullité  :  qu  elles  prouvent  du 
moins  que  nous  avons  tort ,  et  que  nous  suivons  und 
voie  erronée:  alors  on  jugera  si  elles  ont  pour  ellea 
la  raison  et  la  vérité. 

Car  lorsque  nous  admettrions  avec  quelques  natu-^ 
ralistes  et  les  anciens  atomistes,  des  générations  spon«- 
tanées  parle  concours  des  élémens,  ou  la  produclioa 
tiirecie  de  la  vie  par  l'énergie  de  la  matière ,  il  fau-^ 
drait  toujours  expliquer  cette  disposition  des  organes 
si  extraordinairement  bien  combinée ,  que  le  eénie  le 
plus  transcendant  peut  à  peine  la  comprenare;  et 
même  la  formation  de  la  pensée  dans  un  cerveau ,  ou 
celle  du  fœtus  dans  le  sein  maternel ,  sont  des  phéno^ 
mènes  toat*à-fait  inconcevables.  Étranges  merveilles! 
rhomme  peut  calculer  la  marche  du  soleil  et  desastres  ^ 
ei  il  ignore  comment  sa  volonté  fait  remuer  son  doigt  I 
Cependant  au  milieu,  de  ces  épaisses  ténèbres  de  leiis* 
tenoe,  on  trouve  des  esprits  assez  insensés  et  témé-« 
Taires  pour  affirmer  que  cela  s'est  opéré  de  soi-^méme. 
Certes  f  une  pareille  asserûon  n'est  pas  moins  incom-< 
prâiensible  ^  à  notre  avis  ^  que  le  serait  la  formatiou 

Sarfaâte  d'un  scarabé  pilulaire  par  les  seules  forces 
e  la  pourriture  de  la  bouse  de  bœuf.  Il  faut  donc  évi- 
déminent  jrecourir  à  des  germes^  à  des  œufs  ou  se«- 
menées  quelconques ,  préexistant  à  toutes  les  créatures 
vivantes^  c'est-à-dire  à  une  création  ;  mais  quand  et 
comment?  Pourquoi  donc  la  vie  a-t-*elle  commencé  ^ 
ou  n'a-t-elle  pas  toujours  existé  sur  notre  globe?  Pour- 

Îuoi  les  créatures  des  temps  antérieurs  fureiu-elles 
iiTérentes  de  celles  qui  vivfnt  aujourd'hui  wr  notre 
planète  ? 

Ce  qu'on  peut  répondre  de  plus  vraisemblable  sur 
ces  sujets  abstraits ,  c'est  que  les  fonctions  organiques 
'^es'exerçant  que  dans  certaines  conditions  au  milieu 
des  élémsns ,  la  vie  ne  pouvait  probablement  pas  dé- 
velopper son  empire  parmi  les  révolutions  dont  la 
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sphère  terraquée  fut  désolée  jadis ,  puisqu'elle  en  pre^ 
Senle  d'irrécusables  témoignages.  Si  elle  fut,  par  exem- 
ple, couverte  d'eaux,  et  si  les  terrains  primitifs  ont 
.été  détrempés  en  une  sorte  de  boue  épaisse  et  inabor** 
dable>  dont  les  parties  se  sont  ensuite  cristallisées  en 
rocbes  primitives  de  granit ,  de  gneiss ,  oti  déposées 
successivetuent  èii  bancs  prodigieux  dé  schistes ,  puis 
de  calcaire  prinytif ,  il  est  à  présumer  qu'au  miliett 
de  ces  étranges  catastrophes  les  créatures  auraient  péri , 
ou  plutôt  elles  n'auraient  pas  pu  nattrë; 

Newton  a  pensé  que  leû  eaut  qui  btkt  dû  couvrir 
iiotre  globe,  comme  aussi  les  autres  planètes,  proba- 
blement, sont  sans  cesto  cohsommées  par  la  végéta- 
tion^ la  putréfaction ,  etc«  ;  que  ces  eaux  peuvent  être 
réparées  par  les  queues  des  coniètei  qu'attire  chaque 
planète  quand  elle  en  est  voisine.  Il  paraîtrait ,  d'après 
la  disposition  actuelle  de  nos  mers,  qui  édnt  plus 
abondantes  au  pôle  austral  qu'au  boréal^  et  par  léS 
irruptions  des  eaux  méditerranées ,  comme  l'indique 
ta  direction  des  caps,  dont  la  plupart  regardent  le 
miidi ,  qu'une  masse  immense  de  liquide  aéte  versée  stir 
le  pôle  austral ,  et  s'est  répandue  à  grands  flots  jusque 
vers  le  pôle  boréal ,  qu'elle  a  même  formé  sut  nos 
continens  des  couches  de  terrains  plus  ou  mdiris  obli- 
ques, (c  La  seconde  révolution  qui  a  formé  le  calcaire 
en  <;ouches  inclinées ,  renfermant  des  mollusques  ma- 
rins, paraît  avoir  été  violente;  la  force  motrice  des 
eaux  s'est  dirigée  en  torrens  du  sud  au  nord,  ou  plu- 
tôt du  sud-ouest  au  nord-est:  comme  elle  a  rencon- 
tre des  obstacles,  il  en  est  résulté  un  contre-choc,  ce 
?ui  explique  les  couches  opposées  qu'on  observe  (1).  w 
allas ,  quoiqu'en  présenttnt  un'e  autre  hypothèse,  re** 
connaît  aussi  qu'un  soulèvement  prodigieux  dWux  da 
raidi  vers  le  nord  a  dû  être  la  cause  de  cet  énorme 
amas  d'ossemens  d'éléphans  et  de  rhinocéros  entassés 

(i)  CcviBiv,  Disc,  prélimin,  des  Recherchei  sur  les  Anim^ 
Jbss ,  y  édiu  àt  i8ia*   /  .         . 
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Vàrs  les  plages  de  ]a  mer  Glaciale  en  Sibérie.  La  plu^ 
part  des  forets  ienfouies  sont  renversées  du  midi  au 
nord,  ou  au  nord-est  pareillement^ 

Tous  CCS  faits  semblent  doncannoncei^qu'uïie  massd 
énorme  d*eaux  put  être  précipitée  sur  notre  planétô 
vers  son  pôle  sud ,  et  peut-être  que  leur  poids  inclina 
Taxe  du  globe  comme  il  Test  maintenant  ^  puisqu'on 
reconnatt  bien  manifestement  ^  par  les  débris  fossiles  . 
des  troncs  de  palmiers,. par  les  coquillages  des  mers, 
australes ,  et  les  ossemens  d'éléphans  enfouis  .dans  nos 
contrées  septentrionales ,  que  jadis  nos  climals  de?-, 
vaient  être  plus  cliauds  qu'aujourd'hui  :  en  effet ,  il  y> 
végétait,  il  j  vivait  des  races  d'animaux  et  de  v^étaux 
qui  ne  quittent  jamais  les  régions  de  la  torride  ou  des 
tropiques.  Ce  changement  de  l'axe  du  globe,  suffisant 
pour  expliquer  le  déplacement  du  lit  de  l'Océan  et 
des  submersions  ou  déluges  partiels  «  est  d'autant  moin^ 
impossible  que  le  pôle  magnétique  de  la  terre  varie 
insensiblement  lui-même;  il  n est  plus  maintenant 
dans  les  lieux  que  les  observations  des  méridiens  mag-* 
séliques  par  Halley  lui  avaient  assignés  pendant  lu 
dii-huitième  siècle. 

Si  les  comètes  peuvent  nous  verser  des  eaux  par  les 

immenses  vapeurs  de  leur  chevelure,  elles  peuvent 

également  introduire,  comme  le  soupçonnait  Boy  le  ^ 

dans  l'atmosphère  des  effluves  divers,  et  Newton 

pensait  encore  que  l'air  pur  de  notre  atmosphèrCi  oïl 

ce  qu'il  nommait  éther ,  et  ce  qu'on  peut  regarder 

comme  le  gaz  oxygène ,  410US  a  été  versé  par  des  co-* 

mètes.  Il  a  paru  assez  manifeste  que  la  fameuse  comète 

de  l'an  181 1  avait  beaucoup  réchauffé  1  atmosphère  à 

la  fin  de  cette  même  année,  qui  fut  merveilleusement 

fertile  en  toutes  productions.  11  y  a  peut-être  quelques 

fondemens  à  ces  idées  populaires  qui  attribuent  aux 

comètes  ces  influences  souvent  malignes  sur  l'air, 

comme  sur  les  animaux  et  les  plantes*  La  comète 

de  Van   1680  A  passé,  suivant  le  calcul  d'Halley,  à 

trente  diamètres  terrestres  seulement  de  notre  globe  j 
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}e  1 1  novembre.  Les  [)erturbalions  qu'éprouvent  ces 
astres  irréguliers  clans  leur  course  étant  dues  aux  di- 
verses attractions  des  planètes  qu'elles  avoisinent,  le 
mouvement  des  planètes  dans  leur  orbite  subit  pa** 
reillement  des  anomalies  par  rinfluence.  de  ces  co- 
mètes,  tout  comme  la  révolution  de  Saturne  est  telle- 
ment troublée  par  Jupiter ,  que  sa  période  varie  de 
plusieurs  jours  dans  son  cours  autour  du  soleil.  11  est 
des  comètes  qui  présentent,  malgré  leur  éloignement, 
une  masse  considérable ,  car  Kévélius  en  observa  une 
en  i652  qui  paraissait  presque  aussi  volumineuse  que 
lalùne;  mais  son  disque  triste  et  enfumé  lançait  une 
lumière  sombre.  La  comète  si  bien  observée  en  1683 
a,  suivant  Halley ,  une  période  de  soixante- quinze 
ans  et  demi;  elle  fut  successivement  remarquée  en 
i53iy  1607,  1682  et  1759  (  elle  avait  été  prédite 
pour  Tannée  précédente)  ;  on  doit  Tobserver  en  i855, 
le  16  novembre  y  à  son  périhélie ,  suivant  les  calculs 
d'un  académicien  de  Turin  f  mais  elle  éprouve  des 
anomalies  parles  planètes  Uranus,  Saturne  et  Jupiter. 
La  comète  qui  parut  après  la  thort  de  Jules-César,  ef 
dont  a  parlé  Virgile,  décrit,  selon  Hallej,  une  période 
de  cinq  cent  soixante-quinze  ans:  c'est  probablement 
la  même  qui  reparut  Tan  55 1  de  l'ère  vulgaire,  puis 
en  If 06  et  en  1680.  Si  l'on  remonte  au  contraire 
dans  l'antiquité  y  l'on  observe  que  l'époque  du  déluge 
de  Noé  coïncide  avec  celte  période  ;  de  là  vient  que 
Whiston  ,  dans  sa  Nouvelle  Théorie  de  la  terre  ,  a 
pensé  que  le  déluge  universel  aurait  bien  pu  avoir  été 
occasions  par  l'approche  ou  la  rencontre  de  cette  même 
comète  (i). 

Nous  ne  voyons  guère,  en  effet,  d'autre  cause  na- 
turelle de  ce  grand  cataclysme  de  notre  planète ,  que 
tout  atteste  dans  les  âges  antiques ,  et  dont  le  souvenir 
ou  la  conviction  s'est  également  perpétuée  chez  les 
Chinois,  du  temps  d^Yao,  et  chez  les  peuples  améri- 


{i)JVew  TheoryqftheEarth,  Lond.,  1708,  m-4\ 
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tàins;  comme  si  nos  coniînens  n'ëtaient  que  de  vastes 
tles  sorties  du  sein  des  flots  du  grand  Océan ,  pète  de 
toutes  choies ,  ainsi  que  s'exprimait  Homère  ^  et  comme 
si  la  race  humaine  et  le  monde  actuel  étaient  encore  de 
création  récente^sur  les  débris  des  mondes  antérieurs. 

Puisque  le  seul  changement  de  saison ,  les  irrégula- 
rités des  temp^  et  des  révolutions  atmosphériques  trou- 
blent si  profondément  la  santé  ^  lé  rhythme  des  fonc^ 
tions  vitales I  modifient  la  reproduction,  l'accroîsse- 
ment ,  Veiistence  des  êtres  animés ,  s'il  v  avait  une 
grande  perturbation  dans  les  mou vemens  diurnes  ou 
annuels  de  notre  planète^  pourquoi  tous  les  autres 
mouvemens  n'en  éprouveraient-ifs  pas  quelques  dé- 
viations ou  des  anomalies?  Pourquoi  le  touii>illon 
de  la  vie ,  et  la  génération  dans  les  animaux  et  les 
plantes ,  qui  se  rattachent  à  ces  révolutions  de  notre 
terre,  ne  seraient-ils  pas  altérés  ou  dérangés  propor^ 
lionnellement  ?  Pense-t^n  que  le  seul  changement  de 
Vaxe  du  globe  qui  transporterait  à  la  longue  les  pôles 
sous  les  tropiques  et  ceux-ci  sous  les  pôles ,  ne  force- 
rait pas  les  créatures  de  ces  aiverses  contrées  soit  à  se 
ittétamorphoser ,  soit  à  périr?  Pourquoi  dokic  des 
transformations  d'animaux  et  de  végétaux  n'âuraient- 
elles  pas  eu  lieu  par  l'effet  du  choc  d^une  comète  qui 
troublerait  l'équilibre  actuel  de  nos  élémens  et  l'har- 
inonie  de  ses  révolutions  ?  Pourquoi  ne  nattrait-il  pas 
d^aotres  créatures  plus  en  rapport  avec  un  nouveau 
système  cosmique  de  notre  glorn?  Chaque  système  ou 
équilibre  particulier  des  élémens,  soit  sur  la  terre, 
soit  sur  toute  autre  planète ,  ne  peut-il  pas  voir  éclore 
un  ordre  de  créatures  appropriées  à  cet  équilibre ,  soit 

3u'il  change  par  la  série  des  temps  ^  soit  qu'il  persi^e 
ans  le  même  état  ?  Pourquoi  ne  serait-il  pas  né ,  à 
la  suite  des  étranges  commotions  subies  autrefois  par 
noire  planète,  de  nouveaux  ordres  de  corps  vivans , 
ou  d'autres  systèmes  d'organisation  animale  et  végétale  ? 
On  peut  établir  les  faits  d'observations  suivatis  re- 
lativement aux  êtres  \ivans  de  notre  planète. 
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i^.  Il  y  a  dans  la  croûte  extérieure  du  globe  dei 
témoignages  de  plusieurs  catastrophes  successives  pro- 
duites par  les  eaux ,  bien  quW  n'en  connaisse  ni  le 
nombre ,  ni  les  circonstances ,  ni  même  les  causes  ma*-' 
Xiifestement. 

2*.  On  trouve  des  terrains  anorganiques,  c'est-à-dire 
privés  de  débris  de  corps  organisés,  et  qui  paraissent 
ainsi  de  formation  primordiale,  ou  antérieure  à  l'exis- 
tence  des  êires  vivans. 

5^.  D^âutres  terrains ,  en  couches ,  ou  lits ,  ou  bancs 
divers ,  renferment  évidemment  une  infinité  de  dé* 
bris  de  créatures  qui  jadis  ont  vécu ,  des  végétaux^  des 
animaux  de  diverses  classes. 

4^.  Ces  débiîs  d'animaux  et  de  végétaux  ne  ressem- 
blent pas  tous  aux  êtres  actiiellement  vivans  et  con- 
nus f  quoiqu'il  y  en  ait  de  semblables  ou  d'analogues. 

5^.  Il  y  a  parmi  ces  restes  fossiles  des  formes  d'a- 
nimaux qui  ne  se  retrouvent  plus  maintenant  sur  no- 
tre globe,  principalement  dans  la  classe  des  mammi- 
fères pachydermes^  et  parmi  de  grands  reptiles  sau- 
riens (^àes  genres  de  crocodiles ,  caïmans,  alliga- 
tors, etc.).  Ces  races  sont  donc  très-probablement 
anéanties  pour  jamais. 

6®.  Parmi  les  débris  fossiles  les  plus  analogues  aux 
races  aciyellemcnt  existantes,  il  y  a  souvent  des  dif- 
férences telles,  qu'on  doit  les  regarder  comme  au- 
tres. Ainsi  les  coquilles  fossiles  de  Grignon  j  de 
Gourtagnon  ,  etc. ,  les  plus  ressemblantes  à  celles  qui 
vivent  maintenant  dans  les  mers ,  offrent  cependant 
des  caractères  particuliers.  Ces  espèces  ont-elles  chan- 
gé par  le  long  cours  des  siècles,  ou  nos  races  d'au- 
jourd'hui n'existaient-elles  pas  jadis? 

7°.  Les  lieux  où  se  trouvent  les  coquillages  fossiles 
et  d'autres  reliques  d'anciens  animaux  n'ofïVent  plus, 
dans  les  mêmes  sites,  des  espèces  analogues;  ainsi  les 
palmiers,  les  éléphans,  les  rhinocéros  de  la  zone  lor- 
ride  se  retrouvent  en  Sibérie  ;  les  cérilhes  du  calcaire 
parisien  ne  reconnaissent  aujourd'hui  des  analogues 
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i|ae  dans  les  mers  qui  baignent  les  rivages  de  la  Nou« 
yeI]e*HoIlaude|  etc.  Les  végétaux  des  terrains  houiU 
1ers  sont  à-peu-près  les  mêmes  par-tout ,  mais  par- 
tout ils  appartiennent  à  des  genres  vivant  actuelle- 
ment dans  des  climats  intertropicaux. 

8*.  L'on  u'a  point  de  preuves  qu'il  existe  des  sque- 
lettes fossiles  de  Tespèce  humaine^  car  ceux  qu'on  a 
cités  sont  maintenant  reconnus  pour  être  les  débris 
d'autres  espèces  d'animaux  ;  ou  bien  on  n'a  recueilli 
des  anthropolithes  que  d'une  date  très-mo4erne. 

Section   VIIL    Qu*il  y   a  pour  chaque  espèce  une 

'  forme  propre  ,  organique ,  transmissibh  par  la  géné'^ 

ration^ que  la  vie  n'est  ainsi  quun  héritage,  la  mort 

Jtun  indisfidu  fournissant  des  matériaux  pour  tcxis-^ 

tence  des  autres  qui  naissent* 

È 

Nous  voyons  que  chaque  espèce  sur  la  terre  a  son 

but,  et  se  trouve  disposée  pour  une  6n  ;  car  de  même 

^e  les  ailes  sont  très-bien  organisées  pour  voler ^  lea 

pieds  pour  marcher,  l'estomac  pour  digérer  les  ali- 

mens,  il  n'est  rien  dans  la  structure  des  êtres  Yivan'k 

sans  quelque  raison.  Tout  est  distribué  même  aveo 

un  art   si  merveilleux  ,   comme  Tarrangement    des 

nerfsy  la  connexion  des  os  et  des  muscles  dans  chaque 

espèce  d'animal ,  )a  structure  diversifiée  des  plantes  ^ 

qu«  nous  ne  pouvons  nous  refuser  à  reconnaître  par-iout 

un  esprit  dévie  dans  le  monde,  doué  d'intelligence,^ 

et  qui  travaille  sans  cesse  pour  un  effet  déterminé;  la 

force  qui  anime  ces  corps  tend  même  à  maintenir ,  à 

réparer  l'intégrité  de  leurs  organes ,  tout  comme  cllo 

a  pu  fabriquer  Tetre  vivant  dans  le   sein   maternel. 

Ainsi  cette  force  assimile  à  nos  coçps  les  substances 

^îmentaires  ;  elle  reconstruit  souvent  même  les  or-* 

Salles  qu'elle-  a  perdus  ,  comme  les  pinces  des  écfe*. 

listes,  les  doigts  des  salamandres,  les  rayons  des  na-- 

geoires  àp  poissons;  elle  cicatrise  les  plaies  et  régé- 

B^e  les  09  ei  les  chaksj[  enfin  elle  met  tout  en  haC"^ 


f 
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nioiiie ,  et  en  un  parfait  équilibre  4e  sauté  le  système 
organique. 

De  même  que  Tbomme  fabrique  pour  ses  besoins, 
et  son  usage  divers  instramenSjt  construit  des  ma-i 
cbines  et  se  bâtit  des  édifices ,  le  monde ,  qui  est  si 
sagement  ordonné^  n'a  du  probablement  être  créé 
que  pour  quelque  usage.  Un  moucheron  peut-il  par<^ 
courir  les  apparteméns  d'un  vaste  palais^  examiner 
l'ordonnance  et  la  richesse  des  lambris,  contempler 
sa  superbe  architecture,  connaîtra-t-il  enfim  pour 
quel  dessein  on  l'a  construit  ?  Nous  pouvons  pareille- 
met  £^dmirer  la  magnificence ,  l'immensité  de  TéleB-f 
due ,  la  structure  de  ce  uverveilleui  univers  ;  naiais  son 
architecte  éternel  ne  nous  a  point  révélé  l'usage  ^- 

3uel  il  Fa  destiné.*  11  y  a  même  infiniment  plus  de 
istance  de  l'homme  à  l'univers ,  et  de  notre  esprit 
à  celui  de  I'Etre  suprême  ^  que  d'un  mouclieron  à 
un  palais  et  à  son  architecte  :  aussi  ne  devons^nons 
pas  être  surpris  de  rester  dans  une  obscurité  et  unei 
Ignorance  si  profondes  sur  le  but  inconnu  de  l'univeri^ 
dont  noiis  voyons  les  étonnantes  productions. 

D'abord  si  le  hasard  nous  avait  formés ,  ainsi  <p^ 
cet  univers,  doù  viendraient  la  régularité,  la  con-i 
stance  quiijous  frappent  d'admiration  dans  le^  divei*sea 
productions  vivantes,  (|ui se  succèdent  sans  interrap-> 
*  tion  par  la  génération  ;  dains  ces  fprmes  orgaiùque» 
si  ingénieusement  combinées  ,  dans  ces  foociions, 
dont  f>n  calcule  d'avance  le  jeu  et  les  effets?  Toul 
nous  déclare  hautement  que  le  hasard  forluH ,  inooo^ 
stant ,  variable ,  désordonné ,  ne  peut  nvoir  aueuse 
part  dans  les  œuvres  de  la  nature. 

Car  si  le  hasard  était  le  père  de  toutes  elN>$e$ ,  sur 
quels  fondemens  pourrions-nous  raisonner  ?  sur  quels 
principes  prétendrions-nous  régler  notre  conduitie?. 
Si  le  liasard  régnait  en  efiet  ^  tout  devenant  alors  éga-* 
lement  possible,  rien  ne  pourrait  être  établi  conuno 
certain  oans  l'univers;  la  rs^ison  et  le  hasard  sont  con*-. 
tradictoires  et  se  repoussent  muluellemeot^  ovfie  dé- 
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iruiaeDi  :  doQc  celui  qui  admet  le  hasard  pour  cause 
de  l'ordre  organique  ne  peul  se  fonder  sur  rien  ;  si  ses 
raisonneinens  sont  justes,  leur  justesse  dépo&e  con- 
tre un  tel  principe  de  désordre  ;  s'ils  soni  faux ,  ils  nm 
démontrent  rien;  c'est  donc  un- athlète  qui,  les  yeux 
Iwndés  I  frappe  les  airs  de  coups  inutiles.  11  est  même 
impossible  de  concevoir  la  formation  d'aucun  être 
intelligent  ou  même  sensible  dans  un  monde  où  il  n'y 
aurait  aue  de  la  matière  et  du  mouvement,. comme 
dans  celui  des  cartésiens. 

Sans  doute  nous  voyons  des  êtres  plus  compliqués^ 
et  qui  paraissent  ainsi  plus  parfaits  les  uns  que  les 
autres  :  par  eiemple>  l'iiomme  l'est  plus  que  1  buitre; 
mais  celle-ci ,  toute  bornée  qu'est  sa  vie  et  son  organi* 
aation ,  possède  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  poursub-* 
sister  dans  sa  sphère.  Ainsi  chaque  créature  est  formée 
sans  doute  pour  sa  destination ,  et  on  ne  doit  nulle-* 
ment  accuser  la  nature  d*im perfection,  puisqu'elle 
sait  donner,  quand  il  lui  platt,  des  ailes  ^  l'aigle, 
des  jambes  rapides  au  cerf.  Ce  n'était  donc  p.iint 
par  impuissance  qu'elle  refusa  des  pieds  au  serpent^ 
ou  des  ailes  à  la  lourde  tortue;  mais  elle  foima  des 
rangs  et  une  hiérarchie  dans  cette  grande  république 
4es créatures;  et  en  appropriant  ainsi  chacune  d'elles 
à  un  genre  de  vie  ou  de  fonctions ,  c'est  encore  un 
témoignage  de  sagesse  et  de  perfection  qu'on  y  doit 
reconnaître.  Ce  n'est  donc  point  une  preuve  des 
limites  de  la  puissance  divine  ;  car,  au  contraire ,  oit 
y  voit  d'éclatans  desseins.  Certes,  le  poisson  ne 
devait  pas  avoir  la  même  conformation  que  le  quadru* 
pede  pour  exercer  sa  vie  aquatique ,  et  la  puissance 
capable  de  créer  les  têtes  d'un  Voltaire  ou  d'un  Nevf^ 
ton  n'est  pas  une  force  aveugle  et  sans  intelligence. 

La  nature  n'a  pu  avoir  l'intention  d'organiser  deSi 
monstmosttés  ;  Aire  le  npral  serait  destructif  d'elle-* 
nêaae,  quiestlebiea  (i). 


V. 


^^■>iWM«^^i^^naniM^i^Maw«|.^Mw«a«^ 
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Mais  Ton  dira  :  eUe  essaie  de  DOUveUes  formes  d*< 
pèces  y  et  avant  de  parvenir  à  d'heureux  résultats ,  il 
est  force  qu'on  voie  des  ébauches  imparfaites ,  jusqu'à 
ce  qu  elle  ait  trouvé  la  route  pour  réussir  dans  ses 
combinaisons,  et  l'étude  des  monstruosité^  sera  pour 
nous  l'étude  des  procédés  par  loquets  la  nature  opère 
la  génération  des  espèces. 

Les  monstruosités  ou  les  troubles  organiques  qui 
déplacent  souvent  les  parties,  les  alliances  ou  soudures 
de  deux  ou  plusieurs  embryons  dans  la  matrice  ou 
dans  rœuf  y  qui  font  des  poulets  à  quatre  ailes  et  deux 
têtes,  ou  des  enfans  Recollés  diversement ,  ou.  des 
rétroversions  de  viscères,  e(p. ,  ne  sont  pas  raresi.  Mais 

E eut-on  croire  que  la  nature  aspire  à  se  dégrader  pu 
ien  à  dépraver  ses  plus  nobles  espèces  pour  tenter 
des  ra^s  plus  im^parfaites?  ]N 'est-ce  pas  plutôt  parce 
qu'elle  est  contrariées^  offensée,  tourmentée  dans  sa 
marche,  $oit  par  les  affections  vives  d'une  mère  por« 
-^nt  un  être  mou  et  délicat  dans  son  sein,  soit  par  un 
fégime  de  vici  nuisible  qui  altère  le  couri^des  humeurs 
piateruell^ jt  soit  par. des  compressions,  des  chocs 
éprouvés  dans  rutéri^s^  o.u  des  spasmes  nerveux  qui  le 
resserrent,  le  tordent ,  l'irritent  en  mille  sens  1 

Au  co^p^raire ,  la  propagation  des  n(iémes  figures 
dans  chaque  race,  la  ressemblance  des  petits  à.  leurs 
parens,  l'hérédité  même  de  plusieurs,  vices  de  confort 
jnation  et  de  maladies  organiques,  sous  l'influence  des 
isausesqui  les  produisent,  tout  annonce  que  la  nature 
aspire  à  consjerver  ses  formes.;  c'est  pourquoi  les  bu-r 
meurs,  le  caractère  mprial,  et  le  phy^que^  qui  s'y  trouve 
correspondant,  se  transmettant  aussi-rbieu  que  les 
difformités,  la  taille  et  les  traits,  à  moins  queces  carac* 
tères  se  trouvant  trop  opposés  d^ns  le  père  et  la  mèfe^ 
ils  ne  se  neutralisent  réciproquenient. 

U  est  laanifeste  encore  que  la  nature  aspire  à  réta-f 
—    1  ■      , ,  ,       . — t — 

ffenere  conserveiur  suo.   (Cicsao,  de  Finib,  -heni  ei  maU, 
ib.  lY. ) 
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bKr  sans  cesse  rintégrîté  et  la  beauté  de  ses  produc- 
tions :  ainsi  les  enfans  nés  de  narens  manchots ,  bos- 
sus ou  borgnes  y  etc. ,  sont  très-bien  formés  et  corn- 
{>let6  dans  toutes  leurs  parties.  On  ne  voit  point  que 
es  Juifs ,  les  Turcs  et  autres  Mahométans  ,  qui  pra- 
tiquent la  circoncision  depuis  tant  de  siècles ,  naissent 
privés  du  prépuce  qui  m^que  à  leurs  pères.  De,  plus , 
les  jeunes  filles  naissent  avec  le  caractère  de  virginité 
et  la  membrane  de  l'hymen  que  n'a  plus  leur  mère. 
Enfin  ,  le  papillon  engendre  des  cenh  qui  produisent 
des  cbenilles  pourvues  d'organes  tout  difïérens  des 
siens ^  et  qu'il  ne  possède  plus;  de  même  les  têtards 
de  grenouilles  portent  une  queue ,  des  branchies  et 
d'autres  parties  ^  un  autre  système  respiratoire  et  cir- 
culatoire que  n'ont  nullement  leurs  parens  alors. 

Les  espèces  domestiques  qu'on  a  long- temps  défor^ 
mées,  mutilées;  les  chevaux ,  les  chiens ,  dont  on  a 
coupé,  pendant  un  grand*  nombre  de  générations  ,  les 
oreilles  et  la  queue ,  engendrent  parfois  des  petits  à 
queue  et  oreilles  courtes  ;  mais  ces  déformations ,  dé- 
savouées par  la  nature  ,  disparaissent  au  bout  de  plu- 
sieurs générations ,  lorsque  la  main  de  l'homme  cesse 
de  les  maintenir.  C'est  ainsi  que  des  Juifs  naissent 
quelquefois  avec  un  court  prépuce  par  la  même  cause , 
et  que  des  particularités  de  conformation  se  perpé-* 
tuent,  puis  s'éteignent  par  la  suite.  Ces  variétés  des 
races ,  introduites  dans  les  produits  des  générations  , 
ne  se  conservent  que  nar  de  perpétuels  efforts  pour  les 
conserver ,  la  nature  tendant  toujours  à  reprendre  sa 
forme  originelle.  Il  en  est  ainsi  pour  les  plantes ,  les 
fleurs  paiïachées ,  les  bonnes  graines  qui  se  détéiîoreût 
suivant  les  terrains. 

11  en  est  de  même  des  teintes  du  pelage  ou  du  plu- 
mage dans  les  races  en  domesticité.  Cet  esclavage 
efféminé  ces  êtres,  dégrade  leurs  couleurs,  les  rap-^ 
proche  des  nuances  ternes  et  lavées  :  c'est  ainéi  que 
des  clûens ,  des  chats ,  des  chevaux ,  des  cochons , 
de$,  brebis  qui  sont  plus  ou  moins  bruns  à  l'état  de 
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nature^  se  propagenl  la  plupart  blancs  ou  nuança 
par  Teffet  de  cette  civilisation ,  tout  comme  les  hom- 
mes des  grandes  villes  sont  étiolés  ou  eflemiiiéft  en 
comparaison  des  liabitans  des  campagnes*  Lorsque  la 
doiiiesticité  devient  extœme ,  les  animaux  sont  encore 
plus   abâtardis;   leur   vigueur  se  perd^  leurs  fibres 
n'ont  plus  le  même  ressort^  cc*s  races  portent  alors 
Toreille  basse  y  la  téic  penchée  humblement ,  la  queue 
pendante,  comme  les  chiens  et  les  cochons,  etc. , 
tous  signes  d'avilissement  et  de  flaccidité  desorgane8« 
On  ne  peut  donc  pas  adirmerque  le  corps  des  père  et 
mère  soit  toujours  le  modèle  d'à |)rès  lequel  se  moule  la 
fœtus;  mais  la  natiirevit  entière  dans  son  type  parfait  et 
6péciH(|U(*,chez  ces  manchots,  cescirconcis,cesétresdé* 
formés  ou  mutilés  ;  elle  revendique  sa  forme  complètCi 
primordiale,  et  la  transmet  incorruptible  de  génération 
en  génération.  Qu'un  hoamie  auqtiel  on  ampute  une- 
jambe   paraisse  mutilé  par  «rapport  a  nous ,  il  n'en 
est  pas  moins  entier  ou  parfait  dans  le  dessein  de  la 
nature  et  [>ar  rapport  à  sa  force  vitale  ;  son  âme  reste 
complète,  tellement  qu'il  s'imagine  i^ssentir  encore  de 
)a  douleur  dans  le  membre  qu'il  a  perdu  ;  il  possède 
donc  en  espiii  de  vie  tout  ce  qui  lui  manque  par  le 
corps.  Ainsi  le  sperme  ,  ou  l'œuf,  ou  la  graine  ^  con-- 
tient  la  Jornie  spécifique  de  la  race  plus  encore  que 
l'image  de  l'individu.  La   nature  transmet  donc  la 
str^icture  primitive  et  même  tous  les  organes  dont 
l'engendrant  est  privé.  C'est  ainsi  que  la  grenouille 
^yant  ^té  tétanl ,   et   le  papillon  chenille,  reprodui- 
sent ces  mêmes  formes  qu'ils  ont  dépouillées.  Toutefois 
ces  métamorphoses  ne  sont  point  le  résultat  de  pro-* 
duction.4  nouvelles  ,  mais  bien  un  développement ,  car 
Ja  grenouille  était  cachée  sous  l'enveiopiie  du  têtard  ^ 
et  l'insecte  larvé  sous  la  fjgut*e  d'une  chenille  ;  maia 
leurs  parties  y  pi  éexistaient  dan^  un  tel  état  de  ténuita 
et  de  délicatesse^  qu'on  ne  peut  presque  pas  les  dis^ 
cerner,  même  au  microscope,  chez  ces  petits  animaux^ 

Sî  les  abeilles  reines  et  ks  fau&^^bomrdôns;^  si  ks  fow^ 
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tnis  Talées ,  mâles  et  femelles ,  produisent  des  neutres 
ou  mulets  prives  de  tout  appareil  visible  de  génération^ 
ce  n  est  point  une  omission  de  la  nature ,  puisque  kt 
organes  MxueU  existent ,  maïs  restent  oblitérés  et  sans 
fonctioA  cbeis  ces  individus  neutres  qui  n'ont  pas  été 
nourris  dans  lenr'  jeunesse  ,  comme  lea  mâks  et  les 
femelles^  avec  une  certaine  pàiéequidéveloppedavan* 
tage  tous  les  organes» 

.  Ainsi  la  génération  ne  propage  point  des  formes  qni 
soiem  aenlement  particubéres  aux  individua  ;  œu&Hcâ 
ne  )Ouîssent  de  la  vie  quepour  la  translerer  à  leurs  des* 
cendana^  de  sorle  que  les  êtres  ne  vivent  point  par 
eux-raémes ,  mais  par  la  mture^  qui  possède  seule  la 
vie.  Une  plante ,  im  animal ,  Tbomme  ^  ont  reçu 
l'existeoce  de  leurs  parens ,  lesqijiels  ont  tiré  la  letur 
de  leurs  ancêtres ,  en  remontant  S4iecessivement  jus-« 
qu^à  la  formation  primordiale  de  ces  créatnres  et  an 
premier  mobile,  qui  est  la  puissance  suprême  orgimir 
satrice  du  monde*  Il  n'y  a  donc  véritablement  qu  una 
seule  génération  dans  l'univers ,  c'est  la  création  Je  ta 
matière  ^U^a^ae  et  orgemisable,  à  r<^riginedes  choses 
vivantes  ou  à  une  époque  quelconque  ,  pnisqtue  nos 
anciens  terrains  nous  montrent  l'absence  des  créattires 
organisées  à  l'époque  de  la  fodrmation  de  ces  ter^ 
pains  primordiaus* 

Nos  générations  ne  sopt  donc  que  des  ^inanationi 
de  cette  source  p  des  écoulemens  de  la  vie  dans  diffé«^ 
rens  corps  ;  il  n'est  point  p  pour  mieufL  dire ,  de  gêné* 
ratipn  véritable  ou  de  création  de  nouveaux  êtres  ;  ce 
n'est  qu'une  suite  de  l'ordre  établi  dans  le  principe  j^ 
qui  correspond  à  la  puissance  universelle  des  élémem 
<Mrganisables  ;  car ,  de  même  qu'en  allumant  du  feu^ 
en  dégage  seulement  ce  principe  recelé  distus  les  corpa, 
comburans ,  de  aiême  la  génération  et  la  nutrition ,  qui 
lui  sont  correspondantes ,  ne  sont  qu'un  dégagement 
nouveau  des  puîssanots  de.  vie  eaistantea  dans  ce 
inonde. 

l'alimeni  iarganinlab  deviam  jiûîsaon  dana  1^ 
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poisson  ,  oiseau  dans  rolseau  ,  homme  dans  rfaomm^^ 
herbe  dans  Therbe ,  etc.  ,  suivant  le  concours  des  cir- 
constances 9  ou  les  moules  dans  lesquels  il  se  dépose. 
Tout  est  donc  propre  à  lout  lor^qu'iI  se  rencontre 
dans  une  disposition  convenable.  Celte  matière  nutri- 
tive est  même  d'autant  plus  capable  de  recevoir  une 
figure  qu'elle  n'en  possède  aucune  en  propre ,  comme 
serait  une  cire  molle  apprêtée  pour  recevoir  toutes  les 
formes  que  lui  imprimera  un  habile  artiste.  Ainsi , 
aucune  ngure  spécifique  et  constante  n'appartient  aux 
matériaux  organisables ,  mais  ce  sont  les  rapports  de 
position  et  les  circonstances  où  se  trouvent  leurs  divers 
élémens  qui  déterminent  leurs  formes. 

Les  alimensy  ainsi  disposés  à  former  également 
tous  les  genres  de  créatures ,  ayant  une  pareille  ten- 
dance à  produire  des  êtres  vivans  de  nature  la  plus 
op|X>sée  quelquefois  ,  demeurent  dans  l'équilibre  du 
repos  ,  et  neutralisent  mutuellement  leurs  efibrtji 
q[uand  ils  sont  dans  l'état  de  décomposition.  Ces  ali^ 
mens  ne  peuvent  rien  produire  sans  qu'une  forme 
organique  ne  les  ait  moulés  dans  elle  ,  pour  ainsi 
parler.  Alors  il  s'établit  un  équilibre  hafrmonique  par- 
ticulier qui  constitue  un  être  individuel.  Chacune  des 
parties  de  ces  alimens  se  coordonne  par  rapport  à 
toutes  les  autres,  de  telle  sorte  qu'elles  se  contre^ 
balancent^  réciproquement  ,  ptiîsqu'une  seule  qui 
prendrait  sur  les  autres  trop  d'ascendant ,  troublerait 
le  travail  organique  dans  la  conception,  et  produirait 
un  fo&tus  monstrueux  ;  un  membre  ,  par  exemple ,  ne 
pourrait  recevoir*  plus  de  nourriture  ,  ou  grossir  dé^ 
mesurément  qu'au  détriment  des  autres.  Chaque  partie 
étant  contenue  dans  ses  justes  limites  par  toutes  en-» 
semble  ,  il  s'ensuit  qu'un  embryon  ne  se  peut  former 
sans  que  tous  ses  organes  ne  se  {disposent  d'un  seul  jet^ 
afin  que  s'opposant  entre  eux  mutuellement ,  ils  éta-t 
blissent  une  sympathie  réciproque  et  une  correspon-t 
dance  étroitement  concertée;  c'est  pourquoi  les  ani«%* 
maux  et  les  végétaux  présentent  des  organes  syméui^ 
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f^uH  et  Opposés  ((m ,  semblables  à  des  plateaux  d'une 
balance,  se contre-pèsent exactemenl. 

La  <ie ,  la  san4e ,  la  beauté  résultent  même  de  telle 
sorte  de  cette  bonne  proportien ,  que  la  mort  ou  la 
maladie ,  la  diflbrmiié  sont  la  suite  ordinaire  de  cette 
rupture  d'équilibre  »  car  il  ne  pourrait  s'établir  aucua 
mouvement  de  vie  dans  un  assemblage  d'organes  qui 
ne  se  contre*balanceraient  point  par  quelque  sympa*^^ 
thie  ou  par  quelque  union  harmonique* 

U  est  vraisemblable  que  chaque  nature  d'êtres  aspire 
à  se  conserver ,  car  on  voit  chez  tous  les  animaux  le 
désir  inné  de  maintenir  leur  existence  et  l'instinct  de 
la  propager.  Les  plantes  même  tendent  à  s'immorta- 
liser  par  la  génération  ;  pareillement  le  monde  aspirp 
de  même  à  perpétuer  son  équilibre  ;  de  là  nous  voyons 
que  les  inégalités  entre  les  corps  naturels  cherchent  k 
se  compenser  et  se  ramènent  mutuellement  à  l'état 
harmonique,  soit  pour  l'homme  malade ,  l'arbre  bles- 
sé y  etc. ,  soit  dans  l'ordre  des  saisons  et  dans  l'inéga- 
lité des  élémens  de  notre  globe.  En  effet ,  les  boule— 
versemens  qu'il  éprouve  ne  peuvent  pas  être  si  consi^ 
dérables  que  Fumvers  en  souffre  ;  au  total  sa  masse 
est  bien  supérieure  à  toutes  ces  petites  agitations  qu'é- 
prouve notre  planète  ;  mais  il  faut  plutôt  que  lesgran-* 
des  masses  de  ce  vaste  univers  concourent  à  rétablir 
l'ordre  harmonique  dans  les  planètes  ,  qui  sont  des 
espèces  de  molécules  relativement  à  l'immensité  da 
monde.  Ainsi  le  tout  se  conserve ,  et  l'équilibre  (Je 
Vunivers  descend  jusque  dans  les  plus  minces  combi- 
naisons de  nos  sphères ,  d'après  les  lois  de  la  gravita- 
lion  ou  les  autres  forces  qui  maintiennent  Tordre  de 
toute  la  nature. 

Tout  nous  prouve  donc  que  les  créatures  organisées  se 
meuent  ainsi  à  l'unisson  de  notre  monde^  et  participent 
»  sa  force  générale  qui  les  fait  vivre  et  mouvoir.  Si 
Tauraction  planétaire  ou  la  pesanteur  s'affaiblissait  » 
par  exemple ,  l'amour  ou  le  principe  générateur  s'af- 
faiblirait pareiUemeAt  dans  les  corps  vivans ,  car  toii( 
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annonce  qu'ils  doivent  être  corrëlatifs ,  les  attraciknu 
^lant  pour  les  matières  brutes  ce  qu'est  l'appétit  de  IV 
jnour  dans  les  êtres  animés ,  puisque  toutes  lei  forces 
particulières  de  Tunivers  sont  subordonnées  à  la  puis- 
sance générale  de  laquelle  elles  émandlt*  La  puissance 
d'amour ,  cette  source  de  la  production  des  créatures, 
n'est  pas  différente  ^  en  attirant  les  sexes ,  de  la  force 
d'attraction  qu'éprouvent  les  diverses  substances  chi« 
iniques  dans  leurs  combinaisons.  La  même  puissance 
se  déclare  également  et  dans  les  unions  sexuelles  et 
dans  les  composés  minéraux ,  avec  la  seule  diversité 
qu'apportent  la  vie  et  la  structure  organique  déa  uns, 
et  l'état  brut  ou  anorganique  de  ces  derniers* 

Les  corps  vivans  ,  de  même  que  les  matières  inor-»- 
ganiques  ,  sont  donc  proportionnés^  dans  leurs  asso^ 
ciations,  à  la  puissance  générale  qui  anime  notre 
globe  et  qui  correspond  à  celle  des  autres  astres*  L'é- 
quilibre des  élémens  doit  donc  être  favorable  au  déve- 
loppement de  la  vie  et  de  la  génération  ;  mais  dans  leurs 
inégalités  ,  les  forces  de  la  nature  occupées  à  rétablir 
leiivs  rapports  ne  coopèrent  que  faiblement  à  la  pro- 
duction des  êtres  vivans.  Il  existe  ainsi  des  balance* 
mens  successifs  ,  des  époques  de  restauration  et  de 
décadence  dans  les  puissances  du  monde ,  afin  de  re« 
trancher  tantôt  l'exubérance  de  la  vie ,  tantôt  de  rani- 
mer les  générations  languissantes^  pour  maintenir  une 
juste  proportion  entre  toutes  les  créatures.  Quand  ube 
partie  du  corps  animal  ou  végétal  souffre ,  souvent  les 
autres  parties  en  profitent;  ainsi  lorsque  la  vie  et  la 
nourriture  diminuent  dans  un  organe,  le  reste  de  l'é- 
conomie peut  s'en  augmenter  ou  s'en  enrichir:  car  il 
y  a  toujours  une  correspondance  entre  le  défaut  d'une 
partie  et  l'excès  de  l'autre. 

Ainsi  le  moiide  est  comme  une  lyre  qui  a  son  exten- 
sion et,  sa  détente.  Les  désastres  y  sont  tout  aussi  né- 
cessaires que  les  biens  ;  la  fertilité  appelle,  par  i'atiguc, 
la  stérilité  :  en  effet,  lorsqu'une  do  ces  choses  est  con- 
sommée^ l'autre  a  lieu^  tout  de  même  que  dans  le 
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iiorps  bamain  épaîsé  de  plaisir ,  il  est  nécessaire  que 
la  douleur  prenne  son  tour  et  sa  revanche.  De  niéme^  ^ 
les  grandes  catastrophes  de  la  nature  amènent  à  leur 
suite  dHoiiuenses  avantages  correspondans  ;  les  terrains 
deviennent  plus  feriiles  après  les  éruptions  volcani- 
ques; les  vastes  inondations  du  Nil  restituent  au  sol 
aride  de  TEgypte  toute  sa  fécondité  ;  pareillement  les 
orages  purifient  l'atmosphère  ;  et  comme  certaines 
crises ,  telles  que  celle  de  la  puberté  dans  Thomme  , 
développent  les  forces  et  affermissent  la  constitution , 
de  même  les  secousses  de  plusieurs  maladies  semblent 
réveiller  la  vie ,  en  rétablissant  une  harmonie  mieux 
équilibrée  de  nos  forces. 

Il  existe  ,  d'ailleurs ,  une  perpétuelle  consonnance 
nécessaire  entre  toutes  les  parties  de  Tunivers  ;  sans  ce 
balancement  si  bien  coordonné  des  élémens  du  mon- 
de 9  qui  produit ,  par  son  concours  ,  Tineffable  con- 
cert des  spluères  dans  leur  pondération  et  leur  marche^ 
l'univers  ne  montrerait  que  désordre ,  au  lieu  de  sa 
r^ularité  ,  de  sa  parfaite  harmonie.  Dans  ce  système 
d  elémens  qui  se  contiennent  réciproquement ,  les  uns 
se  pourraient  perdre  de  leurs  forces  sans  que  les  autres 
en  profitassent  et  formassent  entre  eux  un  tout  autre 
genre  d'équilibre.  Mais  comme  les  principes  consti-» 
tuans  de  la  matière  sont  nombreux ,  ils  se  contre-ba- 
lancent  avec  une  plus  grande  égalité  et  leurs  irrégula-* 
rites  se  compensent  aisément  lorsqu'elles  sont  tant 
partagées.  C'est  ainsi  que  les  diverses  combinaisons  se 
renouvellent  tour-à-tour,  que  la  mort  et  la  vie  se  con- 
tre-balancent  réciproquement  par  une  circulation  éter« 
nelle  de  générations  et  de  destructions. 

Sans  ces  contre-poids  iiécessaîres ,  toute  la  nature 

Eenchant  d'un  seul  cdté  ou  s'agglomérant  en  un  seul 
loc  y  perdrait  son  équilibre  et  tomberait  dans  un  re- 
pos mortel.  Le  mouvement  et  la»vie  résultent  donc 
des  efforts  contraires  des  élémens ,  de  même  que  deuE 
impulsions  opposées  procurent  un  mouvement  înter-r 
inédiaire  composé;  ainsi  les  attractions  trop  impé- 
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tueuses  desélémensi  en  se  combinant^  s'adoucissent^ 
se  neutralisent  réciproquement  par  leur  opposition  , 
comme  on  le  remarque  aussi  dans  les  opérations  chi-;'' 
miques^où  ractivilé  des  corps  est  d'autant  plus  en- 
cbainée  qu'ils  deviennent  plus  voisins  de  leur  état  de 
saturation. 

Nous  avons  été  Fun  des  premiers,  dans  nos  siècles 
moderties ,  à  rappeler  les  méditations  de  l'esprit  hu- 
xnain  sur  ces  hautes  vérités ,  tout^-fait  négligées  dans 
les  études  actuelles ,  et  même  rejetées  comme  hypo^ 
thétiques  où  étrangères  à  la  science  physiologique  de 
nos  écoles  d'aujourd'hui. 

Mais  il  est  force  qu'on  les  étudie  un  jour  et  qu'on 
leur  rende  hommage  ^  comme  aux  plus  importantes 
considérations  dont  le  génie  puisse  s'occuper ,  en  re^ 
cherchant  notre  origine  et  les  liens  qui  nous  rattachent 
à  cet  univers.  Oui,  sans  doute,  l'homme,  le  plus 
noble  animal  de  la  création,  est  un  corps  monté  à 
l'unisson  de  notre  monde  «  et  qui  a  besoin  d^entrer  en 
consonnance  avec  chaque  climat  de  la  terre  pour  j 
subsister  et  s'y  reproduire  comme  tous  les  autres  êtres, 
t^lus  l'accord  des  parties  de  notre  système  organique 
se  rapporte  à  l'équilibre  universel,  plus  nous  partiel^ 
ponsde  la  vigueur  vitale ,  car  il  faut  que  chaque  créa- 
ture s'accoutume  à  extraire  sa  vie  de  son  élément,  le 
poisson  de  l'eau,  l'oiseau  de  l'air,  la  plante  de  la 
terre,  etc.  Nous  tirons  tous  notre  santé  et  notre  vi- 

§ueur  d'une  parfaite  correspondance  avec  le  monde  * 
ont  nous  sommes  lesenfans,  comme  Anthée,  fils  de 
la  terre.  Pour  peu  que  cet  unisson  soit  rompu  ,  l'ani- 
mal, la  plante  languissent  et  meurent,  parce  que  la 
chaîne  qui  les  attachait  à  la  nature  est  brisée  ;  ainsi ,  la 
rupture  d'un  chaînon  conducteur  de  l'électricité  dans 
un  corps ,  cesse  d'y  porter  le  principe  d'énergie  qui  le 
chargeait;  ce  n'est  pas  Dieu,  ou  la  source  de  la  vie, 
qui  tue  :  Deus  niortem/ion  fecit ,  S'd\noni.  1,  v.  i5. 

De  celte  parfaite  consonnance  des  individus  avec 
l'unisson  général  résulte  la  puissance  d'amour  et  de 
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généraUon.  Les. êtres  ne  sont  en  état  dé  se  reproduire* 
aaa  l'époque  du  pliis  grand  équilibre  vital,  entre 
1  enfance  et  la  vieillesse  >  ou  lorsqu'ils  entrent  dans  des. 
rapports  parfaits  et  harmoniques  avec  la  nature^  ayec. 
cette  source  de  fécondité  et  de  Voluptés,  qui  est  en 
même  temps  le  principe  de  concorde  et  d'harmonie 
entre  tous  les  étresk  Aussi  voyons-nous  que  les  saisons, 
et  les  lieux  où  règne  la  plus  parfaite  harmonie  des 
élémenset  des  températures,  sont  ceux. où  toutes  les. 
productions  fie  multiplient  avec  Ui  plus  magnifique 
opulence* 

Puisque  notre  monde  doit  être  nécessairement  un 
tout  individuel,   harmonique,  chacune  de  ses  pro« 
ductions  doit  coïncider  avec  l'ensemble;  elles  sont 
homogènes  «  De  même  qu!en  considérant  un  petit  os». 
Tanatomiste  habile  peut  dire  aussitôt  à  quelle  partie 
du  corps  il  appartient  et  quels  sont  ses  usages,  de 
même  ie  physiologiste  qui  étend  ses  vues  sur  Téchelle 
du  monde  ,  peut  déclarer ,  en  contemplant  une  créa- 
tWe  quelconque  >  quelle  fonction  elle  remplit  sur  le 
globe  et  quel  état  de  la  nature  elle  manifeste.   Si  le. 
Bataraliste  pouvait  lùême  étudier  les  productions  (^; 
dlfférenies  planètes,  comme  il.  étudie  nos  animaux,, 
nos  végétaux  divers  (  qui  sont  autant  de  mondes  par->. 
tkulWs.y,  il  jugeraità  quelle  sorte  de  planète  doivent 
appartenir  tels  ordres  de  substances ,  et  quels  rôles  elles 
jouent  dans  sùn.  éconoitiie.  Chaque  n^onde  étant  un. 
Humense  individu ,  dans  lequel  toutes  les  parties  con- 
courent diversement  au  tout,  et  le  tout  à  chaque  par- 
tie ,  rien,  ne  peut  essentiellement  changer ,  ou  se  dé- 
ranger sans  que  la  machine  entière  n'en  ressente  plus 
ou  moins  la,  cpn;imotion.  11  faut  donc  qu'il  n'existe. 
auGwi.ol^^t  particulier  dans  l'univers  qui  ne  se  trouve ,.. 
d'une  nlitanière  quelconque,  dis|x>sé  relativement  au. 
^néral,  tout  comme  l'ensemble  est  coordonné  rela-^. 
tivement  à.  sa  partie,  afin  que  tout  demeure  uni  et, 
correspondanil  pouc  former  l'amVer^  individuel. , 

Chaque  corps  de.  la  natm'e  ayant  reçu ,  d'ailleurs , 
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des  qualités  qui  lui  sont  propres ,  il  n'a  qu'une  bomM^ 
manière  de  se  disposer  dans  Tétat  qui  rai  est  le  plus 
rconvenable^  et  il  ne  peut  pas  s'accommoder  paiement 
k  toates  les  circonstances.  11  faut  donc  qu'il  rencontre 
sa  vraie  place  dans  l'univers ,  afin  d'y  subsister.  Aa 
milieu  de  cette  agitation  perpétuelle  de  la  nature , 
chaque  chose  aspire  d'elle-même ,  en  quelque  sorte ,  à 
se  placer  dans  le  lieu  qui  lui  convient  le  plus,  en  sorte 
que  la  seule  agitation  de  ces  substances ,  ainsi  disposées  , 
suffit  pour  les  coordonner,  comme  on  voit  des  maté- 
riaux de  diverses  figures  agités  dans  un  vase  se  rap-- 
procher ,  se  tasser  de  la  manière  la  plus  conforme  à 
leur  pesanteur  et  à  leur  structure. 

Section  IX.  Circulation  perpétuelle  de  la  matière  m* 
\fante  ou  arganisable ,  tournant  autour  des  deux  piles 
de  la  génération  eî  de  la  destruction }  dévfelùppement 
des  espèces» 

Comme  il  n'existe  manifestement  qti'une  quantité 
déterminée  de  matière  vivifiable ,  nous  existons  par  la 
mort  des  autres,  comme  ceui-ci  subsisteront  à  leur 
tour  des  débris  que  leur  laissera  nôtre  destruction  ; 
corruptio  unius^  generatio  alterius. 

S'il  est  vrjii  que  la  vie  ne  soit  conservée  que  par 
l'aliment  obtenu-  des  matières  organisées ,  il  faut  ué-^ 
cessairement  que  les  corps  animes  se  décruisent  entre 
eux  pour  vivre  tour-à-tour.  Ainsi  la  destruction  est  le 
fondement  de  la  réparation  ;  là  mort  de  l'un  devient 
la  vie  de  l'autre.  Il  s'établit  donc  un  cercle  étemel  de 
renouvellement  et  de  mort  dans  lequel  la  matière 
change  incessamment  de  forme  ^  est  active  ou  passive , 
animante  ou  animée.  Cette  perpétuelle  oscillatîoa 
entre  la  vie  et  la  mort  fut  peut-être  la  source  pfevsiquo 
de  cet  ancien  dogme  de  la  métempsycose  des  gjmno* 
sophistes  de  Tlnde,  et  des  deux  principes  qui  se  dis- 
putent l'empire  du  monde»  le  bien  et  le  mal  j  Oromaze 
et  Ahrimane,  que  les  Perses  ^  les  Manichéens  ^  et 
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^àOtres  glandes  sectes  religieuses  ont  long-tetops  con- 
serve dans  le  sein  de  t'Asîe. 

I)  semblerait  qu'il  n'eiiste ,  en  effet  ^'aucune  véri- 
table mOrt  dans  le  système  des  corps  organises ,  et  que 
ce  qui  nous  paraît  tel  est  une  vie  latente  ou  qui  se  re- 
pose ,  une  sorte  de  sommeil  de  la  matière  qui  ne  se  ré- 
mlle  que  dans  un  être  organisé ,  lequel  a  besoin  du 
levain  de  la  vie  pour  se  ranimer  de  nouveau.  t<es  états 
divers  d'un  être  vivant  ou  mort  ne  sont  que  d'autres 
manières d'eiister.  Rien  ne  meurt  essentiellement;  la 
matière  a  toujours  la  tnême  quantité  de  vitalité  essen-^ 
tielle  et  générale ,  tantôt  cachée ,  tantôt  visible.  Lors- 

aue  nous  descendrons  au  tombeau,  notre  vie  se 
istribuera  dans  de  nouveaux  êtres;  nous  servirons 
peut-être  à  nourrir  Fépi  de  blé  ou  1  animal ,  et  nos 
oescendàns  nou3  mangeront  sous  la  forme  du  pain  ou 
de  la  chair  du  bœuf  qui  aura  vécu  de  Therbe  née  sur 
DOS  tombes.  Il  est  incontestable  que  nous  dévorons 
maintenant  la  substance  de  nos  aïeux  ou  des  êtres  qui 
vécurent  9  comme  ils  dévorèrent  les  cadavres  de  leurs 
pères  transformés  en  nourritures  nouvelles ,  et  si  ce 
mouvement  de  révolution  se  continue  pendant  Téter- 
ttité  des  âges ,  il  est  probable  que  les  mêmes  molécules 
doivent  repasser  à  la  longue  dans  les  mêmes  filières 
^'organisation ,  et  que  tout  ce  qui  a  eu  vie  doit  ressus- 
«citer  un  jour  sous  de  nouvelles  formes.  Les  anciens 
ont  cru  que  nous  renaîtrions  un  jour/  au  retour  de  la 
grande  période  de  126,000  ans,  avec  toutes  les  cir- 
constances qui  nous  entourent  : 

^£  iurUm  ad  Trojam  mogniu  .itàttuur  AchilUê , 

eomme  si  nous  ne  faisionsHpi'accomplir  les  destinées 
dans  le  grand  orbe  des  temps. 

•  Toutefois  f  nous  ne  sommes  que  les  usufruitiers  de 
4a  vie  générale;  elle  n'est  pas  notre  bien  propre ,  mais 
c'est  le  domaine  de  là  nature  qui  la  dispense  et  la  re- 
tire a  son  gré  à  tous  les  êtres,  rortîons  fugitives  de  ce 
f Me  ensemble;  vains  moucherons  formes  d'un  peu 
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dé  Jimon  ^  nous  nous  croyons  les  rois  du  globe  f  et  n<Si»à 
ne  voyons  pas  Tépée  de  la  njort  suspendue  sur  nos 
têtes  ;  incapables  de  reconnaître  toute  notre  faiblesse  , 
nous  folâtrons  sur  les  cadavres  de  nos  pères  jusqu'à  ce 
que  nous  soyons  ensevelis  auprès  d'eux  I 

Comme  tout  ce  qui  vit  tend  d'ailleurs  à  la  destruc- 
tion ,  et  que  les  organes  éprouvent  des  pertes  conti- 
nuelles,  il*  est  force  que  de  npuvelles  substances 
prennent  la  place  de  celles  qui  se  dissocient.  Ainsi 
toutes  les  parties  du  corps  vivant  sont  successive- 
ment remplacées,  en  sorte  qu'après  un  espace  suffisant, 
.l'être  organisé  se  trouve  entièrement  composé  de  nou- 
velles matières.  Ceux  qui  usent  le  plus  promptement 
leur  vie  la  réparent  avec  la  même  rapidité ,  en  sorte 
que  leur  durée  est  considérablement  raccourcie;  plus 
toi  ils  parviennent  au  faîte  de  leur  croissance,  et  plus 
rapidement  ils  déclinent.  C'est  pourquoi  les  êtres  qui 
montrent  le  plus  d'activité  vitale  se  nourrissent  davan-- 
tage^et  meurent  bientôt.  Vivre  n'est  pas  seuiemeut 
durer,  mais  agir,  se  nourrir,  se  reproduire.  On  peut 
.donc  exister  beaucoup  ei  intensivement  dans  un  court 
.espace ,  ou  végéter  pendant  de  longues  années. 

£n  effet ,  plus  un  être  exerce  vivement  ses  fonctions 
de^ nutrition,  de  génération,  etc.,  plus  il  use  son 
existence;  plus  il  s'alimente,  par  cxe^mple,  plusses 
organes  se  durcissent,  plus. ses  fibres  s'afieroûssent^ 
se  racornissent,  plus  leurs  mailles  se  remplissent^  ses 
vaisseaux  s'obstruent,  ses  forces  diminuent,  plus  enfin 
il  approche  de  sa  dernière  beiire.  Ne  voyons-nous  pas 
que  tous  les  êtres  animés  commencent  leur  vie  par  la 
mollesse  du  tissu  celluleux  ou  aréolaire,  l'humidité, 
la  flexibilité,  et  un  certain  état  pâteux  et  tendre?  Le 
tissu  s'aiOTermit  inseubiblement ,  acquiert  de  la  consisr 
.tance  ,  de  la  solidité,  se  termine  enfin  par  la  rigidité  , 
la  sécheresse,  et  devient  presque  entièrement  dur  dans 
la  vieillesse.  Plus  les  corps  sont  jeunes,  plus  ils  s'ali- 
mentent proportionnellement  à  leur  masse ,  et,  plus 
ils  s'accroissent  avec  rapidité  par  cette  même  raisQn* 
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À  mesure  qu'on  vieillit ,  on  a  moins  besoin  d'aliment  j^ 
parce  que  le  coYps  ne  prend  plus  de  croissance  :  n'est- 
ce  pas  à  cause  des  molécules  nutritives  qui,  «lyanc 
graduellement  rempli  les  pores  des  solides ,  n'y  laissent 
plus  qu'un  accès  graduellement  moindre^  en  sorte 
que  ces  organes  obstrués  cessent  à  la  fin  de  se  prêter 
aux  fonctions  vitales  ? 

En  général ,  tous  les  alimensqui  servent  à  préparer 
les  créatures  vivantes  sont  tirés ,  à  peu  d'exceptions 
près|  des  corps  organisés.  11  faut  avoir  été  capable  de 
vie  pour  être  capable  de  la  reprendre  ;  il  faut  avoir  éié 
organisé  pour  s'organiser  de  nouveau  :  ainsi  la  vie  se 
nourrit  de  la  vie  ;  la  matière  animée  circule  donc  éter- 
nellement sur  la  terre,  car  il  ne  faut  pas  penser  qu'elle 
retofurne  entièrement  à  l'état  de  substance  brute;  celle-* 
ci  constitue  un  règne  à  part  qui  ne  se  mêle  point  à  la 
vie.  Jamais  un  animal  ne  vit  de  matières  brutes,  puis- 
que le  phosphate  calcaire  des  os ,  par  exemple ,  et  les 
autres  principes  inorganiques  qui  passent  dans  notre 
constitution  ne  forment  point  desélémensde  vie.  Le 
ver  de  terre ,  le  poisson ,  se  sustentent  seulement  deB 
matières  organiques  ou  de  leurs  débris^  au  soin  des 
eaux  ou  de  la  terre  végétale.  L'eau  très-pure,  le  sable 
lavé  ne  suffisent  point  pour  alimenter  la  plante  même  ,^ 
si  elle  n'a  pas  Hes  engrais  de  matières  végétales  ou  ani- 
males; en  sorte  qu'il  est  vrai  dédire  généralement  que 
les  sublstances  qui  émanent  de  la  vie  retournent  à 
la  vie,  et  complètent  ainsi  le  cercle  de  la  métenip^ 
sycose  ; 

Murtiti  et  ineipiant  in  eorpora  iMe  re*^rti% 

Si  nous  contemplons  >  non -seulement  l*homme 
et  les  animaux,  mais  l'ensemble  des  créatures  vi- 
vantes et  végétantes  sur  le  globe,  nous  remarquerons 
Îî'clles  constituent  des  familles,  ou  des  groupes 
espèces  analogues  entre  elles.  Les  espèces  ne  sont 
autre  chose  qu'une  collection  d'individus  qui  iiennene 
an  même  tronc  originel  ^  ou  des  branches  plus  ou 
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moins  mnltipHées  qui  $f^  raiiacbent  par  des  nœuds 
communs,  et  dont  les  différences,  bieà  qu'elles  nous 
paraissent  constantes ,  sont  toutefois  super6cielles  et 
variables  probablement  dans  la  longue  série  des 
siècles  f  et  selon  les  diverses  circonstances  des  olimaUi 
ou  des  situations.  Cependant  la  conformation  interne, 
le  seul  fondement  certain  des  divisions  de  classes  et 
de  genres,  est  la  même  dans  chaque  famille.  Par 
exemple,  l'organisation  intérieure  des  diverses  espèces 
de  chats,  de  celles  des  pleuronectes ,  des  lézards,  de 
celles  d'une  foule  d'oiseaux  granivores  ou  insecti- 
vores, est  absolument  semblable  dans  chacune  de 
ces  familles}  les  espèces  n'en  sont  souvent  distinctes 

Sue  par  la  taille,  la  disposition  des  couleurs,  les 
ifférences  de  pelage  ou  de  plumage  et  les  autres 
modifications  variaoles  encore  selon  les  âges,  les 
sexes,  les  climats,  les  hab-iudes  particulières. 

On  pourrait  ainsi  considérer  ces  espèces ,  à  là  ri-« 
gueur ,  comme  provenues  originairement  de  la  même 
souclie,  et  n'envisager  leqrs  caractères  particulier^ 
que  comme  des  variations  devenues  constantes;  car 
ne  sait-on  pas  d'ailleurs  combien  la  puissante  in-» 
iluence  des  climats  agissant  pendant  une  longue  suite 
de  siècles,  avec  les  nourritures,  le  degré  de  cha- 
leur ou  de  froid ,  etc. ,  aura  pu  s'empreindre  au  sein 
même  de  chaque  créature,  et  se  perpétuer  ensuite 
dans  une  longue  série  de  générations?  11  faut  donc 
reconnaître  que  les  espèces  vivantes  se  sont  nuancées, 
variées,  multipliées  par  mille  causes  extérieures,  et 
qu'elles  conservent  ces  différences  profondément 
imprimées  dans  leur  organisation ,  tant  qu'une  Ion-* 
gue  suite  d'influences  opposées  ne  viendront  pas  les 
modifier  à  leur  tour. 

Mais  la  nature  organisée  a  pu  être  primitivement 
simple  et  unique;  toutes  ces  races  innombrables 
(l'insectes,  de  coquillages,  de  plantes  ont  été  prsba* 
blement  uniques  dans  chaque  famille.  Par  exemple, 
|ine  servie  espèce  de  champignons,  en  se  vai*iant  à  1  in- 
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fiai ,  a  pu  produire  toutes  nos  prétendues  espèces  da 
champignons ,  de  même  que  la  race  nombreuse  des 
chiens  y  modifiée  parla  domesticité,  la  nourriture  ec 
les  habitudes  ou  les  climats,  sort  d'une  seule  espèce  de 
chiens ,  ou  loups ,  ou  chacals.  Tant  que  ces  variétés  ne 
sont  pas  suffisamment  enracinées,  elles  n'ont  pas  ac- 
quis une*  constance  invariable,  comme  parmi  ces  espè- 
ces antiques  pétries  profondément,  pour  ainsi  parler, 
des  propres  mains  ae  la  nature. 

Il  suit  donc  de  ce  principe  que  toutes  les  modifi- 
cations particulières  de  formes  dans  une  famille  d'a- 
nimaux ou  de  végétaux,  se  rapportent  primitivement 
à  ime  souche  unique  ;  mais  les  individus  qui  en  sont 
sortis  ont  vécu  long^^femps  sous  le  joug  des  circon- 
stances de  climat,  de  nourriture,  etc.,  qui  les  ont 
fait  devenir  autant  de  variétés  constantes  que  nous 
appdons  espèces ,  parce  qu  elles  se  reproduisent  sous 
ces  formes  particulières. 

.  Si  nous  nous  reportons  vers  cet  âge  antique  où 
les  familles  des  élres  vivans  actuels  n'étaient  encore 
qu'une  simple  espèce  constituant  un  genre  distinct  > 
nous  verrons  que  ces  mêmes  espèces  primordiales 
présentaient  encore  entre  elles  des  analogies.  Par 
exemple,  la  famille  actudle  des  mammifères  rongeurs, 
les  lièvres,  cabiais,  marmottes,  rats,  souris,  etc., 
ont  entre  elles  des  rapports  multipliés.  Or,  si  ces 
espèces  primUii^es  ,  qui  ont  constitue  des  familles ,  se 
lient  encore  avec*des  familles  voisines  par  des  analo- 
gies de  structure,  pourquoi  ces  créatures  d'ordres 
ainsi  analogues  n'émaneraient  *  elles  pas  de  même 
d'ime  souche  commtmc ,  plus  antique,  ou  de  ce  que 
nous  appelons  d'une  même  classe?  Car  ce  qu'est  1  es- 
pèce à  sa  famille ,  la  famille  l'est  par  rapport  à  Tor- 
dre, et  celui-ci  par  rapport  à  la  classe.  Mais  comme 
la  même  raison  qui  inaique  l'émanation  d'une  classe 
de  Tuême  origine  subsiste  encore  pour  d'autres  classes 
voinnes ,  c'est-à-dire ,  comme  les  classes  s'enchaînent 
entre  elles  aussi  par  des  liens  communs  d'analogie^ 
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par  exemple  y  les  reptiles  balraciens  avec  les  poissons; 
nous  serons  entratnës  à  penser  que  la  nature,  en 
effets  n'a  créé  dans  chaque  règne  des  corps  vivana 
qu'un  petit  nombre  de  formes  oiî^nelles  qui  seront 
les  troncs  primitifs  6t  communs  d'où  purent  sortir  les 
diverses  branches  des  espèces  et  variétés  actuelles. 

Ainsi,  suivant  l'analogie,  nous  pourrons  penser 
avec  vraisemblance  que  la  nature  a  jeté  sur  le  globe, 
pour  les  différentes  races  d'animaux  et  de  végétaux  , 
un  petit  nombre  de  germes  simples  ;  ceux-ci  se  déve- 
loppent successivement  en  créant  un  grand  nombre 
d'individus  analogues  entre  eux  ;  on  les  aura  vus  se 
modifier,  se  compliquer  ensuite  progressivement  dans 
le  long  espace  des  siècles  et  d'après  l'influence  des  lor 
calilés,  du  sol,  des  températures,  des  climats,  etc., 
en  espèces  plus  ou  moins  voisines  entre  elles.  Celles-ci, 
modifiées  encore  par  la  suile  des  âges,   à  mesure 

Qu'elles  auront  éprouvé  les  longues  et  profondes  in-r 
U0ilces  de  tout  ce  qui  les  environne,  et  qu'elles  se 
seront  mélangées  entre  elles,  multiplieront  ensuil^de 
nouveaux  genres.  Enfin,  ces  mélanges,  ces  variations , 
ces  espèces  peuvent  aller  en  se  subdivisant,  car  un 
jour  ce  que  nous  regardons  comme  variété  deviendra 
une  espèce  qui  aura  encore  ses  sous^-variétés.  Qui  peut 
connaître  la  borne  où  doit  s'arrêter  la  nature?  Nous 
vivons  à  grand  peine  un  siècle ,  et  nous  ne  passons  pas 
trente  ans  à  étudier  constamment  la  nature  dans  toute 
cette  existence  ;  nous  n'avons  que  des  histoires  très-peu 
fidèles  de  deux  à  trois  mille  ans,  et  cette  nature,  éterr- 
nelle  comme  Dieu  même ,  nous  prétendrions  lui  as- 
signer des  limites  I 

Tout  révèle  donc  au  physiologiste  que  les  êtres  vi-r- 
vans  ont  une  commune  origine.  Comme  la  marche  de 
la  nature  se  dirige  constamment  du  simple  au  corn-* 
posé,  il  s'ensuit  qu'elle  aura  créé  d'abord  des  êtres 
infiniment .  simples ,  comme  types  primordiaux  pour 
tous  les  êtres  subsequens,  qui  se  sont  compliqués  da- 
vantage à  mesure  qu'ils  se  sont  multipliés  à  traveiss 
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les  éconnanles  catastrophes  du  globe  et  les  vicissitudes 
de  ses  destinées. 

Les  organes  internes  nutritifs  et  reproductifs  sont  la 
base  de  l'édifice  de  toutes  les  créatures  ;  les  membres 
et  autres  appareils  extérieurs  des  animaux  et  des  végé«> 
taux  ne  sont  que  des  additions  postérieures  à  l'orga*- 
nisation  primordiale ,  une  sorte  d'évolution,  en  quel-* 
que  manière  surajoutée  aux  viscères  primitifs ,  desquels 
dépend  la  vie  organique.  Ainsi ,  le  polype  vit  et  se 
reproduit  aussi  bien  que  l'homme^  quoique  ce  dernier 
soit  enrichi  d'une  multitude  de  parties  très-compli-* 
qnées  dont  les  fonctions  ne  sont  nullement  indispen*- 
sables  à  sa  nutrition  et  à  sa  reproduction.  Il  en  est  de 
même  des  autres  créatures  vivantes ,  toute  proportion 
gardée  selon  le  degré  de  leur  organisme ,  dans  l'échelle 
de  la  composition  vitale* 

CONCLUSION. 

Nous  avons  tenté  de  sortir  ici  de  la  sphère  com- 
mune qui  y  se  bornant  à  la  considération  des   forces 
vitales  chez  l'homme  et  les  animaux  les  plus  com- 
pliqués, n'a  jamais  compris  la  généralité  et  reten- 
due du  merveilleux  phénomène  de  la  vie.  Ainsi  en* 
tendez  plusieurs  physiologistes  actuels  :   la   vie    dé- 
pend des  nerfs  et  de  la  sensibilité^  ou  elle  n'est  que  le 
sentiment.  Il  s'ensuivrait  de  cette  définition  que  les 
plantes  ne  vivent  pas;  la  vie,  suivant  quelques-uns, 
résulte  de  la  respiration  pulmonaire  aérienne  ;  mais  ils 
ne  pensent  pas  que  les  zoophytes  vivent  fort  bien  sous 
Feao.  Jadis  le  cœur  était  le  siège  de  la  vie  ;  mais  les 
vers,  les  insectes  privés  de  cœur  ne  subsistent  pas 
moins  que  les  plantes  et  que  l'homme.  La  vie ,  s'écrie- 
ront d'autres ,  tient  à  l'influence  de  l'encéphale ,  de  la 
moelle  épinière ,  comme  si  mille  zoophyies  naturel-^ 
lement  sans  tête  et  très-bien  vivans  ne  pullulaient  pas 
dans  totite  la  nature. 

Jusqu'à  quand  cherchera-t-on  donc  dans  des  études 
^articoUères  à  un  seul  ordre  de  créatures^  les  ressorts 
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1>rimîlifs  de  la  plus  grande  des  causes  ?  Ce  n  W  pas  AanM 
-homioie  qu'il   faut  s'enquérir  des  sources  de  l'am^ 
mation ,  c  est  dans  l'ample  sein  de  la  nature  créatrice  , 
c'est  dans  le  mystère  de  la  génération.  Tous  les  êire« 
animés  sont  primitivement  engendrés  ^  et  il  n'est  point 
de  vie  sans  ce  don  de  reproduction  originelle ,  soie 
qu'elle  ait  lieu  par,  bouture ,  ou  par  émanation  ^  soit 
par  œufs ,  etc.  Ùonc  il  ne  faut  pas  étudier  la  yie  dans 
telle  structure  particulière  seulement ,  puisque  toutes 
les  organisations  admettent  une  vie  plus  ou  moins 
4éveloppée.  Mais  en  remontant  de  cause  en  cause  et 
de  génération  en  génération ,  il  est  force  d'arriver  à  im 
premier  mobile  qui  a  donné  ce  branle ,  pour  ainsi  dire 
électrique ,  de  1  animaùon  p  laquelle  se  propage  sans 
interruption  ensuite  à  d'immenses  séries  d  êtres  sortant 
successivement  les  uns  des  autres* 

Plusieurs  personnes  pourront  dire  que  c'est  éloigner 
la  difficulté  et  non  pas  la  résoudre  ;  mais  peut-on  se 
flatter  d'expliquer  la  vie ,  dans  1  état  actuel  de  nos 
connaissances  ?  Tous  ceux  qui  prétendent  en  offrir  une 
théorie  complète  ne  manifestent-ils  point  par  là  leur 
faiblesse  et  leur  incroyable  présomption  ?  Sans  doute 
rbomme^  les  mammifères,  les  oiseaux  >  etc.  ^ne  sau^ 
raient  vivre  sans  l'action  du  cœur,  sans  poumons ,  sans 
cerveau  y  sans  moelle  épinière,  etc.;  mais  puisque 
tant  d'autres  créatures  privées  de  ces  appareils  oi^- 
niques  subsistent ,  se  perpétuent ,  il  &ut  donc  que  le 
phénomène  de  la  vie  dépende  chez  eux  d'autres  causes* 
Quelle,  idée  ont  de  la  vie  les  physôologÎBtes  qui  sup-> 
posent  qu'elle  s'allume  d'elle  seule  dans  de  prétendues 
générations  spontanées  d'insectes  ou  de  vermisseaux  I 
Nous  croyons  fermement  qu'on  ne  saurait  donner  de 
plus  éclatantes  preuves  de  son  ignorance  en  physiolo^ 
gie  que  d'admettre  ainsi  la  création  spontanée  de  la  yio 
et  de  l'organisation  du  plus  chéiif  an^ouil  p  quand  même 
il  serait  impossible  de  lui  découvrir  une  autre  ori^e  p 
comme  aux  vers  intestinaux.  Pour  manifester  mieux 
encore  les  étranges  obscurités  qui  nous  environnent  ^ 
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comîderons  seulement  la  vie  dans  un  liomme  qui  s'é^ 
tudie  lui-même. 

.  ff  Je  suis  jecié ,  dtra-Ml ,  sur  un  point  knperoep- 
lible  de  ce  globe ,  qui  est  comme  perdu  lui-même 
daof  rimmensîté  descieus.  J'y  coniemple  ces  astres , 
ces  soleils ,  ces  mondes  infinis ,  lancés  à  des  distances 
éponvantiîJes  dans  réterne)  alitme  d'un'  espace  sans 
bornes.  Que  suis-je ,  liomme  perdu  dans  cet  universj? 
Je  n'ai  qu'un  souffle  ^  et  je  suis  placé  entre  deuK 
néans  ^  4'infimté  passée  et  l'infinité  future;  i  chaque 
instant  ma  ne  s'éooole  et  jen^*avance  au  cercueil,  pê^ 
jà  la  mort  possède  le  passé  de  mon  existence;  elle 
envahit  même  le  présent ,  qui  s'échappe  sans  cesse  et 
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ces  effit>yables  ténèbres  dans  lesquelles  j'ignore  invin*? 
dblement  ce  qui  m'a  donné  1  être  ,  ce  que  je  suis  , 
oe  que  je  dois  devenir  après  cette  vie  ?  Le  but  de  mon 
eiistence  m'est  aussi  inconnu  que  celui  de  l'univers. 
Tiens- je  à  ce  grand  tout,  et  par  quels  rapports?  Sois- 
je  libre  ou  bien  esclave  ?  Puis-je  être  tel  que  je  suis  ^ 
avec  cette  Faculté  de  me  mouvoir  et  de  penser,  de 
sentir ,  sans  quelque  force  qui  m'ait  construit ,  qui  me 
fasse  siibsbter?  Certes ,  je  ne  me  suis  paa  créé,  et  je 
sens  le  poids  d'une  destinée  qui  m'entratne.  Des  mil'- 
Hons  d'autres  créatures',  autour  de  moi,  se  succèdent 
et  passent  sans  cesse  comme  les  flots  d'un  torrent  éter^ 
neî.  Qui  peut  affirmer  que  tout  ce  spectacle  soit  la 
réalité  plutôt  que  des  apparences  ?  Ne  pouvant  point 
sortir  de  moi-même  ,  suis-je  assuré  que  tous  e0s 
ciiangemens  dansi  moi ,  ou  hors  de  moi ,  ne  soient 
pas  des  modifications  de  mon  être  ?  Dans  cette  incer- 
titude ,  comment  croire  que  tout  existe  de  la  manière 
dont  nous  l'observons?  Car  je  ne  me  suis  donné  ni 
des  sens,  ni  mon  intelligence,  et  j'ignore  quelles  sont 
leurs  proportions  avec  tous  les  objets  de  la  nature.  O 
vie  I  ^  nature  l  q<ii  peut  donc  votis  comprendre  ?  NoUj^ 
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sans  un  Dieu,  il  m'est  impossible  d'admettre  le  plm 
inconcevable  des  mystères.  » 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  des  sentimens  timorés  , 
ou  qu'une  vaine  afTectation  dé  dévotion  (si  commune 
aujourd'hui  pour  s'avancer  dans  un  monde  hypocrite} 
nous  détermine  à  repousser  l'idée  de  génération  spon* 
tanée  de  la  vie,  comme  supposant  le  matérialisme,  etc.  ; 
la  franchise  philosophique  de  nos  opinions  dans  tous 
les  temps  nous  place  au--dessus  de  cette  imputation. 
Si  nous  croyons  que  la  vie  ne  peut  être  expliquée  sans 
l'intervention  de  la  Divinité ,  c'est  à  nos  risques  et  pé« 
rils  aux  yeui'de  la  philosophie  présente.  Ue  tous  les 
sentimens  non  démontrables,  mais  les  plus  vraisem*^ 
blables  à  notre  gré,  ce  qu'on  a  nommé  Ydmedu  monde  p 
ou  un  principe  vivififint  universel ,  non  pas  tel  que 
l'ont  conçu  les  anciens ,  mais  tel  qu'on  peut  l'admettre 
d'après  Téiat  des  sciences  njoderncs,  nous  parait  l'hy^ 
polhèse'la  plus  capable  de  satisfaire  à  l'explication  du 
phénomène  de  la  vie  dans  toute  la  nature.  Nous  ns 
pouvons  croire  que  la  vie  consiste  dans  de  minces 
combinaisons  de  structure  chez  telle  ou  telle  créature; 
c'est\pour  nous  un  phénomène  plus  général ,  un  es* 
prit  qui,  analogue  à  l'électricité  et  à  la  chaleur ,  est 
capable  de  se  répandre  dans  tout  le  système  de  l'uni* 
vers  et  d'y  déployer ,  suivant  la  disposition  primor* 
diale  des  matières ,  plus  ou  moins  son  énergie  cl  ses 
mouvemens.  La  vie  n'est  pas  probablement  dans  no^ 
tre  seule  planète,  ni  dans  notre  seul  système  solaii^; 
elle  doit  étendre  ses  effets  à  toutes  les  circonstances 
possibles  de  combinaisons  organiques  dans  les  sphères 
infinies  qui  peuplent  lescieux  ;.elle  est,  selon  nous, 
pour  la  physique  particulière  des  corps  anim&,  ce 
que  la  gravitation  universelle  est  pour  la  physique  gé» 
nérale;  ces  forces  sublimes  sont,  si  nous  ne  nous 
trompons,  des  attributs  de  la  Divinité  même,  source 
éternelle  de  mouvement  et  de  vie. 

Que  des  physiologistes  actuels  ,    le  scalpel  à  k 
.muiu;  dédaignent  ces  considérations  j  qu'ils  ne  voient 


DE  LA   PUISSANCE  YlTAl/E.  ^oS 

)àstiie  tel  dans  leurs  autopsies  cadavériques,  nous  ea 
serons  peu  surpris;  nous  estimons  leurs  travaux ,. 
nous  admirons  leurs  savantes  recherches  ;  nous  avons 
aussi  cherché  ^  comme  eux  ;  mais  ce  que  nous  n'avons 
pas  rencontré  parmi  les  débris  de  la  mort ,  il  nous  a  été 
force  de  le  demander  ailleurs.  Le  grand  livre  de  la 
iiature  inspire  d'autre  pensées  que  les  amphiihéâire^; 
si  nous  ne  parlons  plus  la  même  langue  que  tant  d'au- 
teurs et  de  professeurs  ,  est-ce  noire  faute  ou  la 
leur?  Satisfait  «d'exposer  nus  idées,  nous  ne  persécu- 
tons personne  pour  les  faire  adopter.  Si  quelque  esprit 
sorti  de  rornière  actuelle  (car  les  sciences  ont  aussi 
leur  routine)  veut  élever  ses  vues  au-delà  du  cercla 
tracé  maintenant  par  tant  de  maîtres,  il  ne  trouvera 
peut-être  pas  inutile  de  visiter  d'autres  contrées  que 
celles  où  1  on  nous  conduit  à  la  lisière.  L'avenir  deci"- 
dera  jusqu'où  nous  nous  sommes  abtisés,  et  jusqu'où 
nous  avons  suivi  la  raison  et  la  nature. 

Sans  titres,  sans  appuis  éclatans  dans  le  siècle,  oa 
ne  doît  pas  craindre  que  nos  opinions ,  si  elles  sont 
erronées,. entraînent  les  esprits,  sans  subir  la  contra- 
4ictioii  pour  le  moins.  Il  le  faut  sans  doute  pour  que 
la  seule  vérité  triompbç.  Une  erreur  sortie  de  l$t  plume 
de  l'auteur  le  plus  célèbre  n'en,  est  pas  moins  erreur 
pour  quiconque  juge  les  choses  en  elles-mêmes.  Il  est 
assez  aautres  esprits  qui ,  semblables  à  l'eau  croupis-^ 
santé,  ont  besoin  d'être  entraînés  par  le  courant  de 
auelque grand  fleuVe,  ou  quinese  déterminent  que  par 
1  autorité  des  noms  illustres;  ceux  qui  sont  de  la  terre 
ne  peuvent*  comprendre  que  des  choses  terrestres  ; 
ceux  qui  sont  des  cieux,  que  des  choses  célestes  (i). 

Existence ,  mouvement  ineffable  dans  son  origine 
et  sa  transmission  héréditaire,  mystère  inexplicable 
dans  ses  effets,  soutien  merveilleux  du  sentiment  et 
de  la  pensée,  chez  l'homme  et  les  animaux  ,  puissance 
active  des  végétaux  ,  ornement  et  gloire  de  la  nature, 

(0  Saint  Jjîan  ,  ch.  lv  ,  vejrset  3i. 


!106  DE   LA   PUISSANCE  VlTALS. 

OU  plutdl  de  son  suprême  autour ,  qui  pourra  |ainatf 
sonder  vos  profonds  Mmes7  Oii  se  tnouire  votre 
source  et  votre  sanoiuaîrè?  LiM>iiime  propage  sa  vie 
et  meurt  sans  se  connaître ,  comme  Tarbre  fleurit  el 
tombe  à  son  tour. 

Cependant  le  médecin  ^  chargé  d'entretenir  cette 
existence  dans  ses  semblables ,  en  étudie  les  reS80t:ta , 
considère  ce  qui  la  conserve  h  l'état  de  santé ,  et  oo 
qui  la  blesse  ou  la  détruit*  Disciple  de  la  nature , 
H  en  devient  pour  ainsi  dire  le  sacré  poiHÎiè;  il  ramené 
un  doux  équilibre  de  concorde  entre  les  parties  par 
son  auguste  ministère  ;  il  entre  dans  le  système  de  nos 
Couleurs  ;  c'est  un  ami  consolateur  qfui  descend  dans 
les  désordres  de  notice  âme  comme  dans  les  troubles 
physiques  de  notre  organisme ,  pour  rétad[>lir  le  cdme 
et  la  p«x.  Ainsi,  sans  connaître  l'essence  de  la  vie, 
il  sait  qu'elle  se  nourrit  d'ordre ,  d'équilibre,  d'une 
sage  harmonie  ;  qu'elle  a  besoin  de  se  mettre  en  cor^ 
y^pondance  avec  toutes  les  choses  qui  nous  environ- 
Bent ,  ou  que  nous  recevons  dans  notre  intérieur. 
Heureux  le  médecin  philosophe  et  prudent  dont  Isr 
fitiain  industrieuse  sait  toucher  délicatement  nos 
ressorts,  remuer  agréablement  nos  fibres  les  plus  déli- 
cates !  Les  succès  les  plus  éclatans  l'attendent  dans  sa 
pratique;  c'est  Hercule  descendant  aux  enfers  pour 
ei^  ramener  Alceste  ;  en  arrachant  de$  victimes  à  la 
mort,  il  se  crée  des  amis ,  et  sofn  passage  sur  cette  ferre 
n'est  qu'un  long  enchaînement  de  bienfaits  parmi 
les  hoBunes. 
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DE  LÀ  FORCE   VITALE^ 

Considère  sous  F  aspect  physiologique  dans  F  homme 

ei  les  animaux. 

Apbzs  avoir  déreloppé  les  g^ëralités  des  phënomènes 
^uî  distingaeni  les  êtres  organisés ,  il  nous  faut  plus 
particalièremeni  eiamimir  ceux  qui  constituent  la 
puissance  vitale  des  animaux ,  cette  force  innëe ,  dési« 
gnée  aussi  sons  le  nom  àHndtahiUii  ou  ^excitabiUtép 
suivant  Broirn;  de  principe  vital  par  Barthe^;  dW- 
duusfiAer  ou  ^l  esprit  recteur  ^  par  Van  Helmont  ;  ^d^ 
me  y  selon  Perrault  et  Stahl  ;  de  vis  msita  ,  vis  viiœ  ^  par 
plusienra  physiologistes  (  Li9ing  principle  capable  to 
generêUing  motion  y  de  Robert  Wbjtt  )•  C'était  l'ai* 
tnan  intemum  de  CroUtus ,  leprincipium  energaymenon 
4e  Michel  Âiberti  et  ^d'autres  stahliens ,  la  substaruia 
«Kr^tfAr^aiMlttr^de  François  Glisson  ;  d^à  Durets'étaii 
aussi  servi  du  nom  de  principium  vitale  ,  avant  Barthes* 
Quand  Hippocrate  emploie  le  terme  oootQ  »  nature ,  il 
emend  parler  de  la  vaèœe  puissance  qa  il  dés^[ne  éget^ 
lement  sous  le  nom  d'excitation  interne ,  evopfMèyt«  (i)« 
Aussi  Abraham  Kaau  Boerliaave  a  traité ,  dans  un  ou- 
vrage,  de  cet  impetum  faciens  ffippocratis ,  e^fÂxaf* 
Cest  la  ^apc  lomun  de  Galien  ^  et  cette  apj(y^  xanotom 
xn  Tcymrocv) ,  ou  principe  de  mouvement  et  de  généra* 
lion  d'Aristote;  hyocfui  nloumxii,  ou  force  organisante 
de  plusieurs  anciens  philosophes  grecs ,  qui  radmet- 
laieat  dans  l'œuf  de  la  poule  et  dans  les  graines  dea 
plantes,  etc. ,  efc«  Elle  a  été  regardée  comme  un 
buffle,  xytoiix,  un  esprit^  i^ri  f  une  chaleur  innée ^ 
fieppuw ,  une  puissance  instinctive  ou  directrice  de  toute 
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réconomîe.  C'est  encore  la  force  qui  s^opposeâi  ta 
putréfaction  et  à  la  décomposition  des  corps  :  aussi 
Chrysipi^e  disait  que  Fâme  tenait  lieu  de  sel  à  la  chair 
du  porc.  C'est  la  même  puissance  qui  combat  les 
maladies  et  les  autres  causes  de  destruction ,  qui  cica- 
trise les  plaies  I  qui  expulse  les  matières  nuisibles  à 
Forganisme.  De  là  vient  qu'on  a  reconnu  qu'il  existait 
en  nous  un  être  directeur  fabricant  la  machine  animale 
dans  le  sein  maternel  ;  soit  une  nature  plastique ,  selon 
Cudworlh  (  Sy&i*>  intellect.  ) ,  soit  la  vis  essentialis  de 
Wolf  ^  le  nisus  formativus  de  Blumenbach  ;  soit  une 
âme  informante,  c'est-à-dire  construisant  nos  corps ^. 
selon  AristoteetStahly  et  non  assistante  seulement^ 
comme  le  prétendaient  Platon  et  Leibnitz. 

Considérez  ce  guerrier  dans  la  vigueur  de  Tage, 
exerçant  ses  forces  et  son  courage  ;  voyez  cette  énorme 
baleine ,  colosse  du  règne  animal  ^  se  jouant  sur  les 
flotsderOcéan^  et  faisant  bondir  avec  effort  les  va«- 
gues  hors  de  ses  évents  ;  contemplez  ce  fréle  insecte,, 
ceciron  presque  imperceptible  :  ils  vivent,  ils  agis- 
sent avec  pleine  liberté  sur  le  théâtre  du  monde;  ils 
se-  nourrissent ,  s'accroissent ,  se  reproduisent;  ils 
jouissent  ou  de  l'intelligence  ou  d'une  dose  d'instinct 
qui  les  dirige  dans  leur  existence;  mais  ils  meurent  : 
quel  changement  alors  I  Au  lieu  de  ce  noble  visage 
de  l'homme  sur  lequel  étaient  empreints  la  majesté 
et  l'éclat  du  génie'  brillant  dans,  ses  regards;  au  liea 
de  ces  joues  fleuries,  de  ces  lèvres  colorées  où  se  pei- 
gnaient la  fraîcheur  et  les  grâces  de  la  jeunesse,  ce 
n'est  plus  qu'un  cadavre  froid  et  livide ,  dont  les  traits 
sont  défigurés,  les  yeux  éteints;  bientôt  tous  les  tissus 
se  relâchent ,  un  sang  noir  et  iigé  se  corrompt  dans 
l'intérieur  ;  le  ventre  devient  verdâtre ,  bleu  ou  violet  ; 
une  émanation  fciide  annonce  la  corruption  ;  les  par^ 
ties  s'entr'ouvrent  et  laissent  dégouuer  une  saoie  rous- 
sâtref  les  cliairs  apparaissent  noires. et  exhalent  des  va- 
peiStrs  empestées  ;  ce  n'est  plus  bientôt  qu'une  charogne 
infecte  ^  aont  tous  les  tissus  sont  réduits  en  puirilage 
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teoUasse  et  purulent^  dans  lequel  pullulent  des  vers  ; 
voilà  ce  qui  re3ie  ,  en  cet  horrible  état ,  d'un  héros , 
d'un  grand  homme,  de  Platon  ou  de  César,  lorsque 
fiotelTigence  sublime  qui  les  animait  abandonna  leur 
corps.  Quelle  force  agitait  les  muscles  de  cette  baleine 
avant  qu'elle  succombât  sous  le  harpon  du  pécheur? 
Quelle  puissance  d'une  ténuité  inconcevable  pénétrait 
dans  les  petits  viscères  d'un  ciron  microscopique ,  et 
dirigeait  tous  ses  mouvemens,  son  instinct,  ses  mœurs, 
inspirait  ses  amours  ou  ses  craintes?  Cependant  on  ne 
peut  refuser  à  ces  créatures,  ni  le  sentiment^  ni  une 
existence  complète  relativement  à  leur  organisation. 

La  vie^  a-t-on  dit,  étroitement  unie  aux  tissiis  oi*-* 
ganiques,  n'est  qu*un  résultat  de  cette  même  texture, 
que  le  produit  de  I  action  spéciale  d'un  appareil  d'or- 
ganes ,  ou  du  concours  simultané  de  ^ensemble  ;  c'est 
une  propriété  des  tissus  musculaires,  par  exemple,  de 
jouir  de  la  motilité,  de  la  puissance  contractile,  ou 
tonique  ,  ou  excitable  (  irritabilité  de  Haller  et  de 
Glisson  )  ;  c'est  une  propriété  de  la  pulpe  nerveuse  de 
sentir  les  impressions  ou  contacts,  avec  peine  où  avec 
pluisir ,  et  quelquefois  même  sans  qu*on  en  ait  la  con* 
science  ou  la  perception  intellectuelle.  Donc ,  aîoute- 
t-on  ,  la  force  vitale  n'est  qu'une  supposition  ;  c  est  le 
produit  de  l'organisme,  c'est  l'effet  naturel  du  jeu  des 

{>arlies.  Il  n'y  a  point  de  principe  vital ,  non  plus  que 
e  grand  ressort  qui  fait  mouvoir  une  montre  n'est  une 
force  de  vie,  ont  répété  plusieurs  physiologistes. 

On  peut  aisément  répondre  à  celte  objection ,  que 
8*il  n'y  a  point  de  force  de  vie ,  d'itlcitabtlité  innée , 
qui  retienne  toutes  les  parties  du  corps  associées  ,  qui 
les  accroisse  en  y  assimilant  des  nourritures  étrangères, 
qui  répare  le  délabrement  et  les  maladies  de  l'indi- 
vidu ,  qui  engendre  enfin  et  reproduise  d'autres  corps 
organisés ,  on  veuille  bien  nous  expliquer  ces  mer- 
veilleux phénomènes.  Car  si  la  sensibilité  est  la  pro-^ 
priété  de  la  pulpe  nerveuse  >  et  la  contractilité  celle 
de  la  fibre  musculaire,  pourquoi  cette  sensibilité j^. 
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celle  conlraclililé  s'éieigneni-elles  par  la  mort  oa  paf 
la  seule  dessiccation  chez  le  rotifère,  etc. ,  lors  même 
que  les  parties  ne  sont  point  désorganisées  ?  Certes ,  la 
gravité  y  Taffinilé^  l'impénélrabilité ,  etc.  y  sont  bien 
des  propriétés  d'un  métal ,  d'une  pierre  ;  mais  nous  ne 
Toyons  point  qu'elles  les  abandonnent  en  aucun  cas  ; 
elles  sont  des  attributs  efTectivement  propres  et  tahé^ 
rcns  à  ces  matières  brutes ,  tandis  que  le  nerf  mort, 
la  fibre  morte  ,  ne  jouissent  plus  de  leurs  prérendues 
propriétés  de  sentir ,  de  se  contracter.  Je  demanderai 
donc  à  Bicbal  lui-même  et  à  ses  successeurs ,  s'ils 
affirment  que  ces  facultés  de  sentir  et  de  se  contracter 
appartiennent  essentiellenienl  à  la  pufpe  nerveuse  ^  au 
tissu  musculaire,  en  quelque  étal  que  soieni  ces  par- 
ties 9  après  la  mort  générale  ,  par  exemple ,  et  si  la 
cliair  dépecée ,  cuite ,  bouillie ,  décomposée ,  ne  laisse 
pas  de  posséder  intrinsèquement  des  propriétés  con- 
tractiles et  sensibles  ;  en  un  mot ,  s'ils  admettent  que 
la  matière  ait  le  don  de  sentir  et  de  se  contracter  par 
elle-même  ,/ quoiqu'elle  ne  manifeste  ces  propriétés 
que  dans  un  certain  état  d'organisme.  Alors,  sans  nul 
coule  y  la  matière  posséderait  les  élémens  de  la  vie , 

Îu'il  ne  suffirait  plus  que  de  voir  associer  et  combiner  ^ 
ans  un  ordre  particulier.  Alors  la  Xoree  vitale  réside- 
rail  dans  la  matière  générale  du  globe ,  comme  toute 
autre  propriété  ,  la  gravité  ,  l'impénélrabililé,  la  figu* 
rabllité  ,  la  porosité ,  etc.  Mais  comment ,  toutefois , 
cette  matière  brute  parviend^it-elle  à  l'organiisation 
sans  une  puissance  intelligente ,  constituant  des  parties 
correspondantes  entre  elles  pour  Teiécution  des  fonc- 
tions vitales  ,  et  obtiendrait-elle  une  forme  propre  aux 
membres  des  animaux  comme  des  végétaux  ?  On  voit 
donc  qu'il  faudrait  toujours  recourir  à  une  puissance 
byperphysifjue  ou  surnaturelle,  même  en  admettant 
que  la  matière  possède  les  propriétés  vitales ,  et  que 
ces  rochers  ,  ces  pierres ,  ces  barres  de  fer  sont  doués 
essentiellement  du  sentiment ,  de  la  mobilité  spon- 
tanée; m^^is  multieurcusemehl  leurs  molécules  sont 
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tWré  elles  encore  si  en  désordre  ,  qu'elles  ne  peuvent 
tiise  communiquer  ces  modes  de  leurs  affections  ,  ni 
les  faire  apparaître  au  dehors.  Néanmoins ,  si  nous 
admettons  cette  hypothèse ,  qp^  devons  croire  que 
les  montagnes  ont  des  entrailles^nsibles ,  et  que  le 
métal  soumis  au  creuset  dans  uu'  feu  de  réverbère 
éprouve  des  tourmens. 

Que  si  la  vie,  le  sentiment ,  h  motilité  résultent  de 
Vorganisme,  delà  structureet  de  la  mixtion  |)ar(iculière 
de  Certains  matériaux  ;  tant  que  cet  organisme  ,  sa 
structure  ou  mixtion  subsisteront  dans  leur  intégrité 
(  comme  on  observe  le  mouvement  régulier  dans  l'é*- 
qiiipage  de  roUes  et  de  ressorts  constituant  une  nion-^ 
tre),  la  vie  ne  sera  rien  qu'un  mouvement  particulier, 
harmonique.  Cette  opinion  se  peut  soutenir ,  sans 
doute  ;  elle  ne  réduit  point  aux  conséquences  de  l'hy- 

1)oihèse  précédente;  néanmoins,  qui  peut  croire  ,  de 
>oime  foi ,  que  le  mouvement  le  mieux  réglé ,  le  plus 
Wmoniqnei   puisse  imprimer  la  faculté  de  sentir^ 
celle  de  penser ,  à  la  pulpe  nerveuse  du  système  encé-- 
pbalo-rachidien  d^un  animal  ?  le  pouvoir  de  se  con^ 
rracti?r  au  tissu  musculaire?  Y  a-t-il  la  moindre  con- 
nexion CFiire  une  pensée  et  le  mouvement  ou  le  chan* 
gcment  d'un  corps  d'un  lieu  dans  un  autrc^RTout  l'ef- 
fort de    la   philosophie  échoue  là  ;   ni  Leibnitz ,  ni 
Ëuler  y  après  Descartes  et  les  plus  illustres  métaphysi- 
ciens, n'ont  pu  comprendre  que  le  sentiment  et  la 
pensée  pussent  résulter  du  seul  mouvement ,  quelque 
harmonique  qu'on  le  suppose,  et  d'où  viendrait  en- 
core ce  mouvement  harmonique? 

L'origine  des  forces  vives ,  dans  la  nature ,  est  donc 
enveloppée  d'un  mystère  impénétrable ,  et  quand  on 
^îpose  de  pareils  termes  en  physiologie  sur  cette  ques- 
tion ,  souvent  on  énonce  ce  qu'on  ne  prérend  nulle- 
tiicnt  affirmer.  On  ne  peut  donc  point  dire  que  les 
aiiiibuis  de  sentir  ,  de  se  contracter,  soient  essentiels 
^tix  parties  matérielles  de  notre  corps  ,  car  nous  les 
voyons  cesser  à  la  mort.  Ce  n'était  pas  ainsi  leur  pro- 
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priélé ,  leur  possession.  Cétait  donc  plutôt  une  qn»* 
|Ué  temporaire  ou  adventice,  un  Jonque  la    palpe 
nerveuse  ,  la  (ibre  musculaire  avaient  reçus  à  Tori— 
gine,  par  Tacie  de lageneration ,  et  qu'elles  transmet- 
tent à  d'autres  ,  connxie  la  flamme  se  propage  dans  les 
matières  combustibles.  Mars  ces  qualités  merveilleu* 
ses  sont  suspendues  temporairement  par  Fengour- 
dissement ,   par  la  torpeur  du  froid  cbez  plusieurs 
animaux  hybernans  ^  par  un  sommeil  profond  ,  une 
aspbyxie;  elles  varient  dans  leur  intensité,  leur  durée; 
elles  s'épuisent  par  leur  exercice  et  leur  emploi  exces- 
sif; elles  se  réparent  dans  le  repos  et  le  sommeil ,  et 
par  la  nutrition  ;  elles  peuvent  être  excitées  par  des 
stimulans,  des  irritans,  ou  diminuées  par  des  débili- 
tans  9  des  sédatifs ,  des  narcotiques  ou  stupéfians ,  etc. 
Que  Uis-je  ?  Souvent  une  simple  parole ,  un  signe  de 
mépris  \  de  provocation  exalient'au  plus  liaut  degré 
dans  l'bomme  et  sa  sensibilité  et  sa  contractilité  mus* 
culaire,  comme  on  le  voit  dans  la  colère.  Or,  qu'est-ce 
qu'une  propriété  pbysique  a  de  commun  avec  ces 
facultés  susceptibles  d'orgasme  et  d'éréthisme,  ou  de 
flaccidité  et  d'apathie?  Une  pierre  devîendra-t-elle 
plus  ou  moins  pesante ,  plus  ou  moins  impénétrable 
par  des  Anulansou  des  débilitans?Sera-t-elle  seule- 
ment susceptible  de  maladie  et  de  mort ,  bien  loin 
d'être  capable  de  passion  ,  d'exaltation  ,  etc.  ? 

Autre  chose  est  donc  l'organisme,  et  autre  la  force 
exciialricc  qui  la  met  en  mouvement.  11  n'y  a  donc 
point  de  parité,  de  comparaison  entre  une  montre  mue 
par  un  ressort  et  un  animal  jouissant  de  la  vie.  11  faut 
prouver  que  les  lois  de  la  mécanique  ,  de  Thydrauli-  - 
que ,  de  la  statique ,  de  la  dynamique ,  enfin  ,  de  la  j 
physique  et  de  la  chimie ,  sont  bien  insuffisantes  pour 
expliquer  la  vie,  et  qu'il  existe  en  nous  un  principe  par- 
ticulier,une  force  propre  qui  a  reçu  le  nom  d'^toe  parce 
qu'elle  nous  anime.  Une  machine ,  de  quelque  travail 
achevé  qu'on  la  suppose  faite,  et  avec  un  art  au-dessu» 
de  riiomme^  ne  pouri^a  jamais  éprouver  des  pawiorw, 
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Xïi  agir  €t  s'arrêter  par  pure  volonté,  ni  e ire  émue 
par  aucun  luotil'de  besoin,  car  elle  n'a  pas,  comme 
ranimai ,  un  libre  arbitre.  L'instrument  est  mû  né- 
cessairement par  l'impulsion  aveugle  d'un  ressort  ;  on 
ne  peut  supposer  qu'il  puisse  redouter  sa  destruc** 
tion ,  qu'il  cherche  son  bien  -  être  ,  comme  le  fait  le 
moindre  moucheron ,  ou  qu'il  désire  quelque  cho-^ 
se,  ou  qu'il  ressente  de  la  volupté  et  du  tourment. 
L'instrument  ne  peut  pas  non  plus  s'alimenter  et  s'ac- 
croître ,  non  pas  même  le  canard  de  Vaucauson^ 
qui  paraissait  digérer;  il  peut  encote  moins  se  pro-*- 
pager  de  lui-même.  L'animal  ,  le  plus  chétif  végétal 
le  peuvent  ;  ils  tombent  malades ,  ils  meurent,  ou  cet 
agent  interne  les  guérit;  nulle  machine  ne  peut  être 
sujette  à  la  mort ,  à  la  guérison ,  car  elle  n'a  pas  une 
force  de  vie.  Tout  dans  l'animal  émane  de  l'intérieur , 
instinct ,  '  facultés  ,  seritimçnt  ,  passions  ,  volonté; 
tout  est  disposé ,  arrangé  par  cette  force  qui  envoie 
là  nourriture  proportionnellement  à  chaque  membre^ 
et  qui  répare  les  parties  endommagées  ,  qui  reproduit 
même  la  pince  cassée  de  l'écrevisse ,  les  doigts  de  la 
salamandre,  etc.  Un  automate  n'a  rien  en  propre  ;  il 
reçoit  sa  forme  ,  ses  mouvemens ,  sa  structure  des 
mains  industrieuses  de  l'artisan  ;  il  en  dépend  tout  en«- 
tier  ;  ses  forces  lui  viennent  d'ailleurs  et  agissent  par 
dehors.  Bien,  dans  une  montk-e  ,  peut-il  ressemblera 
de  l'amou  r  ou  de  la  crainte ,  à  de  la  folie  ou  de  la  raison  ? 

F'ivre,  a  dit  Cabanis,  c'est  sentir.  Quoi!  lorsqu'on 
dort  et  que  tout  sentiment  est  complètement  assoupi, 
l'on  ne  vit  donc  plus?  La  plante  qui  n'a  point  de   ^ 
nerfs,  qui  n'a  jamais  éprouvé  de  sensation,  ne  vit 
donc  pas  ? 

Viyre ,  cesi  respirer  ,  ont  dit  d'auti'es  auteurs , 
comme  si  tout  ce  qui  vit  avait  des  poumons ,  ou  des 
organes  équivalens ,  même  le  ver  de  terre ,  même  la 
trnffe.  L'intervention  de  l'air,  soit  en  nature,  soit  mêlé 
à  l'epu ,  est  .sans  doitte  nécessaire  à  l'existence  de  la 
très*grande  majorité  des  êtres  vivans  ^  et  l'oxygène  est 
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i  un  des  principaux  «liuiulan^  de  la  fibre  animale  et  det 
tissus  du  végétal  ;  il  devient  ainsi  l'une  des  cQndiùon$ 
de  f  existence,  mais  il  n'est  point  1  élément  de  la  vie, 
non  plus  que  le  calorique ,  qui  est  bien  plus  indispea- 
sable  encore  à  toutes  les  créatures,  coujpie  nous  Ta- 
vons  exposé. 

Il  faut  donc  bjen  distinguer  ce  qui  est  nécessaire  % 
tel  mode  d'organisation  pour  subsister  ,  de  ce  qui 
constitue  la  force  vitale  ou  excitatrice  de  Torganiâme 
^n  elle-méfue.  Certes,  le  système  nerveux ,  la  moelle 
spinale,  l'encéphale ,  sont  très-^essentiels ,  ainsi  que  le 
cœur,  à  l'organisme  de  l'homme  et  des  brutes  les  plus 
perfectionnées;  après  Bichat,  Legallois,  M.  Bichf;* 
rand  et  d'autres  physiologistes  ,  Wilson  Phillip , 
M.  Magendie,  etc. ,  ont  fort  bien  recherché  quels 
appareils  ou  systèmes  d'organes  influent  le  plus  efllca* 
cernent  sur  la  vitalité,  quels  rôles  chacun  d'eux  peut 
jouer;  mais  ce  qui  parati  si  essentiel  à  notre  con^r 
stitution  ne  l'est  point  également  pour  d'autres  ordres 
d'organisation ,  pour  des  anipiaux  ou  des  végétaui^ 
plus  simples.  Comme  notre  vie  est  plus  développée 
que  celle  des  créatures  inférieures ,  nos  organes  sont 
aussi  plus  compliqués;  le  jeu  çn  est  plus  entrelacé 
par  mille  liens  harmoniques  i  tin  rouage  qui  s'embar- 
rasse ou  qui  cesso  d'agir  entrave  souvent  tous  lesauv 
très  ;  mais  peut-on  en  conclure  pour  cela  qu'il  est  le 
fondement  de  l'existence?  Certes,  le  cerveau  est  très-r 
nécessaire,  à  la  vie  pour  l'homme,  qui  meurt  aussitôt 
après  sa  décapitation  ;  néanmoins  des  oiseaux  à  petite 
tête,  comme  une  autruche,  une  oie,  ne  périssent  pas 
fiussi  promptement;  des  tortues,  des  grenouilles  subr- 
sisteront  plusieurs  jours,  et  même  des  semaines  après» 
l'extraction  de  leur  cervelle;  enfin,  des  animaux  en- 
core plus  inférieurs ,  des  vers  de  terre,  finiront  par 
régénérer  leur  tête  amputée.  Donc  le  cerveau  n'est 
|>oint  le  siège  de  la  vie ,  de  lame,  comme  on  l'a  dit  ; 
çt  combien  de  zoophy  tes ,  combien  de  plantes  qui  se 
passent  de  tête  I 
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I^uft  on  approfondira  celle  c|uestioi},  d*aiHeurs^ 
plus  on  reconnaîtra  que  la  vie  n'est  point  attachée  uQi« 
queoient  à  un  organe ,  mais  à  un  eusetu.ble  organique  f^ 
ou  plutôt  quelle  est  associée  au  corps  sans  être  1^ 
corps  lui-même ,  car  c'est  elle  qui  Torgaiiise  ou  Tar*- 
range,  qui  le  modifie  suivant  certaines  forces;  ainsi 
lé  corps  est  comme  son  yétement,  sa  forme  extérieun^ 
sa  manifestation  à  nos  sens,  La  vie  n'est  pascequ'oa 
touche  y  ce  que  l'on  voit,  ce  que  l'on  anatonfiispj  cette 
matière  n'est  que  le  cadavrç,  ou  de  la  chair,  du  sang  ^ 
des  os;  mais  le  principe,  animateur  échappe  à  cette 
investigation  ;  nous  sommes ,  pour  ainsi  dire ,  ses  aU"« 
tomates,  il  tient,  les  fils  invistble$i  qui  noiis  agitent. 
N'est-il  pas  évident  que  l'animal  q^û  par  son  instinct , 
pour  diverses  opérations  qu'il  exécute  machiiialement , 
ni  mieux  ni  plus^  mal,  ressemble  àcesn^cbincs  dont 
tout  le  mérite  est  dans  l'act^an  ingénieux  qui  les  a  fa^ 
briquées  7  Ainsi  l'homme  est  fabriqué ,  organisé ,  vi- 
vifié, non  par  lui,  mais  par  unje  force  interne  indé«- 
pendaaie  de  sa  volouté,  qui  gouverne  son  corps  eu 
santé  comme  en  o^ladie  (ijl. 

Si  cette  force  était  une  propriété  essentielle  de  la 
matière  organisée  ,  il  faudrait  qu'elle  s'accrût  à  pro- 
portion de  la  quantité  de  ceinte  matière^  comme  on 
voit  s'accroître ,  en  physique ,  «ses  propriétiés  en  raisoa 
des  masses;  mais,  au  contraire,  comme  1'^  déjà  re- 
marqué Pline,  la  nature  ne  se  montre  nulle  part  plusi 
active  et  plus  vivante  que  dans  les  plus  petits  animaux , 
comme  si  elle  y  était  concentrée  toute  entière  :  ainsi 
un  chien  a  beaucoup  plus  de  facultés  qu*un  bœuf 
on  un  cheval,  et  Thomme  plus  que  réiépbant,  celui-ci 
plus  que  la  baleine;  enfin  les  plus  grosses  bêles  ont 
moins  de  vitalité,  de  mobilité,  de  sensibilité  même 
que  les  plus  minces  insectes. 


««M 


(i)  Il  y  a,  comme  le  disait  Sydenham,  un  homme  intérieur 
qui  régit  cl  souverne  l'homme  exlérieur  ,  ou  ces  membres,  ces 
chairs  que  Panatomisie  dépèce  ^  mais  dont  il  ne  trouve  plus  l^ 
moteur. 
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Mais  peut-être  qu'on  attribuera  cette  supériorité  des  • 
facultés  vitales  à  la  perfection  et  à  la  comptication 
des  organes.  Cependant  un  mammifère  ou  un  oiseau, 
qui  appartiennent  aux  classes  d'animaux  les  plus  com- 
plexes et  les  plus  élevées  dans  l'échelle  organique  j 
n|ont  peut-être  pas  tant  de  vitalité,  de  fbrce  et  d'ins- 
\|Mlct  qu'une  simple  abeille,  ou  que  tout  autre  insecte 
d'une  structure  encore  moins  compliquée. 

Ainsi  la  force  interne  qui  meut  chaque  espèce  de 
créatures  a  ses  facultés  particulières  qu'elle  commu- 
nique au  corps  organisé  ,  plutôt  qu'elle  ne  les  reçoit 
de  luh  ~ 

£n  effet,  ranimai  ne  sent-il  pas  un  agent  intérieur 
qui  le  dispose  à  utle  chose  ou  qui  l'en  détourne  ?  n'a- 
t-il  pas  des  désirs,  des  appétits,  des  répugnances?  1^ 
plante  même  ne  met-elle  pas  une  sorte  de  préférence 
dans  les  veines  de  terrains,  par  ses  racines,  comme 
l'animal  qui  ohoidit  ses  alimens  ?  Les  êtres  animés  ne 
sentent-ils  point  par«  instinct  ce  qui  leur  esc  conve- 
nable ou  nuisible rLors  même  que  nous  sommeillons^ 
cette  lampe  delà  vie  veille. pour  nous;  elle  éclaire  en*- 
core  noâ  songes  ;  cette  force  intérieure  travaille  sans 
^  cesse  dans  notre  corps;  tantôt  elle  l'accroît  ou  le  répare, 
l'excite  ou  l'apaise  ;  tantôt  elle  le  bourrelé  et  le  rend 
malade ,  ou  bien  le  guérit.  On  la  voit  produire  ou 
suspendre  tout-à-coup  l'écoulement  du  sang,  du  lait 
ou  dauti*es  humeurs;  elle  fait  frissonner  ou  elle 
échauffe  ;  elle  nous  pousse  en  avant  ou  nous  fait  fuir. 
Enfin  cet  agent  invisible  est  de  tous  celui  que  nous 
devons  étudier  le  plus ,  puisque  c'est  par  lui  que  nous 
acquérons  toute  connaissance  ;  il  compose  bien  véri- 
tablement lui  seul  notre  être,  puisque  le  corps  se  dé- 
truisant par  ses  mouvemens  et  se  reparant  continuel- 
lement par  la  nourriture ,  il  n'est  qu'une  matière  qui 
passe  et  se  renouvelle  sans  cesse  dans  ce  foyer  de  vie  ; 
car  le  corps  appartient  plus  à  ce  globe  qu'à  nous-r 
nnêmes  j,  qui  n  avons  eu  propre  que  notrç  âme  ou 
notre  forme  vitale. 
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Section  I.  «Suite  des  caractères  physiologiques  de  la 
vie  ,  et  de  ses  différences  a^^ec  les  lois  de  la  physique  ; 
Jorce  médicatrice. 

Ainsi  l'organisme  peut  exister  sans  la  vie,  et  l'on  en 
a  des  preuves  dans  les  œufs  d'oiseaux  ou  de  reptiles , 
de  poissons  y  etc. ,  qui  n'ont  point  été  fécondés  :  tou- 
tes les  parties  s'y  trouvent  prédisposées  organique- 
ment y  comme  la  démontré  Hailer  ;  il  ne  leur  man- 
que que  l'impulsion  fécondante  ou  l'animation ,  la 
premier  branle  de  la  vie  que  doit  communiquer  le 
sperme  du  mâle*  De  même  des  mousses,  des  lichens 
desséches ,  des  graines  de  plantes  sont  susceptibles  de 
conserver  plusieurs  années  la  puissance  vitale  qui  de* 
viendra  germinative  par  l'humidité. 

Sans  doute  ,  l'homme ,  l'animal ,  considérés  anato-> 
miquement ,  sont  des  machines  statico-bydrauliques  ^ 
comme  s'exprimaient  Boerhaave  ,  Bellini  et  les  mé- 
caniciens ;  on  y  voit  la  plupart  des  pro)3lémes  de  dy- 
namique f  d'hydrostatique,  comme  .aussi  l'optique 
dans  l'œil ,  les  phénomènes  d'acoustique  dans  la  con- 
que de  l'oreille,  et  plusieurs  opérations  de  chimie 
dans  des  sécrétions,  etc.  (i)  ;  mais  il  faut  sans  cesse 
avoir  présente  la  forcé  vitale  qui  modifie  étrange- 
ment toutes  ces  actions,  et  leur  imprime  son  allure 


(1)  Boerhaave  lui-même^  tout  mécanicien  qu'il  fut  dans  sa 

théorie ,  est  force  de  reconnaître  que  les  malades   indiquent 

quelquefois  les  remèdes  qui  leur  conviennent,  par  des  mouve- 

mens  automatiques  que  le  médecin  doit  écouter  {Prœlectiones 

Jcadeniicœ  ,  in  proprias  Institutiones  rei  medicœ  ,  edidit  Alb. 

Htller.  Leyde,  1740-4^ ,  5  vol.  in-8*  ,  édit  2',  lom.  i,  §  v). 

U  avoue,  §  XIX,  que  les  lois  mécaniques  appliquées  au  corps 

vivant  sonttrés-fautives.  Aussi  G.  Y^n.  Stahl  (Theoria  medica 

van  y  în*4^. ,  pag.  68  et  69)  proscrivait  de  la  médecine  et  la 

mécanique,  et  les  mathématiques  ,  et  Fanatomie  elle-même  > 

en  cela  qu'elles  inspirent  des  idées  de  mécanisme  incompati» 

Ues  avec  la  science  de  la  vie.  * 

A^osi  Boerhaave  avoue  des  vérités  qui  renversent  ses  théo* 
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particiiHère  (i).  Ne  serait-ce  pas  une  grande  erreur 
aujourd'hui  de  regarder  les  alimens  dans  l'estomac 
comme  ils  seraient  en  digestion  ou  macération  dans 
un  matras  de  verre  ?  L'action  même  des  médicamens 
chimiques  n'est  j>oint  purement  chimique  sur  lecoi*ps; 
elle  s'exerce  difiéremment  sur  le  cadavre  que  sur  l'être 
animé  ;  l'alcali ,  qui  tient  en  dissolution  au  sang  hors 
du  corps»  injecte  dans  une  veine ,  le  coagule  au  con* 
traire  ;  les  cantharides ,  qui  élèvent  des  ampoules  snr 
la  peau  ,  n'ont  point  de  prise  sur  l'individu  mort  ou 
mourant. 

Il  y  a  donc  un  ordre  différent  de  celui  des  matières 
inanimées  dans  le  corps  animé.  Cet  ordre ,  qui  tend 
à  centraliser  les  efforts  dans  chaque  individu  ,  est  la 
vie  f  sorte  de  fover  ou  de  tourhillon ,  attirant  des 
matières  alimentaires  pour  les  incorporer ,  puis  ten- 
dant,  à  la  circonférence  du  corps,  à  se  décomposer 
par  une  continuité  de  dépurations ,  de  dépouiliemens 
extérieurs,  successifs,  à  mesure- que  la  réparation  s'o** 
père  par  le  centre. 

Un  exemple  vulgaire  manifeste  que  l'économie 
vivante  tend  à  s'emparer  des  corps  environnans  pour 
aervir  à  l'exercice  doses  fonctions.  Cela  est  très^-connu 


■^ 


ries  ,  et  Si«hl  rejette  des  preuves  de  mécanisme  qne  pr^ente 
notre  organisme.  Ces  extrêmes  sont  également  vicieux. 

Foyez  sur  cet  objet  Archibaldî  Pilcarnii ,  Etementa  Medi" 
çinœ  pliysico-mathematioœ,  Lond. ,  1717»  in-8®.  Ce  médecio 
a  extrêmement  abusé  des  malbéma tiques.  Il  proposa  ce  pro<* 
blême  :  Une  maladie  étant  donnée  ^  en  trousser  le  remedc% 
Vojez  aussi  Nie.  Gaukes  y  de  Medicinâ  ad  maiheseos  çerti* 
tudinem  evehendâ.  Lug.  Bat.,  171a  ,  in-8^. 

(i)  Comment  se  fait-il,  par  exemple,  que  Dehacn  ait  pu 
observer  9Ô  pulsations  d'un  côté  du  corps  dans  un  malade 
(par  minute) ,  tandis  que  dans  le  même  espace  de  temps, 
Tanire  bras  donnait  114  pulsations?  Ce  fait  est  si  pea  rare^ 
qu^il  faut  souvent,  dans  les  fièvres ,  explorer  le  pouls  à  chaque 
bras.  Or,  si  les  battemens  des  artères  venaient  uniquement  du 
cœur ,  comme  le  proclament  tant  nos  mécaniciens ^  cette  di(^ 
fiirence  serait  impossible. 
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pour  les  plantes^  car  ia  page  iorcrieure  des  feuilles  est 
très-absorbante  :  de  là  vient  la  sève  d^cendante  de^ 
végétaux.  Un  pareil  faitesl  très-évident  chez  les  dia- 
bétiques ,  c^ui  rendent  u^^  plus  grande  quantité  d'u-? 
rine  qu'ils  ne  prennent  de  boisson  ^  sans  pourtant  sç 
dessccber.  Ainsi  Keil  a  vu  le  poids  d'un  boinme 
s^augmenier  dans  un  air  huniide ,  coipn^  après  un 
bain ,  sans  avoir  rien  pris  que  par  absorption  des  pores 
(le  la  peau  ,  et  par  les  poumons  probablement  aussi* 
faut  bien  que  le  corps  de  plusieurs  petits  in«r 
secies^^^t  p  pendant  l'état  de  vie ,  comme  une  éponge 
qui  attire  l'humidité.  En  effet  ^  une  tipuje ,  un  cou- 
sin, ou  tout  autre  insecte  à  pattes  longues  et  déliées 
conserve  ses  parties  flexibles  long-temps  f.  même  sans 
rien  avaler,  dans  Téiat  de  vie»  Mnis  à  peine  ces  ani- 
maux sont  tués  que  toutes  leurs  parties  se  dessèchent  et 
deviennent  extrêmement  friables^  Une  des  fonctions 
des  corps  animés  consiste  donc  dans  l'absorption 
de  l'humidité  et  des  autres  substances  environnan-r- 
tes ,  comme  il  y  a  d'autre  part  exhalation  de  parties 
luperflues. 

Tant  que  ce  mouvement  centralisant  subsiste ,  le 
corps   est  vivant/ il  sje  répare;  et  dans  sa  jeunesse , 
l'extensibilité  de  ses  tissus  lui  permet.de  s'accroître, 
de   recevoir  plus  de  matières  alimentaires  qu'il  ne 
rejette  de   matières  excrémentitielles*   Dans  la  vieil- 
lesse, au  contraire,  la  rigidité  des  tissus,   suite  de 
leur  densité  ou  de  leur  obstruction  par  l'effet  des 
nourritures  qu'ils  ont  reçiies,  ne  permet  de  prendre 
^ue  moins  d'alimens ,  tandis  que  la  déperdition  de-^ 
vient  plus  considérable  :  en  effet,  le  mouvement  yilûl 
ou  centralisant  est  plus  faible,  et  le  mouvemefit  de  dé- 
coKuposîtion  devient  gi*aduellement  prépondérant,  jiis- 
qu'à  ce  qu'il  emporte  la  balance  et  déti^uise  l'individt^* 
Ainsi  la  vie  est  tm  combat ,  itn  état  d'efforts  contre 
les  puissances  physiques  de  la  nature ,   car  aussitôt 
que  la  vie  cesse ,  ia  trame  qu'elle  avait  combinée  e( 
tissije  ten4  à  s<î  sépar^er,  à  se  déconjposer  par  la  pu^ 


220  13Ï   LA   PUISsXnCK   VTTXLE/ 

tréfaclion.  De  là  résulte  la  nécessité ,  dans  les  parties 
qui  constituent  le  corps  vivant ,  de  se  serrer  en  Fais* 
ceau,  de  former    un  tout   individuel  dont   chaque 
membre  concoure  au  bien-être  général;  il  s'ensuit 
queFensemble  sympathise  et  défend  chaque  partie, 
comme  chaque  partie  correspond  au  tout;   il   y  a 
conspiration   unique ,   rapport    et   unisson    harmo<« 
nique  y   tout  de  même  que  dans   un  état  bien  gou- 
verné,  le  chef  de  Tempire  veille  au  salut  du  moia- 
dre    particulier,  et  celui-ci  aspire   de  toutes   ses 
forces  au  bien-être,  à  la  puissance  du  chef,  afin 
qu'il  n'y  ait  qu'un  cœur,  qu^un  sentiment,  qu'une 
âme  pour  toute  la  chose  publique.  C'est  te  qu*Hip« 
pocrate  a  parfaitement  exprimé  dans  ce  passage  re- 
marquable :  ^vppoix  yaoL ,  ^vyLituota  ixia ,  ^v/x7ra9ea  TTâvroe- 
Consensus  unus  ^  conspiratio  una,  consentientia  ohmia. 
Cette  vérité   est  ^ien  manifeste  dans  ce   qu'on  a 
nommé   vis  naturœ   medicatrixj  ou   cette  puissance 
de  guérir  spontanément  les  plaies  et  les  blessures ,  de 
réparer  les  parties  amputées  chez  plusieurs  animaux, 
comme  les  branchies  des  salamandres,  les  nageoires 
des  poissons ,  les  pinces  rompues  des  écrevisses,  etc.  ; 
on  la  tendance  enfin  de  l'organisme  malade  à  repren- 
dre réqtiikbre  de  la  santé  en  expulsant  les  matières 
morbifiques,  par  le  mouvement  fébrile,  par  des  cri- 
ses ou  des  efforts  salutaires  et  conservateurs.  Ainsi 
l'on  voit  l'estomac  se  soulever  contre  le  poison ,  le  fer 
expulsé  des  plaies  par  suite  de  la  suppuration ,  avec 
les  esquilles  osseuses,  etc.   Ainsi  la  nature,  aspire  à 
rentrer  en  l'état' d'intégrité  et  de  perfection  sponta- 
nément ,    dans  toutes  les  circonstances ,  par  des  in- 
surrections d'organes  qui  coopèrent  avec  synergie  ou 
ensemble,    comme  dans  le  vomissement,  l'éternue- 
ment,  la  toux,  les  déjections  excréméntitielles,  etc.  , 
afin  de    se  débarrasser  de  substances  superflues  ou 
malfaisantes.  Quelle  machine  cicatrisera  jamais  une 
de  ses  parties  enlevées ,  repoussera  le  venin  et  admet- 
tra raliment  ;  choisira ,  séparera  dans  le  chyme ,  la 
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substance  réps^ratrice  ou  le  chyle ,  au  milieu  d'autres 
sacs  inutiles ,  luttera  contre  les  miasmes  de  la  variole 
ou  les  émanations  putrescenles  qui  sVxhalent  d'un  ma- 
lade? S'il  y  a  réaction  vitale^  eneflet^  si  Tinslinct 
conservateur  soliiciie^gles  boissons  acidulés  et  rafraî- 
chissantes dans  Fardeur  fébrile;  si  nous  ne  pouvons 
nier  les  appéûls  de  nourriture^  de  boissons ,  de  repro- 
duction ,  les  besoins  journaliers  d'excrétion,  de  som-> 
meil  y  etc. ,  notre  corps  n'est  donc  pas  une  machine 
sans  principe  directeur,  un  vaisseau  sans  pilote  et 
sans  boussole  au  milieu  de  cet  Océan  de  l'existence. 

Section  II.  De  f Intelligence  ou  du  Principe  directeur 
des  créatures  animées ^  et  de  ses  différens  degrés  cor" 
respondant  a\^c  tétat  de  Torganisation  du  système 
nerveux» 

Des  philosophes  et  des  médecins  de  beaucoup  d'e3«- 
prit  ont  autrefois  disputé  longuement  sur  l'ame  des 
bêtes,   c'est-à-dire   sur  la  nature  de  leurs  facuhés 
intellectuelles  et  du  principe  qui  les  anime.  Sans  les 
ânima«i^,   disait  Buffon,    la    connaissance  de  notre 
propre  espèce  serait  encore  plus  incompréhensible 
^'elle  ne  l'est.  Toutefois  l'analogie  du  principe  qui 
anime  les  animaux   avec  celui  qui  régit  l'homme, 
ayant  paru  non-seulement  humiliaAe  pour  notre  es-* 
pèce, mais  même  incommode  et  difficile  à  expliquer^ 
un  .savant  espagnol,  Antonio   Pereira,  imagina  de 
trancher  nettement  la  difficulté  en  refusant  toute  es- 
pèce d'âme  aux  animaux ,  et  en  les  réduisant  à  l'état  de 
pures  machines  et  d'automates.  Descartes  soutint  cette 
hypothèse  avec  tous  les  efforts  de  sa  physiqiie  corpus- 
culaire ,  mais  sans  pouvoir  persuader  même  sa  nièce, 
qui  s'obstinait  à  retrouver  du  sentiment  dans  sa  fau- 
veite. 

Forcés  de  reconnaître  que  les  animaux  sentent , 
qu'ils  montrent  non-seulement  des  instincts,  mais 
quelques  degrés  d'intelligence  acquise ,  surtout  dans 
l^urs  es[>eces  les  plus  perfectionnées,  telles  que  le 
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chien  ;  dT autres  philosophes  sonl  tombés  dans  uii  ei^ 
ces  bien  opposé.  Us  ont  donné  Tesprit  et  presque  le 
{^énie  aui  moindres  insectes;  et  un  savant  allemand. 
Chrétien  Krause,  admit  jusque  dans  les  animalcules 
microscopiques  une  âme  a  une  Ikiture  d'autant  pitis  su- 
blime ^  qu'elle  lui  paraissait  être  plus  dégagée  delà 
matière  grossière  et  massive  qui  compose  nos  organes* 

Nous  ne  prendrohs  |Knnt  parti  dans  ces  belles  spé- 
culations, et  nous  nous  contenterons  de  tracer  ici 
un  aperçu  des  gradations  de  Tintelligence  ou  àtss  fa- 
43ulr.és  vitales  qui  distinguent  les  animaui  des  diverse 
classes  f  comparés  à  Thomme. 

il  est  bien  certain  que  tout  être  vivant  manifeste 
quelque  espèce  d'instinct  ou  d'impulsion;  les  plantes 
inéme  n'en  paraissent  point  dépourvues ,  en  se  por- 
tant soit  vers  la  lumière,  soit  vers  une  bonne  veine  de 
terreau ,  soit  en  étalant  leurs  feuilles,  les  fermant ,  les 
dirigeant  ainsi  que  leui^  tiges,  etc.,  selon  leurs  besoins. 

Les  animaux  les  moins  perfectionnés  et  privés  de 
cerveau ,  de  tête ,  de  système  nerveux  visible ,  tels 
que  les  zoophytes  (polypes,  radiaires,  etc,)^  mon- 
trent seulement  l'irritabiliié  ,  une  sensibilité  vague 
{)Our  chercher  leur  nourriture,  la  saisir,  en  rejeter 
es  restes,  se  placy  à  la  lumière  (sans  yeux  toutefois 
pour  l'apercevoir,  mais  ils  sentent  le  contact  échauf- 
fant des  rayons  solaires),  se  retirer,  se  contracter, 
lorsqu'on  les  blesse  ou  qu'on  les  saisit,  etc.  Toutes 
ces  actions  ne  supposent  aucune  intelligence;  le  mot 
iïdme  ne  leur  convient  qu'en  tant  qu'on  les  consi- 
dère comme  animés ,  et  en  supposant ,  avec  Slahl  et 
d'autres  physiologistes,  que  lame  elle-même  coor- 
donne les  êtres  vivans;  qu'elle  n'est  pas  seulement  as- 
sistante, mais  informante  ou  organisante  de  toutes 
leurs  parties.  ^  , 

Les  animaux  doués  d'un  système  nerveux*  gangl ioni- 
que ou  sympathique  simple,  tels  que  les  vers,  les  insec- 
tes^ les  arachnides  ,  les  crustacés,  les  mollusques  acé<- 
phales  et  les  céphalés  (ou  avec  uusans  téle)  ùianifestent 
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iine  grande  diversité  d'instincts  innés  et  non  appris» 
•  '  11  y  aurait  la  plus  grande  difficulté  pour  eip]iquer 
nettement  toutes  les  opérations  des  abeilles  et  des  four- 
mis dans  leur  république;  et  surtout  les  divers  ins^ 
tincts  que  déploie  le  même  individu^  soit  k  l'état  de 
dienilie ,  de  larve  de  fourmi-  lion ,  soit.en  l'état  par<^ 
fait  de  papillon ,  de  myrméléon  ailé.  Par  leur  trans- 
formation ,  ces  êtres  prennent  d'autres  organes  et  aus- 
ftllôt  d'autres  instincts ,  aussi  peu  appris  que  ceui  qu'ils 
exerçaient  dès  leur  naissance,  en  sortant  de  l'œuf. 
Toutefois  nous  avons  trouvé  une  explication  assez 
simple  de  ce  fait  singulier. 

Chaque  instinct  d'insecte  ou  d'autre  animal  est  in- 
hérent à  son  organisation  physique,  et  paraît  n'en  être 
que  le  jeu  même,  tant  qu'il  vit  (i\  Si  Inorganisation 
epix)uve  une  métamorphose,  l'instinct  ^  met  à  l'instant 
même  en  rapport  avec  les  formes  iioiivellement  ac- 
quises. Qr,  comment  cela  est-il  possible  sans  étude , 
sans  instruction  préliminaires  ,  sans  que  Tinsecte  soit 
libre  de  se  donner  plus  ou  moins  d'habileté?  Voici 
Deannioins  comment  on  peut  le  concevoir. 

Tout  le  monde  connaît  ces  serinettes  ou  petits  or- 
gues (  turelutaines  )  avec  lesquelles  on  apprend  aux 
oiseaux  à  siffler  en  cage.  '  Les  airs  diflférens  sont  notés 
snrun  cylindre  à  l'intérieur  de  la  caisse,  et  en  avan- 
çant ou  reculant  ce  cylindre  d*un  ou  plusieurs  crans, 
1  on  fait  jouer  d'autres  airs  à  la  serinette. 

Or,  si  nous  admettons  dans  le  petit  cerveau  et  tout  le 
système  nerveux  à  ganglion  d'une  chenille,  certainesdé- 
tcrniinations  gravées,  comme  un  air  notésar  le  cylin- 
xlrede  la  serinette,  la  chenille,  par  cela  seul  qu'elle 
^ti  jouera,  pour  ainsi  parler,  selon  ces  impulsions 

(i)  Platon  soutient ,  dans  son  Tinicc,  que  la  nature  attribue 
À  rhotQme  et  aux  bétes  une  organisation  corporelle  en  parfait 
rapport  avec  les  mœurs  et  les  facultés  originelles  de  leurs  âmes , 
el  non  pas  que  les  facultés  de  Tâme  résultent  de  la  structure  du 
cippa,  pu i.sque  c'est  elle-même  qui  Torganise.  (Fortonius  Li- 
C4:rrj» ^  da.  Na(i(râ primo  mo9ente.  Palav. ,  in-4'*  ;  ' 634.  ) 
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internes,  tout  comme  en  tournant  le  cylindre  de  la 
serinette  on  joue  un  air.  Survient-il  une  métamor-' 
phose  par  le  développement  successif  des  parties  du 
papillon  dans  cette  chenille?  il  arrive ,  pour  le  sys« 
tème  nerveux  ,  ce  qui  se  fait  pour  le  cylindre  avancé 
d'un  cran;  il« donnera  un  autre  air,  plus  en  rapport 
avec  les  besoins  extérieurs  de  ranimai  transformé. 

Il  suffit  donc  de  concevoir  que  la  nature  a  dû  et  pu 
organiser  le  système  nerveux  du  plus  petit  insecte, 
en  y  établissant  des  traces  ou  des  ressorts  d'action, 
en  y  imprimant  des  déterminations  primitives,  tout 
comme  elle  dispose  les  autres  organes  de  Textérieur, 
les  muscles,  les  jambes ,  les  yeux ,  etc.  Une  fauvette 
chante  naturellement  tel  air  ,  tandis  qu'un  rossi-^ 
gnol  chante  telle  autre  complainte  amoureuse,  même 
quand  on  élève  ces  oiseaux  loin  de  leurs  parens,  et  qu'on 
ne  leur  enseigne  rien  :  ce  sont  des  serinettes  vivantes, 
toutes  savamment   montées  par  l'admirable   nature. 

Non-seulement  les  zoophytes  sans  cerveau  ni  sys^ 
tème  nerveux  visi&le,  mais  même  les  mollusques, 
avec  ou  sans  tête ,  les  insectes,  lés  arachnides,  les 
crustacés,  qui  ont  un  petit  cerveau  et  des  nerfs  à  gan- 
glions (ou  nœuds)  y  peuvent  avoir  plus  ou  moins 
a'instinct  :  toutefois  ils  ne  savent  inen  apprendre,  rien 
perfectionner.  L'abeille,  la  guêpe,  depuis  le  com- 
mencement du  monde  ,  construisent  probablement 
leurs  gâteaux  de  cireetdemiel.de  la  même  manière 
et  sans  être  instruites ,  aussitôt  qu'elles  sont  nées.  Ce 
sont  donc  de  savantes  machines,  ce  qui  n'exclût  nul- 
lement en  elles  la  faculté  de  sentir  les  objets  exté- 
rieurs; mais  elles  ne  paraissent  pouvoir  rien  perfec- 
tionner de  plus  que  ce  qu'elles  font  ;  elles  sont  domi^ 
nées  plutôt  qu'elles  n'agissent  par  volonté. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  autre  ordre  d'ani- 
maux à  système  nerveux  plus  compliqué ,  ayant  un 
cerveau  et  un  cervelet  plus  ou  moins  développés, 
avec  une  moelle  épinière-  renfermée  dans  une  co- 
lonne vertébrale.  Ce  sont  les   animaux  à   vertèbres 
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(  poissoils,  reptihes^  oiseaux ,  ixiatumifères  ).  he  sys-^ 
rëiuê  nerveux  cérébral  de  ces  animaux  vertébrés 
étAnt  beaucoup  plus  en  rapport  avec, cinq  sens  elles 
objets  extérieurs,  que  ne  Test  le  système  nerveux  gan- 
glipnique  interne  des  insectes,  le  premier  doit  recevoir 
beaucoup  d'impressions  >  âctruérir  dés  c^otiilàissànces,' 
comparer  plus  ou  moins  d'idées  par  lies  expériekices 
de  la  vie,  et  par  cette  sorte  d'éducàtidn  spontanée  qui 
se  fait  au  milieu  de  tous  les  objets  enviroiinans. 

Aussi  TobserVation  nous  démodtre  que  Ton  peut  en- 
seigner divét*ses  actions  aux  mammifères  surtout,  aux 
oiseaut)  ^t  même  à  des  reptiles,  à  des  poissons  que  l'on 
à  su  apprivoiser.  On  n*a  pu  rien  enseigner  dé  même  à 
des  mollusques,  ni  à  des  insebtes;  ils  il'ont  pas  de 
conception  ou  de  réceptacle  pour  les  idées  transmises 
extérieurement  ;  ils  né  savent  que  leur  insliii<it  interne , 
ou  jouer  dfe  leur  turelulainé^  pour  ainsi  dirfe. 
'  Ce  il'^st  pas  que  les  animaux  vertébrés  et  l'bomme 
lui-même,   en  vertu  de    l'organisation  itttime   de 
leur   système   nerveux  sympathique  6U  ganglioni- 
que,  et  de  la  structut-e  pK)pre  de  leurs  organes,  ne 
soieilt  doués  aussi   naturellement  de   quelque  dose 
d^instinct.  L'enfant  naissant  en  montre  «  et  les  bêtes 
en  font  éclater  d'autant  plus  qu'elles  ont  moins  de  con-> 
naissances  d'acquisition  ;  mais  enfin  l'on  observe  qu'in-' 
dépendammënt  des  impulsions  innées  de  cet  instinct , 
ces  êtres  s'instruisent;  les  petits  chiens  et  chats,  les 
jeunes  oiseaux   apprennent  journellement  de  leurs 
parens,    et  dans  tous  leura  jéut.  Us  ont  même  un 
langage  évident  de  signes ,  de  voix  ou  de  cris. 

Voilà  donc  ce  qu'on  pourrait  nommer  âme  chez 
les  bêtes,  et  Condillac,  dans  son  \Zrai£^de5  animaux, 
ne  voit  de  différence  entre  elle  et  l'âme  humaine  que 
du  moins  au  plus.  Toutefois  il  n'a  nullement  com-- 

Îrîs  l'instinct  natif  et  intérieur,  puisqu'il  l'attnbue  à 
habitude  et  à  des  connaissances  contractées ,  comme 
si  l'insecte  naissant  pouvait  posséder  déjà  ces  habi- 
tudes et  ces  acquisitions!  BufTon  avait  mieux  distiiv- 

i5 
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gué  rinslinct  de9  brutes  ;  mais  c'est  surtout  Samu^ 
eimarus  qui  l'a  très-bien  conçu  et  déyeloppe,  ce 
qui  ne  parait  point  avoir  élé  assez  étudié  par  Cabanis. 

Nous  ferons  grâce  d'anciennes  hypothèses  sur  Tâme 
des  brutes,  par  exemple^  de  celle  ae  Thomas  Willis  , 
savant  médecin  anglais ,  attribuant  l'âme  des  animaux 
«  un  feu  subtil  dans  les  canaux  des  nerfs ,  et  fermen* 
tant  avec  diverses  explosions  dans  leurs  corps. 

Ces  êtres  sont  susceptibles  de  passions  à-peu-pres 
comme  nous ,  mais  toutes  relatives  à  la  conservation ,  à 
Vamplification  de  leur  individu,  ainsi  qu'à  celle  de  leur 
espèce.  L'homme  développe,  en  outre,  un  ordre  dé  pas- 
sions relatif  à  la  viesociale,  et  parmi  ces  passions^  l'ambi- 
tion sous  toutes  ses  formes  ejt  avec  tous  ses  masques  tient 
d'ordinaire  le  premier  rang.  Toutefois  l'instinct  de  la 
domination  ,  la  jalousie  oe  la  primauté  ne  sont  pas 
même  inconnus  aux  animaux,  surtout  aux  carnivores, 
mais  principalement  aux  animaux  vertébrés,  à  ce  qu'il 
nous  paraît. 

Le  centre  nerveux  situé  près  du  cardia  on  de  Fo- 
riGçe  supérieur  de  l'estomac ,  en  passant  par  le  dia- 
phragme, a  été  considéré  comme  le  siège  de  toutes  les 
affections  quon  rapporte  au  cœur;  c est  à, ce  centre 
phrénique ,  au  creux  de  l'estomac,  que  Van  Helmont 
plaçait  son  archée  directeur  de  toute  l'économie  ,  que 
Buffon  et  Lacaze  établissaient  le  foyer  de  l'âme  ou  de 
la.vie,  comme  le  faisaient  les  anciens.  Les  oiseaux,  les 
reptiles  et  les  poissons  manquant  de  diaphragme, 
leurs  plexus  nerveux  sont  un  peu  différemment  dis- 
posés que  ceux  des  mammifères  ;  néanmoins  ils  j 
doivent  ressentir  l'effet  des  passions. 

M.»  Gall  prétend,  au  contraire,  que  les  passions 
résident  dans  le  cerveau  et  non  dans  le  système  des 
ganglions ,  qui  existe  déjà  très-développé  chez  les  ani- 
maux sans  cerveau ,  dans  lesquels  il  serait  difficile  , 
dit  cet  auteur,  de  supposer  des  passions  (i)  ;  mais  qiû 

(i)  Anatom,  et  PhysioL  du  Système  nerveux,  Paris ^  1810  , 
ifi'fol. .  toni.  I. 
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MSSiil  ({ûe  les  moindres  zoophytes,  les  vers^  les  in-* 
«ectes  res^ntekit  la  crainte^  la  colère^  Tamouf  ^  etc.? 
Il  Y  a  donc  des  passions  chez  les  êtres  les  moins  car 
pables  même  d'iaées  el  de  reflétions  ^  car  les  passions 
iappartiennent  à  l'insKrict ,  non  à  la  volonté. 

Divers  auteursont  place  Tinstinct  dans  les  tubercules 
^uadrî^uffHeaux  de  Tencephale ,  et  ils  croleni.les  avoir 
trouves  plus  petits  chez  les  animaux  pourvus  de  beau* 
coup  de  sagacité,  comme  Têléphant,  que-  chez  les 
brutes  les  plus  stupidcs  (i).  D'autres  admettent  que 
chaque  région  du  Cerveau  qui  reçoit  un  nerf  possède  son 
département  propre ,  par  exemple  ^  les  couches  opti* 
ques  pour  la  vue,  les  éminences  mamillaires  pour 
lofiorat,  le  cervelet  pour.rouîe,  selon  Varole,  Cette 
t>pinionaété  développée  par  M.  Gall,  qui  supposa 
en  chaque  proéminence  cérébrale  une  faculté  ou  dis* 
position  naturelle  et  innée  (â).  Selon  Soèmmerring 
et  Everard  Home ,  le  liquide  séreux  qui  se  remarque 
dans  les  ventricules  du  cerveau  est  Torgane  propre 
de  Tâme ,  tout  comme  la  vue  s'exerce  par  un  liquide , 
et  Toute  par  Phumeur  des  canaux  semi-circulaires  de 
Toreilie.  Cependant  il  ne  paraît  pas  qu'il  existe  de  sé«- 
rosité  épanchée  dans  les  ventricules  cérébraux  natu- 
rellement^ car  l'on  n'en   a   point  trouvé   chez  un 
bomme  qui  venait  d'être  décapité  (5\ 

Toutefob,  on  a  douté  que  le  siège  de  l'âme  fût 
uniquement  dans  le  cerveau,  puisque  des  animaux 
décapités  nianifestent  encore  des  volontés  et  ressens 
tent  des  inîpressions ,  comme  les  tortues ,  les  lézards , 
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(i)  WiLLis  ,  Anima  brutorum,  pag.  aaa. 

(a)  De  même,  M.  Cuvier  et  d'au  ires  anatomistes  trouvent 
les  notes  du  cerveau  pLus  grosses  cheft  les  animaux  herbivores 
4ue  parmi  les  carnivores  ^  ils  pensent  qu^on  peut  découvrir 
tinsi  plusieurs  usages  des  parties  de  rcncéphaie.  Cependant  les 
insectes ,  qui  ont  des  instincts  si  étonnans  et  si  varies,  jouissenl- 
iU  d'un  cerveau ,  d'un  cervelet  oU  de  proéminences  telles  qu'on 
en  observe  chez  les  animauiL  vertébrés?  Non,  sans  doute. 

(5)  Verduc  ,  Usag.  des  parties,  lora.  n ,  pag.  65. 
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les  insectes;  anssi  Hariley  suppose  que  Tâme  sVlcii<l 
dans  la  moelle  epinîère  :  on  voit  cependant  des  hoixir* 
mes  conserver  leur  raison  intacte  malgré  la  compres- 
sion de  cette  moelle;  aussi  les  rachitiques,  les  bossus 
chez  lesquels  cette  moelle  est  fort  amincie ,  tandis  que 
le  cerveau  est  plus  considérable  et  les  carotides  sont  plus 
larges  à  proportion  que  chez  les  autres  hommes  ^  ont 
d'ordinaire  de  l'esprit.  Mais  nous  avons  vu  qu*il  fallait 
bien  distinguer  lesactes  qui  viennent  de  rinstinct,  et  qui 
tiennent  à  l'appareil  nerveux  sympathique  y  de  ce  qui 
émane  du  cerveau  ou  de  l'intelligence  proprement  dite. 

L'encéphale I  et  sans  doute  aussi  la  moelle  rachi- 
dicnnCy  perçoivent  les  impressions  reçues  à  rextrémité 
des  nerfs,  pourvu  que  la  communication  soit  libre. 
On  demande  toutefois  comment  des  individus  privés 
d^une  partie  se  plaignent  pourtant  des  douleurs  qu*à 
certaines  époques  ils  éprouvent ,  comme  s'ils  l'avaient 
encore.  Mais  il  faut  comprendre  que  l'extrémité  da 
moignon  d'un  bras  ou  d'un  pied  amputés  contient  le 
nerf  qui  se  rendait  à  ce  membre  :  donc  ce  nerf  peut 
être  encore  affecté  ou  ressentir  des  impressions  sem- 
blables à  celles  qu'il  a  reçues. 

On  a  cherché  long-temps  le  siège  de  l'âme  dans 
l'homme  et  dans  les  animaux  où  l'on  en  admettait 
une,  comme  si  cette  faculté  immatérielle  pouvait 
avoir  un  siège  corporel.  On  sait  quelle  célébrité 
Descartes  a  donnée  à  la  glande  pinéale,  en  suppo- 
sant que  tous  les  principaux  troncs  nerveux  abou- 
tissaient dans  son  voisinage ,  et  que.de  ce  point  l'âme 
agitait  les  diverses  parties  du  corps  ;  mais  cette  glande 
s'est  trouvée  souvent  remplie  de  petites  pierres  ou 
calculs.  Lapeyronie  et  Lancisi,  Bontevox,  etc.,  ont 
établi  que  le  corps  calleux  ou  mésolobe  devait  être 
plutôt  le  lieu  où  l'âme  siège.  Le  chevalier  Digby  trou- 
vait qu'elle  serait  mieux  dans  le  septum  luciduntf 
membrane  très-déliée.  Dreiincourt  la  recula  jusque 
dans  le  cervelet ,  qui ,  selon  lui,  a  plus  d'action  sur 
les  facultés  vitales  ou  organiques  que  les  deux  hé- 
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mîsplièrcs  I  ou  plutôt  leur  partie  médullaire ,  noni- 
mée  centre  ovale ,  dans  lequel  Vieussens  plaçait  l'âme 
au  large  y  meis  en  la  divisant  en  deuic  portions  par  ce 
moyen.  Willis  a  voulu  qu'elle  existât  dans  les  corps 
cannelés^  quoique  ceux-ci  manquent  plus  ou  moins 
à  divers  animaux  doués  d'intelligence.  Sœmuierring 
pense  qu'elle  agit  plus  commodément  au  moyen  du 
liquide  qui  humecte  et  abreuve  les  ventricules  céré- 
braux, vers  les  parois  desquels ,  d'ailleurs ,  la  plupart 
des  rameaux  nerveux  aboutissent.  Enfin ,  M.  Gall 
attribuant  aux  proéminences  de  l'encéphale  des  facul- 
t&  particulières  y  a,  pour  ainsi  dire,  partagé  Tâmo 
en  morceaux  dans  les  diverses  régions  du  cerveau  et 
du  cervelet.  Malacarne  accordait  plus  ou  moins  d'in- 
telligence, selon  qu'il  y  avait  plus  ou  moins  de 
lamelles  au  cervelet.  D^aulres  analomistes  soupçon- 
nent 'que  la  diversité  des  circonvolutions  cérébrales  , 
le  plus  ou  le  moins  de  densité,  de  sécheresse  du 
cerveau ,  modifient  les  facultés  de  l'esprit ,  etc. 

Après  avoir  admis  une  âme  dans  les.  brutes ,  après 

avoir  vu  qu'elles  étaient  sensibles,  qu'elles  éprouvaient 

de  la  douleur  et  subissaient  surtout  nos  cruautés  et  nos 

injustices  (  témoin  le  chien,  victime  de  nos  caprices; 

le  bœuf  immolé  à  nos  appétits  pour  récompense  do 

ses  pénibles  travaux;  le  cheval  envoyé  au  bourrelier 

dans  sa  vieillesse,  etc.  );  des  philosophes^  et  surtout' 

Leibnitz,  n'ont  pas  cru  indigne  de  la  suprême  bonté 

d'accorder  à  ces  animaux  une  part  de  rémunération 

dans  une  autre  vie.  Ils  n'ont  pas  craint  de  supposer 

une  espèce  de  paradis  pour  des  bêtes  (i).  Un  savant 

Socinien  allemand  a  même  publié  au   iS*'  siècle  un 

volume  in-4*'  ^r  les  péchés  que  peuvent  commeiiro 

plusieurs  animaux  entre  eux ,  soit  pour  la  gournian- 

cEse  ,  la  concupiscence ,  etc.  (2). 

(1)  Voyez  la  Théodlcte  ou  Justice  de  Dieu  ,  par  Guifl.-Go- 
âefroy  Leibnilz. 

(i)  f^ojreZsJoh.  HermausoD ,.  de  Peecalis  brutortiai  y  sec,  tu 
U|«il,  i725,in-4\ 
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Toutes  CCS  diversités  d'opinions  montrent  que  Voh 
est  encore,  bien  peu  avance  dans  la  connaissance  des 
sources  de  nos  plus  sublimes  facultés  et  de  celles  des 
nnimaux.  Mais  c'est  avoir  fait  déjà  un  grand  pas  que 
de  distinguer  trois  ordres. principaux  dans  ranimalilé. 

i^.  Animaux  simplement  sensibles  et  irritables  ; 
%çophytes  et  radinires» 

2^.  Animaux  sensibles  ,  irritables  et  instinctifs  :  les 
mollusques  (  acéphales  et  céphalés  ) ,  les  articulés 
(  crustacés ,  arachnides ^  insectes  et  vers  )• 

5^  Animaux  sensibles,  irritables,  doués  d'instinct 
çl  d'intelligence  à  divers  degrés ,  les  vertébrés  (pcûs^ 
sons  ,  reptiles,  oiseaux ,  piammifères). 

H  est  manifeste  que  lesanimaux  présententdes  troncs 
nerveux  d'autant  plusi  considérables  à  mesure  que 
leur  cerveau  est  moins  volumineux  «  Ainsi  les  poissons 
n'ayant  qu'un  fort  peMt  cerveau ,  leur  moelle  épînière 
fè  montre  plus  forte,  et  les  cordons  nerveux  qui  y 
liboutissent  sont  très-gros  h  proportion.  Chez  les  repti-^ 
les  ,  l'encéphale  est  un  peu  plus  épais  que  le  diamètre 
de  leur  moelle  spinale  ;  enfin  parmi  les  oiseaux ,  les 
mammifères  et  surtout  chez  l'homme ,  le  cerveau  s'ac-» 
croît,  déploie  une  vaste  étendue,  d'autant  plus  que 
la  moelle  rqcbidienne  et  les  nerf^ ,  soit  encéphali- 
ques, soit  spinaux,  sont  plus  minces  ou  plus  grêles,^ 
aelon  le^  belles  remarques  de  Scemmerring  et  Eoèl. 

Or,  cette  disposition  explique  merveilleusement 
plusieurs  phénomènes  vitaux  de  ces  classes  d'êtres, 
car.  les  poissons ,  les  reptiles  survivent  Ibng-temps  à  la 
décapitation ,  à  Tenlèvement  de  leur  cerveau  et  d^au^ 
Ires  masses  de  nerfs  ;  l'irritabilité  de  leurs  parties  per*» 
févère  plusieurs  jours,  mênie  dans  les  tronçons  de 
leur  corps  que  l'on  a  mutilé.  C'est  que  toutes  les  fonc- 
tions nerveuses  et  sensitives  sont  beaucoup  mieux 
(lispersées  dans  leurs  organes  que  diez  les  races  plus 
perfectionnées  des  oiseaux  et  des  mammifères.  Dans 
ceux-ci ,  l'élément  nerveux  refoulé  et  accumolé  vers  le 
çcryeau  {K>ur  l'intelligence,  et  vers  la  moeUe  spinale  pour 
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les  mouvement  volontaires  et  ioslinctifâ ,  laisse  moins 
persbter  d'irritabilitë,  d'énergie  vitale  en  toutes  les  au« 
ires  parties  du  corps.  Aussi  ces  aniniaud  vivent  davan- 
tage par  le  cerveau  et  la  moelle  spinale,  au  point  qu'ils 
périssent  lorsqu'on  divise  ces  centres  nerveux ,  et  tome 
l'énergie  vitale  s'éteint  bientôt  daiis  les  organes  aux^ 
quels   se  dispersent  leurs  rameaux  • 

Ainsi,  à  mesure  qu'un  animal  est  plus  accompli 
dans  son  organisation^  l'élément  nerveux  se  centralise 
davantage,  se  ramasse  vers  la  moelle  spinale  et  le 
cerveau,  y  déploie  plus  de  sensibilité,  de  moyens 
d'intelligence^  mais  laisse  moins  d'énergie  dans  le 
reste  du  corps.  La  brute  vit  plus  par  ses  membres 

3ue  l'bomme;  ses  fonctions  animales   de  sensibilité,^ 
'irritabilité,  s'y  trouvent  mieux  réparties  et  équili- 
brées. L'homme ,  au  contraire ,  existe  davantage  dans, 
son  cerveau  pour  la  pensée  et  la  direction  intellec- 
tuelle de  ses  mouvemens  extérieurs.  La  brute  avait, 
en  effet,  besoin  de  résister  davantage,  par  la  vigueur 
corporelle ,  à  l'intempérie  des  saisons,  aux  cbocsexlc-^ 
rieurs  pour  son  existence  rude  et  sauvage;  mais  elle 
avait  moins  de  nécessité  de  réfléchir,  de  combiner  ses 
actions,  puisque  l'instinct  la  guide  suffisamment  dan& 
tout  ce  qui  lui  convient.  L'homme  seul  est  capable  de 
recueillir  de  vastes  acquisitions  de  science  dans  son 
cerveau,  et  de  combiner  une  suite  immense  dopera- 
lions  pour  la  vie  civilisée.  Il  n'a  pas  la  vue ,  l'ouïe , 
l'odorat,  le  goût  si  développés  et  si  intenses  que  beau- 
coup d'autres  animaux  ;  sa  force  musculaire  est  bien 
moindre  que  celle  des  carnivores;  mais  il  a,   plua 
qu'eux,  une  sensibilité  IrèsHSxquise  et  très-profonde, 
une  source  inépuisable   d'intelligence  qui   le    rend 
mahrede  toutes  les  créatures  de  cet  univers.  Aussi 
est-illeseul  être  susceptible  de  concentration  céré-« 
brale  de  la  sensibilité,  pour  la  méditation ,  au  cerveau  ; 
il  peut  sisoler  de   telle   sorte  qu'il  n'aperçoit   plu& 
le  inonde  extérieur  ;  il  ramasse  toute  son  existence  ea 
lui  |qsque  là  même  qu'il  ne  sent  plus  ce  qui  le  frappe 
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OU  U  bletôe  av^  douleur  U^ns  uu  autre  ii^omçnt  que 
cçluîde  Tei^iase.  On  verra  qu^çn  inéme  ^eprips  la  n^-? 
ture  a  dû  luîatlribuçr  unç  ststûon  droite,  et  qu'elle  4^^ 
raccoiirci  si^ccessivenient  Iç  pius^u  chez  les  animaui^- 
ii  proportion  qvi' elle  ampUfiç  lei^r  çe^vei^i^  ^t  déploie  < 
Içuc?  facuhe^  intellectuelles. 

$(ECnoN  Iir^  De  t'jinimation  des  parties  liquides  ei 
solides  du  corps  animal;  qu'il  a  commencé  patî  être 
entièrement  un  liquide  Oj^gànique. 

Op  n'a  coutui^e  d*&ttri)biuçr  l^s  facultâ  vitale^ 
Qu'aux  partiçs  spH^^s  du  cprps  ,  et  l'on  regarde  les 
liquides  comme  des  ëlémens  inertes  ^  mus  par  les  sor 
llaes  organiques  qui  les  contiennent  dans  des  canaux, 
qui  les  poussent ,  etc.  ;  u^ais  ç'çst  unç  eri:eur  fondai 
mentale. 

N'est-il  pas  certain,  que  tous  les  corps  vivans  pnJt  com- 
mencé par  rélat  liquide ,  lorsqu'ils  étaient  germes,  ou 
f  m,bryoi\s  ?  Les  solides  eux  seuls  pou,rraient-iIs  virre  ,^ 
puisqu'a.u  contraire  Içs  êtrçs  les  plus  huw^es^  les  plu|» 
jeunes  o£rrempli:^s  de  ça^a^ciéces  dç  vitalité  que  les  lissu^ . 
rigides  et  racornis  des  vieillards  1  L^  sang  n'est-il  pa^ 
^a  chair  coulante  ^  la  ms^trice  dans  laquelle.  top;s  no$ 
organes  puisent  leurs  clémens  ?  L'électricité  galvanique 
l^'^gite-t-elle  pas  déjà ,  dans  le  s^g  d'un  bœuf  récem- 
ment tué  ^  les  élémens  de  la  fibrine  qui  s'y  réunissent  1 
Le  spermç  qui  imprime  la  sccoi^sse  viviCiantç  dan^ 
l'œuf,  n'est-il  donc  pas  un  fluide  vital  ?  Combien  d'à- 
pimaui^  gélatineux,  tels  que  les  zoophy tes ,  quis^e  ré« 
duisent  presque  tots^lement  en  liquides  !  et  cepiçndant 
ce  sont  les  plus  vivacçs,  les  plus  reproductibles  des 
créatures,  n^éme  par  simplç  division.  Mais  la  chimie 
qui  analyse  et  nos  solides  et  nos  liquides,  n'agit  que  sur 
ces  substances  mortes,  que  sur  le  cadayre  du  sang  et  dii 
sperme,  si  Ton  peut  le  dire.  On  ne  peut  analyser  la  vie  ; 
elle  fuit  devant  le  scalpel,  conirnedevanl  le  réactif  clù- 
iniqtie  ;  toi^t  ce  qui  décoivpose  le  corps  la  détruit. 

Tout  I  dans  l'organisme  vivant ,  est  donc  imprégné 
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plus  OU  iDOÎDs  de  vie ,  eicepié  sfinfi  dou(e  les  oiatièresî . 
que  réconomie  aaiqi£|le  rejeile  comme  si^erflues  ou 
Doîsibles* 

/  CoDsidérej; ,  en  effet ,  ce  simple  aliment  ^  <^  P^ii^  ^^^ 
))ord  divisé  sous  les  dents  et  imbibé  de  salive  ;  il  descend 
dans  Testomac;  là  il  subit  un  premier  degré  d'élabora-: 
tion  de  la  part  des  fluides  gastriques  qui  l'impr^gnenf  ^ 
de  la  douce  chaleui^  qui  le  pénètre^  de  1  influence 
neryeuse  du  viscère  qui  le  fomente  et  le  contient..  Rér 
duit  en  chyme ,  il  passe  dans  le  duodénum  ^  où  il  est 
^ncore  élaboré  par  des  sucs  biliaires ,  pancréatiques  ^^ 
spléniques ,  etc. ,  d'une  manière  inconnue  sans  doute; 
inais  ^  nature  est  changée  :  là  commence  la  sépara-? 
tion  de  la  partie  purement  nutritive  y  ou  du  chyle  ,1 
4e  la  portion  grossière  destinée  à  l'excrétion  hors  du 
corps.  Bientôt  pompé  par  les  radicules  chylifères  dans 
les  intestins  grêles  y  ce  fluide  nourricier  est  amené  avec 
le  sang  noir  ou  veineux  et  le  fluide  lymphatique  ,  par 
le  canal  thoracique ,  dans  le  torrent  de  ]a  circulation 
pulmonaire.  C'est  dans  ce  foyer  d'oxygénation  que  ^^ 
combiné  au  sang ,  le  fluide  nutritif  se  dépouille  d'une 
portion  de  ses  principes ,   de  carbone ,  et  peut-être 
d'hydrogène.  Cette  nouvelle  élaboration  constitue  un 
sang  artériel  y  chaud  y  viviflant  y  riche  en  principes 
réparateurs  qui  vont  y  dans  toute  l'économie  y  distri- 
buer  la  nourriture,  la  force ,  la  vivacité  :  ainsi  ce  pain 
est  devenu  sensible  en  s'incorporant  à  ma  pulpe  ner--. 
veuse  ;  il  est  devenu  contractile  dans  mes  fibres  musr* 
pulaires  ;  il  se  transforme  en  substance  médullaire  ^ 
cérébrale  y  capable  de  penser  ,  ou  en  sperme  susccp.-- 
tible  de  transmettre  l'existence  à  d'autres  créalui^es.  Il 
ja  mille  espèces  d'êtres  chez  lesquels  l'élaboration  suc- 
cessive des  nourritures ,  quoique  bien  moins  çomplir 
quée,  arrive  cependant  à  produire  des  effets  analogue^. 
Or,  le  résultat  de  la  vie  est  ainsi  de  compliquer 
la  nature  des  corps  alimentaires^  de  les  mixiionner  et 
de  les  élaborer  dans  un  ordre  plus  composé  ;  car 
çertâ^iement  l'herbe  dont  se  repart  ce  bœuf  n'a jpoiii.^ 
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tous  les  principes  qui  constituent  de  la  cliair ,  de  la 
matière  cérébrale ,  etc.  Il  a  fallu  lui  donner  un  mou* 
vement  de  composition  organique  -plus  parfait  ^  au 
moyen  de  la  rumination ,  des  digestions  et  autres  éla-» 
borations  vitales.  Ce  mouvement  vital  ou  organisant  est 
inimitable  par  nos  moyens  physiques  et  chimiques, puis^ 
qu'au  contraire  Fanalyse  tend  à  simplifier  et  disgréger 
tous  les  élëmens  des  corps ,  à  les  ramener  à  leur  état 
d'Uolement'  où  ils  restent  sans  vie ,  sans  force  com- 
mune, sans  concours  d'action.  Ainsi,  les  opérations 
des  sciences  physiques  et  chimiques  tendent  dans  un 
^ens  directement  contraire  aux  actes  de  la  force  vitale: 
celle-ci  compose ,  et  la  chimie  décompose  ;  la  pre^ 
miére  construit  ou  engendre,  la  seconde  détruit  ou 
désorganise.  On  ne  forme  donc  point  un  homme  ou 
un  animal  par  la  chimie  et  les  expériences  physiques, 
puisqu-'au  contraire  on  le  tue  ,  on  le  divise.  Ainsi  les 
physiologistes  qui  croient  expliquer  les  opérations 
de  la  vie  par  la  physique  et  une  prétendu^  chimie 
vivante  (au  moins  dans  l'état  actuel  de  ces  sciences) 
marchent  donc  au  rebours<le  la  voie  qui  conduit  au  but. 

On  nesauraittrop  le  répéter,  lorsque  nos  expériences 
journalières  nousattirent  toujours  vers  des  explications 
de  mécanique  ou  de  physique  ordinaires  »  il  y  a  deux 
grands  règnes  dans  la  nature,  celui  des  matières  bru^ 
\es ,  uniquement  gouverné  par  les  lois  physiques  « 
chimiques  et  mécaniques  ;  celui  des  corps  vivans , 
organisés ,  qui  suivent  des  lois  d'uu  ordre  parficu-» 
lier.  Ces  lois  contrarient  souvent  celles  de  la  physique 
ordinaire ,  telles  que  l'attraction ,  la  gravitation ,  et  les 
affinités  chimiques;  elles  imprègnent  des  tissus  de 
facultés^  inconnues  aux  substances  inertes  ;  elles  don- 
nent la  sensibilité ,  la  motilité  et  différens  degrés  d'é- 
nergie à  des  parties  tant  qu'elles  sont  en  certains  états  ;; 
çlles  s'opposent  à  la  putréfaction  ;  elles  réparent  les 
brèches  de  l'organisme;  elles  expulsent  des  matières 
étrangères  à  la  composition  du  corps. 

\^  Ipis  de  l'organisme  sont  toujours  variables ,  io* 
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ooDstan tes  dans  leur  intensiië  ,  leur  durée,  leUr  mo-^ 
di6c2ition ,  parce  qu'elles  résultent  de  corps  changeans, 
instables  dans  les  proportions  dé  leurs  élémens  :  ainsi 
un  homme  n'a  point  à  tout  instant  la  même  force  de 
muscles, d'estomac,  de  cerveau, d'organessexuels, etc.; 
il  peut  devenir  malade  ;  il  est  ou  jeune  ou  vieux  ,  ou 
i  jeun ,  ou  bien  repu  ,  ou  épuisé  de  fatigues ,  de 
veilles,  etc.  ;  son  énergie  se  répare,  mais  elle  se  ^i»^ 
sîpe  ;  mille  passions  peuvent  l'agiter ,  troubler  la  di« 
gestion ,  le  cours  du  sang ,  etc.  L'habitude  modifia 
aussi  toutes  les  opérations  de  l'organisme. 

Les  lois  des  matières  brutes ,  au  contraire ,  sont 
fiies,  régulières,  uniformes,  calculableis  à  l'avance  ; 
une  pierre  lancée  mille  fois  en  l'air  n'en  devient  hi 
plus  légère  ni  plus  habituée  it  ce  mouvement  ;  une 
barre  de  fer  ne  devient  pas  docile  •  un  moulin  ou  une 
montre  ne  sont  pas  susceptibles  de  fatigue ,  n'éprou^ 
veor  pas  des  momens  d'abattement  ou  d  énergie ,  eic«, 
U  n  j  a  point  de  pathologie  ni  de  thérapeutique  pour 
des  substances  inertes  ;  rien  ne  se  passe  dans  Tépai»» 
Mar  d'une  statue  ou  d'un  roc ,  comme  dans  les  intes<* 
tins  d'un  animal  tourmenté  de  la  colique ,  et  l'on  sait 
bien  que  si  le  Vésuve  vomit  ses  laves ,  ce  n'est  point 
pdf  indigestion.  Mais  Ton  transporte  souvent  mal  à 

Î>ropos  lés  termes  d'une  science  dans  une  autre  :  ainsi 
e  peuple  dit  qu'un  homme  a  la  tête  volcanisée  ou  le 
cerveau  brûlé ,  le  sang  calciné ,  etc.  De  là  aussi  les 
fausses  images  qu'on  s'est  faites  jadis  des  propriétés 
des  médicamens ,  les  uns  incisifs  comme  de  petits  Oou- 
teaux ,  les  autres  apéritifs,  ou  qui  ouvrent  les  iMiiSSa^. 
ges,  etc. 

Avec  la  même  substance  alimentaire  (i) ,  l'orga-r 
nisine  peut  composer  des  matières  très-diverses ,  &\x 
nioyen  d'élaI)o rations  spéciales  ,  dites  sécrétions  ,  et 


(0  Alimenta  omnîetviuun  habeni ^dil  Pernel ,  <ic  «nfWiva 
oiedidnâ  ^  et  de  abattis  rerum  cousis ,  pag.  82,  édil.  7*.  Lug- 
<luni,  1602,  in-fol.  ^ 
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-par  l'interiiiédiaire  de  glandes  congloniérc^es  ou  d*aa^ 
très  appareils  particuliers.  •  In  uno  cibi  bolo  ,  omnes^ 
hominis  pentes  insunt  ^  dit  Paracelse.  Ainsi  le  coi*|)S 
humain  forme  de  la  hile  ^*  de  la*  salive ,  du  lait ,  des 
mucus  j  d!|S8  cérumens  odorans  ^  des  larmes  ^  des  sucs 
gastriques ,  pancréatiques ,  etc.  ;  tout  comme  Farbre 
donne  des  gommes ,  des  césines  ^  du  gluten  j  des  prîn« 
GÎpes  sucrés  ,  amylacés ,  des  sucs  laiteux ,  de  l'huile 
grasse  ou  de  l'huile  volatile  ;  tel  sécrète  une  substance 
empoisonnante  ^  tel  autre  une  sève  exquise  ;  la  vipère 
d  son  venin ,  la  torpille  son  électricité  ;  cette  salive 
douce  et  bienfaisante  du  chien  sur  un  ulcère  qu'elle 
aide  à  cicatriser  ^  devient  un  horrible  ferment  d'hydro^ 
phobie  dans  le  chien  enragé  ;  ainsi  les  humeurs  les 
plus  salutaires  peuvent  se  transformer  en  substances 
délétères^  ou  réciproquement  j  selon  l'état  de  santé  ou 
de  maladie  (i).  A  côté  de  la  vigne  qui  produit  de  doux 
raisins  y  nattront  la  ciguë ,  l'aconit  ^  l'ail  ^  empreints  de 
sucs  ou  fétides  ou  malfaisans  ;  donc  les  menées  élq* 
m^ens  organiques ,  diversement  composés ,  produisent 
des  substances  très-différentes  par  le  seul  mode  d^or^ 
ganisation  ,  et  même  se  convertissent  souvent  l'un  en 
l'autre.  11  n'en  est  point  ainsi  des  matières  brutes. du 
règne  minéral ,  dont  chaque  molécule  est  fixe  dans  sa 
nature.  Toujours  le  fer ^  le  soufre,  l'alumine^  sous 
quelque  forme  ou  cono^binaison  qu'ils  s^'enchainent  j 
conservent  leur,  type  indélébile»  et  peuvent  être  ra- 
menés à  leur  état  primitif  de  simplicité*  L'organisme , 
âu  contraûre^  se  détruit  s'il  est  rappelé  à  ses  simples 
élémens  constitu^nB ,  tels  que  earbone ,  hydrogène  | 

• 

(i)  Moha^ï} ,  Mém. Âcad.  Sic.j  1766,  pag.3i5  et  suîv.^ciie 
des  humeurs  devenues  très-virulenles  dans  des  bœufs  trés-falÎT 
gués.  Gela  est  î^rrivé  aussi  à  des  oies.' Selon  Duhamel^  ibidem j 
le  sang  de  bœuf  fatigué  par  des  murches  excessives  est  comme 
putréfié  ',  ce  sang  ;  appliqué  sur  la  peau  d^une  femme  ;  lui  causa 
un  érysipèlC;  et  ensuite  gangrène  avec  fièvre  putride  ^  maligne^ 
iporielle  (  d'après  Ghaussier ,  pog.  27  et  28,  s^rla  Pustule  /?ia- 
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otygène^  azote ,  etc.  Cest  en  ce  petit  nombre  de  priri* 
cipês ,  en  effet,  que  toutes  les  variétés  imaginables  de 
strticture  et  de  composition  des  êtres  se  résolvent  dans 
leur  dernière  analyse ,  soit  chimique^. soit  spontanée, 
.  par  la  putréfaction  ,  suite  de  la  mort.  Le  minéral  ^  au 
contraire,  n'étant  point  une  association  organique^  ne 
dissocie  point  ses  élémens  par  putréfaction* 

Quelles  que  soient  les  difierences  entre  les  corps 
animés  et  les  matières  brutes ,  bien  que  les  lois  de  la 
vie  régissent  les  premiers  autrement  que  ces  dernière»^ 
les  animaux  et  les  végétaux  ne  sauraient  se  soustraire 
complètement  à  Teffort  des  puissances  physiques.  La 
vie  est  une  lutte  contre  celles-ci  ;  tantôt  elle  est  pré- 
dominante, comme  dans  la  jeunesse  ;  alors  elle  aspire 
à  fortifier ,  à  agrandir  le  corps  ;  elle  le  défend  avec 
succès  contre  les  influences-  meurtrières  du  monde 
physique.  Le  jeune  homme  résiste  aux  intempéries 
(les  saisons  ;  il  brave  même  parfois  le%;  élémens  eon^ 
jurés  ;  pour  lui 

lu  été  n''a  point  de  feux ,  l'hiver  n'a  point  de  glacés. 

Mais  lorsque  celte  force  interne  s'est  amortie  par  sla 
durée  i  et  qu'elle  commencé  à  user  lés  ressorts  de 
l'organisme ,  dans  la  vieillesse  ^  les  puissances  physi- 
ques du  monde  extérieur  reprennent  graduellement 
leur  empire  naturel.  Chez  le  vieillard  les  humeurs  re- 
tombent vers  les  parties  les  plus  déclives  du  corps,  la 
circulation  languit,  Tassimilation  est  imparfaite ,  les 
vaisseaux  s'engorgent,  tout  s'obstrue,  se  délabre, 
tombe ,  comme  les  cheveux ,  les  dents ,  etc.  ;  le  corps 
n'est  plus  qu'une  forteresse  démantelée  par  les  ans  ; 

JYascentes  morimur  ^finisque  ab  origine  pendeu 

Voilà  donc  encore  une  différence  remarquable  entre 
les  puissances  physiques  et  la  force  vitale  ;  celle-ci  ne 
subsiste  que  pendant  un  temps  déterminé  dans  un 
ordre  de  matières  con>posées5  c'esl ,  si  l'on  peut  dire, 
line  flamme  quibrille  tant  qu'elle  adessubstances  com- 
bustibles à  sa  disposition  j  mais  qui  ne  laisse  plus  que 


a 
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des  oendresct  de  la  fumée  après  avoir  lout  consume,  fi^ 
même  la  force  vitale  emploie  tous  les  matériaux  propres 
m  son  aliment ,  à  son  soutien ,  puis  les  ayâUt  usa  ,  dé* 
composés ,  elle  les  restitue  à  la  nature  universelle. 

Amsi  la  vie  n'étant  qu'utie  force  spéciale  d'un  sys- 
tème de  combinaison  organique ,  ne  peut  pas  sur- 
monter  toujours  le  puissant  em>rt  du  monde  physique 
ui  l'environne  t  La  puissance  qui  anime  thomme^ 
it  Hippocrate  ^  ne  sat^ait  être  supérieure  à  celle  dt 
t  univers.  Il  faut  donc  succomber  devant  cette  nÀ»» 
feiié  physique^  permanente,  qui  entratnela  masse dn 
moxule* 

Constance,  uniformité,  lois  générales ,  perpetnellesi 
invariables,  voilà  ce  qui  maintient  les  matières  bh^si'» 
ques  dans  leur  fixité  ,  ce  qui  consacre  leur  auréei 
leur  immobilité  ,  et  cette  inertie  radicale  ,  originelle, 
qui  les  fait  résister  à  tout,  qui  les  rend  indifférentes 
au  mouvement ,  au  repos.  Au  contraire ,  les  créa-* 
tures  organisées  sont  dans  un  mouvement  perpétuel 
de  flux  et  de  variations  \  tantôt  jeunes  et  croissantes, 
tantôt  vieillies  et  dépérissantes,  elles  s'incorporent  sans, 
cesse  de  la  nourriture  et  sans  cesse  rejettent  des  super* 
fluiles  excrémentitielles  :  tandis  qu'une  partie  se  ré* 
pare  ,  une  autre  s'use.  Les  forces  qui  les  animent  sont 
tantôt  exaltées  ,  agacées ,  exagérées  ;  tantôt  abattues , 
accablées  ;  un  être  succède  à  un  autre  ;  l'espèce  vit 
/par  cette  continuité  de  mouvemens  transmis ,  par  ce) 
usufruit  passager  de  l'existence.  Ainsi  chaque  être  se 
voit  à  son  tour  appelé  sur  cette  scène  dti  monde  pour 
y  luire  un  instant ,  et  se  replonger  éternellement  en- 
suite dans  les  sombres  horreurs  du  tombeau. 

Section  IV.  Des  deux  principales  facultés  de  la  me,  la 
motilité  et  la  sensibilité^  distinction  des  deux  modes 
de  vitalité^  organique  ou  végétative ^  animale  ou  sen* 
sitiye.  Des  élémens  propres  à  chacune  et  elles. 

Indépendamment  des  fluides  nécessaires  au  jeu  de 
Torganiisme  et  principale  sotirce  de  la  réparation  de 
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.toutes  les  parties  solides ,  celles-ci  sont  constituées  de 
trois  éléœens  fondamentaux  ^  dont  la  complication 
sert  à  tout  l'édifice  des  créatures  vivantes. 

Ces  trois  élémens  sont,  i^«  le  tissu  cellulaire,  ou 
aréolaire  et  lamelleux ,  composé  d'une  infinité  d'utri^ 
cules ,  ou  cellules ,  divisées  par  des  lames  qui  les  se-» 
parent  plus  ou  moins  entre  elles,  sans  empécber' 
tontefois  leurs  communications  les  unes  avec  les  autres  ; 
c'est  une  sorte  de  structure  spongieuse  qui  peut  s'épais-» 
sir  et  s'allonger  tantôt  en  surfaces  planes  pour  former  des 
membranes^  des  tuniques  ou  enveloppes,  ou  des  apo« 
névroses  ;  tantôt  se  disposer  en  vaisseaux ,  ou  tuyaux 
et  canaux  diversement  ramifiés ,  ou  même  se  durcir 
et  s'étendre  en  petits  filamens  qu'on  nomme  fibres  ; 
car  la  macération  peut  à  la  longue  résoudre  toutes  les 
parties  dures,  cartilages,  tendons,  ligamens,  aponé-* 
vroses,  et  jusqu'aux  os,  en  une  cellulosité  plus  ou 
moins  spongieuse  :  aussi  ce  tissu  est  comme  la  matricef 
dans  laquelle  germent  tous  les  autres  organes  ;  il  en-^ 
veloppe  toutes,  les  parties  ;  ^r  il  constitue  les  mem-^ 
J)ranes  propres  des  nerfs,  du  cerveau ,  des  viscères 
intestinaux  ,  même  des  muscles  et  de  leurs  faisceaux 
fibreux  ;  il  forme  la  peau ,  les  tissus  membraneux  des 
intestins,  enfin  toutes  les  tuniques  séreuses,  syno- 
viales, etc. ,  tout  ce  corps  spongieux  ou  muqueux  dé* 
crit  par  Bordeu  ;  il  devient  le  siège  et  la  communicatioa 
de  tous  les  systèmes  organiques ,  le  lien  de  leurs  cor- 
respondances ,  le  foyer  d'absorption  et  d'exhalation  du 
système  lymphatique ,  l'intermédiaire  des  métastases 
subites ,  de  tous  les  flux  et  reflux  qui  s'opèrent  soit 
dam  les  maladies ,  soit  dans  les  révolutions  des  âges  et 
lëtat  de  santé.  C'est  aussi  d'un  tissu  cellulaire  que  sont 
formés  tous  les , végétaux  :  tantôt  il  est  simple  chez  les 
algues ,  les  champignons ,  les  lichens ,  et  autres  aga* 
mes;  tantôt  il  s'allonge  en  tubes,  en  fibres,  en  vais- 
seaux longitudinaux  diversement  entrelacés  chez  les 
tnonocotylédones  et  les  dicotylédones.  Chez  les  ani- 
maux les  plus  simples,  les  polypes^  les  zoophytes  eu 
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général ,  l'organisation  pulpeuse  n'est  constituée  c|uë 
d'un  tissu  cellulaire  extrêmement  mollasse,  et  ce  n*est 
que  peu  à  peu  qu'U  s'y  forme  des  fibres  et  des  rais- 
seaux  chez  les  vers,  les  mollusques ,  puis  dans  tous  les 
animaux  d'une  texture  plus  solide  et  plus  compliquée* 

a^.  Le  tissu  musculaire  ou  la  fibre  charnue,  à  propre- 
ment  parler ,  doué  de  là  faculté  contractile  dans  l'état 
vivant  y  est  un  assemblage  ou  faisi^au  de  filameiis  plus 
ou  moins  épais,  susceptibles  de  se  crisper ,  de  se  res- 
serrer par  l'impression  que*  font  sur  eux  des  irritàns 
mécaniques  ou  chimiques  ,  ou  de  se  relâcher ,  de 
s  étendre  par  des  débilitans ,  des  sédatifs.  Cette  sub^ 
stance  parait  être  formée  dans  le  sang,  sous  le  nom  de 
fibrine ,  laquelle  vient  se  distribuer  ou  s'organiser  dans 
le  système  musculaire  des  animaux  p  et  dans  les  appa-> 
reils  fibreux  des  autres  organes ,  tels  que  les  vaisseaux, 
les  tuniques  des  intestins ,  de  la  vessie ,  de  TestomaC , 
etc.  La  fibre  végétale  est  bien  moins  irritable. 

5^.  La  pulpe  médullaire,  sorte  de  bouillie  épaisse , 
blanchâtre  ou  grisé,  conteniie  soit  dans  le  cerveau ,  soit 
dans  la  moelle  spinale,  soit  dans  les  nerfs,  est  renfermée 
dans  le  névrilème  ou  dans  une  membrane  spéciale. 

La  nature  de  la  pulpe  médullaire  est  identique  dans, 
toutes  les  parties  du  système  nerVeux  ;  elle  paraît ,  aa 
microscope,  composée  d'une  multitude  de  petits  glo- 
bules aggloméœs  et  juxta-posés. 

M.  Vauquelin  l'a  trouvée  composée  d  eau  80  par- 
ties ,  d'albumine  dans  un  état  de  demi-coagulation 
7,0,  de  phosphore  i,5o,  d'osmazome  i , 1 3 ,  de  ma- 
tière grasse  ,  blanche  et  cristalline  /^,5^,  d'une  sembla- 
ble matière  grasse ,  mais  rouge  0,^5,  d*un  peu  de  sou- 
fre et  de  quelques  sels,  comme  des  phosphates  de 
chaux ,  de  potasse ,  de  magnésie  et  du  muriate  de  soude 
doilnant  ensemble  5, 1 5.  La  moelle  allongée  et  spinale 
est  formée  des  mêmes  principes ,  ainsi  que  le  cervelet, 
quoique  celui-ci  donne  beaucoup  plus  de  matière 
-grasse,  mais  moins  d'albumine,  d'osmazome  et  d'eau  ; 
il  présen^te  aussi  du  phosphore  et  du  phosphate  de 
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potasse.  Les  nei  fs^  composée»  des  luéuies  elemens  que 
le  cerveau  ,  montrent  moins  de  matière  grassç  et  plus 
d'albumine  ;  ils  ont  très-peu  de  la  substance  bleue 
ou  verdâtre  qui  teint  la  partie  corticale  du  cer^ 
veau  (i). 

Cette  substance  médullaire  ne  se  dissout  bien  que  • 
par  les  alcalis  ;  mais  le  névrilème ,  ou  Tenveloppe  des 
nerfs  est  mis  à  nu,  et  celui-ci  n'est  di^soluble  que  par 
les  acides,  parce  qu'il  est  de  nature  gélatineuse  comme 
les  autres  membranes.  La  pulpe  nerveuse ,  et  l'enve- 
loppe qui  la  contient ,  sont  donc  de  nature  fort  diffé' 
rente  :  la  première  jouit  seule  de  la  faculté  de  sentir , 
comme  Font  prouvé  Zinn  et  Heuermann ,  contre  l'an* 
cienne  hypothèse  de  Van-Helmont ,  de  Pacchioni  et 
de  Bagliviy  qui  plaçaient  le  sentiment  dans  les  mé- 
ninges du  cerveau  et  les  -prolongemens  de  la  pie- 
inère  (a). 

Cette  unité  de  l'élément  nerveux  dans  toutes  les  ré- 
gions du  système, fait  qu'il  possède  par-tout  les  mêmes 
facultés  de  sensibilité;  car  même  si  l'on  coupe  un  nerf, 
il  ne  reçoit  plus  du  cerveau  ,  ou  de  la  moelle  spinale, 
les  déterminations  de  la  volonté  :  néanmoins  si  l'on  ir^ 
rite  encore  ce  nerf  séparé  du  grand  centre  de  la  vi&, 
il  communique  inférieurement  l'eicitalion  aux  muscles 
dans  lesquels  se  rendent  ses  rameaux ,  ainsi  que  l'ont 
démontré  Reil  et  Prochaska  (3).  La  niême  substance 
médullaire  du  cerveau  se  remarque  si  manifestement 
dans  les  nerfs  qu'on  peut  l'en  exprimer  dans  le  nerf 
optique,  par  exemple,  ainsi  que  l'a  fait  Fallope;  ils 
sont  donc  le  cerveau  continué,  comme  disait  un  ancien 
Ç^émesius),  ou  plutôt  le  cerveau  n'est  que  le  nerf 
énormément  développé.  Les  nerfs  ne  grossissent  pas 
tons  en  s'approchant   du  cerveau ,  et  l'intercostal , 


(i)  AnnaL  du  Muséum  d^Hist.  Nat. ,  tom.  xvni,  pag.  2 1 2- 
^j^  Annal,  de  Chimie ^  tom.  lxxxi  ,  janvier  1812. 

(2)  Voyez  aussi  Lancisi  etFrëd.  Hoffmann. 

(3)  Opéra  minora.  Vienn. ,  1800,  2  vol.  in-8*. 
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par  exemple  ,  offre  des  cordons  plus  renflés  en  des- 
cendant au  thorax  (i). 

Cette  pulpe  est  douée  elle  seule,  à  Tétat  de  vie , 
de  cette  étonnante  faculté  de  sentir  ,  qui  imprime 
le  premier  mouvement  et  la  vie  aux  dîfiérens  appa- 
reils organiques  des  animaux.  Tantôt  réunie  en  niasses 
considérables,  de  formes  doubles  avec  des  entre-croi- 
semens,  comme  à  Fencéphale  et  à  la  moelle  épi- 
liière>  tantôt  distribuée  à  toutes  les  parties  da  corps, 
en  filets  ou  cordons,  diversement  disposés,  multi- 
pliés, tissus  en  plexus ^  en  réseaux,  etc.,  la  pulpe 
médullaire  répartit  le  sentiment  dans  toute  Téconomie, 
même  dans  les  portions  les  plus  dures ,  comme  les  os, 
les  dents ,  lorsquune  excitation  prolongée  y  développe 
davantage  le  mouvement  organique  ou  une  inflam- 
mation. Cette  faculté  peuts^user  par  la  continuité  de 
son  action,  s'éteindre  par  la  compression,  la  scfc- 
tion  d*un  nerf;  elle  est  interrompue  dans  le  sommeil 
et  par  de  grands  froids,  par  les  substances  narcotiques; 
elle  peut  aussi  s'exalter^  soit  par  le  défaut  d'emploi , 
soit  par  un  afflux  d'irritation.  Toutefois ,  il  y  a  des 
sensations  locales  qui ,  ne  se  transmettant  pas  au  cer- 
veau ,  ne  donnent  aucune  perception. 

Le  tissu  cellulaire  ou  aréolaire  est  la  base  essen- 
tielle de  l'organisation  chez  toutes  les  créatures;  il  y 
a  ménae  un  grand  nombre  de  végétaux  (algues,  li- 
chens ,  champignons)  et  d'animaux  (infusoires,  po- 
lypes, zoophytes)  qui  ne  sont  constitués  que  par  le 
seul  système  cellulaire  ou  spongieux.  L'absorption  est 
la  principale  faculté  de  ce  tissu,  qui  semble  se  nour- 
rir ,  s'accroître  ainsi  par  imbibition.  C'est  au  milieu 
de  ce  tissu  mollet  que  sont  placés  tous  les  autres  tis- 
sus organiques  des  animaux  ;  car  il  les  envelop|)e ,  les 
fomente,  leur  prépare  la  nourriture^  ou  éliabore  les 
fluides  lymphatiques,  muqueux ,  graisseux  ou  adi- 
peux qui  doivent  réparer  l'organisme,  cidatriser  les 


•■ 


(i)  MoNuo',  on  licrifes,  p:ig.  ^<j5. 
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ptateSi  former  les  bourgeons  charnus,  pour  icni- 
placer  les  pertes  de  substance  ^  etc.  Enfin  l'énergie  vî-' 
taie  (le  cet  appareil  est  très-puissante  et  la  dernière  à 
s  éteindre;  il  domine  surtout  dans  les  embryons  ou 
Fœtus,  dansTenfance  de  tous  les  êtres,  tandis  qu'il 
's'oblitère  et  perd  son  activité  chez  les  vieillards.  U 
jouit  par  lui-même,  et  indépendamment  des  fibres 
ou  des  nerfs  qu'il  peut  recevoir  dans  l'économie  ani- 
male y^'une  faculté  contractile ,  ou  tonique  pHftica-^ 
liére  :  sorte  de  motilité  moins  apparente  et  moins 
vive  que  celle  de  la  fibre  hiusculaire ,  mais  qui  n'en  est 

F  as  moins  une  faculté  vitale  très-remarquable,  dont 
action  est  spontanée,  indépendante  de  notre  volonté, 
et  inapercevable  à  notre  sentiment ,  car  elle  s'exerce 
même  pendant  le  sommeil  et  à  notre  insu. 

La  tonicité  du  tissu  cellulaire  est  appelée  aussi  ton 
par  Stahl^  ou  tension  vitale;  ou  contracrilitc  fibrillaire 
et  staminale  de  Bf .    Chaussier  (  vis  tnlœ  ceUulosœ  de 
Blumenbach)  :  c'est  un  état  inné  et  primordial  de  réé<* 
fierrement  plus  on  moins  fort  de  ce  'genre  de  tissu; 
son  excès  est  orgasme ,  éréthisme ,  crispation  i  sa  trop 
grande  faiblesse  devient   relâchement  oi\  flaccidité ^ 
laxité,  atonie  i  son  état  convenable  est  le  to/i,  Veutonie  .' 
alors  les  parties  conservent  tme  rénitence  moyenne , 
comme  dans  les  individus  d^âge  adulte  ;  les  fluides  s'y 
meuvent  avec  facilité  dans  les  réseaux  ou  les  aréoles  et 
utricules  lumineuses;  ib  ne  sont  nijpoussés  avec  trop  de 
violence  comme  vers  une  partie  enflammée  et  pblegmO' 
neuse,  nistagnans,  comme  dans  1  anasarque,  la  leUcO'^ 
phlegmatie.  Ainsi,  le  parenchyme  des  glandes ,  I<fs'  re- 
seaux capillaires  des  veiyies,  des  artères^  les  tissus  érectiles 
du  mamelon,  du  pénis,  du  clitoris ',  l^s  corruga lions 
de  la  peau  du  scrotum ,  le  mouvement  vèrn^iculnire 
et  péristaltiqtie  des  viscères,' Tacnôb   dés  Vaisseaux 
tbsorbans ,  1  absorption  par  les  -radicules  -  ou-  suçoirs 
cbyUféres,  etc- ,  toutes  ces  parties,,  quoique  dépour- 
vues de  fibres  musculaires ,  n'en  sont  pas  moins  douées 
d'une  force  tonique  sj>éciale  qui  lés  tait  agir,  contrac* 
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ter ,  frémir ,  se  resserrer  plus  ou  moins  lentement ,  ou 
qui  les  tient  dans  une  tension  favorable  au  jeu  de  la 
vie  ;  mais  cette  faculté  est  plus  développée  dans  la  fi- 
bre charnue  proprement  dite. 

U irritabilité  de  Glisson  et  de  Haller,  ou  contrac- 
tUilé  musculaire,  dite  myoùlité  par  M. .Chaussier, 
est  spécialement  Tapanage  de  la  fibre  des  muscles  ou 
du  cœur,  àes  intestins,  de  la  vessie,  des  artères ,  et 
autres  parties  fibreuses  animées  par  un  sang  rouge  et 
oxygéné  ;  certains  organes  des  plantes,  les  filets  des 
étamines  de  beaucoup  de  fleurs ,  les  articulations  des 
folioles  de  la  sensilive»  etc. ,  sont  pareillement  doués 
de  cette  irritabilité.  Elle  se  manifeste  par  un  resserre- 
ment subit  à  Toccasion  de  certaines  impressions  sti- 
mulantes :  on  appelle  paralysie  sa  suppression  ou 
son  anéantissement  ;  et  spasme  ou  convulsions  son  ex- 
cès. Ordinairement  l'irritabilité  devient  plus  vive  chez 
les  animaux  qui  respirent  le  plus  abondamment ,  tels 
que  les  oiseaux ,  les  mammifères,  les  insectes ,  et  sem- 
ble être  constamment  en  rapport  avfc  la  quanûté  d'o« 
xygène  absorbé,  car  on  respire  davantage  dans  de 

Srands  niouvemens;  elle  est  aussi  plus  forte  et  plus 
urable  daiis  les  jeunes  individus  que  chez  les  vieux. 
Le^  animaux  à  sang  froid  ou  qui  respirent  peu ,  tels 
que  les  reptiles ,  les  poissons ,  les  mollusques,  etc«  (i) , 
présentent  une  irritabilité  plus  faible,  çiais,  en  ré- 
compense, très -tenace  et  longuement  permanente 
•après  la  destruction  de  Findividu,  comme  on  le  re- 
marque dans  ces  animaux  après  leur  dissection  ;  tan- 
dis que  chez  les  espèces  à  sang  chaud  ,  elle  disparait 
presqtie  aussitôt  après  la  mort  et  le  refroidissement 
du  corps;  elle  répare  son  énergie  par  Tafflux  du  sang 
artériel  et  s'éteint  par  le  veuxeux.  Pareillement,  une 
forte  chaleur  épuise  et  dissipe  l'irritabilité  ou  la  tait 


(i)  Gkobg.  Tn)^«Rtro8i06^  Dissert,  phjrsica,  undèjiat  quod 
animalia  quœdam  vtisstf^ta  dià  moveeuitur^qumdam  "vero  mi-- 
nimèi  Jena  ,  i66G«  in'4^. 
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lan^^oir,  comme  on  se  sent  abattu  dans  Fardeur  des 
éîé^f  tandis  au'un  froid  ifaodéré  l'accrott  :  cependant 
un  froid  glacial  l'éteint  on  l'engourdit.  ENe  persiste 
aussi  plus  long-temps  chéries  individus  qui  succom- 
bent à  des  hémorrhagies ,  tandis  qu'elle  s'éteint  avec  la 
vie  chez  les  pestiférés ,  les  scorbutiques ,  les  plilhisi- 
qnes  y  les  individus  périssant  de  fatigues ,  d'une  vio- 
lente irritation,  d'une  affection  gangreneuse,  d'une 
forte  détonnation électrique.  (Les  plantes  perdent  aussi 
par  cette  commotion  tout  le  ton  de  leurs  parties ,  sui« 
vaut  l'expérience  de  Van  Marum.  )  Si  l'irritabilité  est 
accrue  par  désexcitons  chimiques  ou  mécaniques  sur 
le  muscle  même  ou  sur  un  nerf  qui  s'y  répartit,  elle 
s'épuise  bientôt  aussi  par  la  continuité  des  irritations^ 
an  point  qu'elle  y  devient  insensible  :  alors  elle  a  be- 
soin de  repos,  de  sommeil,  pour  récupérer  cette  fa*- 
culte. 

'    Divers  agens  éteignent  aussi  cette  faculté  contractile, 
comme  l'opium  ,  le  gas  hydrogène  sulfuré  ou  carbo« 
né,  des  poisons  narcotiques,  etc.  Ches  plusieurs  ani- 
maux à  sang  chaud ,  la  section  ou  ligature  des  nerfs 
3ui  se  rendent  à  des  muscles  paralyse  l'irritabilité 
ans  ceux-ci  ;  néanmoins  les  membres  amputés  des 
reptiles,  des  poissons  conservent  leur  irritabilité  mal- 
gré la  section  des  nerfs.  L'électricité  galvanique  s'e«- 
neree  quelque  temps  encore  sur  ces  parties  séparées. 
Ce  qui  distingue  Yirrifabilité  proprement  dite  de  la 
sensibilité  est  que    celle-ci  s'éteint  dés  la  mort  ou 
même  avant  la  mort  de  l'individu ,  tandis  c^ue  son 
irritabilité ,  ou  sa  contraciilité  musculaire  subsiste  en- 
core pendant  plus  ou   moins  de   temps.   Plusieurs 
physiolc^tstes y  Fouquet,  et  surtout  Cabanis  (i)  se 
sont  efforcés,  malgré  les  belles  recherches  de  Haller, 
de  rattacher  à  la  même  origine  les  causes  <lu  senti-^ 


« 


(i)  Du  Phys.  et  du  Moral  de  Phomme^HitU  des  sensai,  j 
tODh  I,  pag.  90t 
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nient  et  celles  du  moiivcuicnt  chez  les  atiimau'X* 
Toutefois  uovis  vqyons  rirritabiliié  seule  çbez  les 
plantes  »  et  diverses  parties  dos  aniiuaui  uniquement 
sensibles  sans  irritabiiité  ^  comme  les  nerfs  sont  sen- 
sibles sans  manifester  la  moindre  contractilité. 

Nous  remarquons 9  d'ailleurs,  que  plus  la  faculté 
bontraciile  musculaire  devient  énergique  pajr  l'effet  de 
l'exerèice  chez  les  individus  athlétiques ,  les  manou** 
vri«rs  et  hommes  de  force  t  plus  leur  faculté  sen- 
tante et  nerveuse  s'affaiblit  ^  s'éleint  ;  puisque  au  con- 
traire ,  les  hommes  de  cabinet  et  d'études  ,  les  fem- 
mes délicates  si  sensibles  ^  ne  1^  deviennent  tant  que 
par  l'affaiblissement  du  système  musculaire  et  par  la 
diminution  de  la  puissance  de  l'irriiahilité.  Telle  est 
encore  la  différence  observée  depuis  long-temps  en- 
tre les  nations  délicates  et  sensible»  des  climats 
chauds ,  et  les  peuples  épais ,  grossiers  et  robustes  des 
climats  froids.  Le  régime  qui  iiourrit  abondamment 
le  système  musculaire  ,  comité  les  alimens  de  àhatr 
et  de  graisse  9  .diminue  et  empâte  en  même  propor<» 
tion  le  système  nerveux ,  enveloppe  ses  extrémités  sen* 
tantes ,  ou  engourdit  son  activité.  Il  est  évident  que 
les  individus  encroûtés  d'uue  peau  épaistse,  tels  que 
les  animaux  pachydermes^ ont  le  tact  fort  obttis.  De 
même  les  personnes  trop  épaisses,,  à  fibres  musculaires 
grossières  et  racornies»  telle3.que  les  forts  de  halle ^ 
ont  leurs  nerfs  ensevelis ,  pour  ainsi  dire ,  sous  des 
chairs  pu  du  lard,  ou  détreinpés  dans  des  liquides 
trop  abondans  pour  qu^  les  contacts  soient  immé- 
diats. De  même  les  grands  individus  f  les  géants  et 
particulièrement  les  persoimes^à  cou  allongé,  comme 
chez  le^  autruches ,  les  oies,  ayant  Une  petite  tête,  le 
sang  n'est  pas  envoyé  abondamment  ni  très-échauffé 
k  leur  cerveau  ;  ils  sont  plus  pu  moins  lents  à  s'émou- 
voir et  souvent  slupides  ,  tandis  que  les  personnes  de 
^aeqrte  teiHe  et -à  cou  presque  nul ,  ont  la  réte  chaude , 
selon  Texpression  vulgaire,  et  une  irritabilité  prompte 
'à  s'émouvoir:  d'ailleurs,  quand  les  membres  sont.  pe« 
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ûls,   ils  montrent   plus  d'agiliié  ,  et   1  ensemble   du 
corps    présente  plus  d'uniië  de  vie. 

La  sensibilité  est  une  faculté  propre  au  système  ner- 
yeux  uniquement  ;  cette  puissance  excitatrice  (yisner^ 
^ca,  ac^accy est  sécrétée  parla  pulpe  médullaire ,  dans 
tous  les  points  où  elle  se  distribue  au  corp  des  ani- 
maux qu'elle  met  en  jeu.  Gomme  cette  pulpe  est  par- 
tout identique ,  la  puissance  excitatrice  dont  elle  dis- 
pose  constitue,  malgré  tant  de   divers  embranche* 
mens,  un  tout  unique  ,  gouvernant  la  machine  ani- 
male en  état  de  santé  avec  harmonie,  imité  de  cor- 
respondance^ synergie  dans  les  fonctions.  Quand  lasen- 
sibilitéestenipfoyée  avec  excès  dans  une  partie,  ellelan* 
guit  ou  diminue  dans  les  autres  organes  ;  la  plus  forte 
action  ou  impression  obscurcit  une  plus  faible  (i),  et 
plus  on  partage  cette  force  sensltive,  moins  chacun  de 
ses  actes  conserve  d'intensité.  Tantôt  la  sensibilité  de- 
vient   spéciale  pour  certaines  séries  d'impressions  , 
dans  des  appareils  particuliers  nommés  sens ,  tels  que 
Toeil  pour  les  couleurs  et  les  figures ,    l'oreille   pour 
les  vibrations  sonores  de  l'air  (et  de  l'eau  pour  1  ouïe 
des  poissons  \  etc.  Ordinairement ,  et  dans  le  rhy  thme 
régulier  de  la  santé,  ces  impressions  remontent  par 
des  cordons  nerveux  à  l'encéphale ,  centre  de  la  sen- 
sibilité et  foyer  de  la  perception ,  de  la   comparaison 
de  ces   impressions  ;  de   là   naissent ,   chez  les  ani- 
maux  les  plus  perfectionnés ,   des  idces^  des  juge- 
mens,   des  volontés   réfléchies,  ou  des  mouvemens 
instinctifs,  des  passions,  etc.  Ces  actes  cérébraux  re- 
flètent leur  action  sur  différentes  branches  de  l'appa- 
reil nerveux ,  soit  extérieurement  pour  des  actes  vo- 
lontaires du  système  musculaire  locomoteur  et  vocal. 


(i)  Duobus  doloribus  simul  obortis ,  véhementior  obscurat 
minorent;  sternuUUiones  singultum  solvunt ;  deliriuni  tremo* 
»ie*.  Aphor.  46 ,  sect.  in  et  sect.  vi.  -^Homo  altemis  patiens 
à^Uttem  linguœ  et  surdiiatem  aleeriiis  auris,  iià  ut  iùigua 
/ortl  sana  diun  auris  lœsio  persévérai  et  vicissùn,  BAnTHBS, 
de  Principio  viialihomin,  j  pag.  i6. 
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glîon^  avec  des  vaUseaux  sanguins  et  du  lîssu  cellulaire. 

Toutefois  cette  structure  interne  du  gangiioo    en 
fait  surtout  un  centre  de  renforcement  duquel  éma* 
nent  de  nouveaux  rameaux  nerveux,  plutôt  (jix*un 
foyer  cérébral  proprement   dit ,    comme   l'observe 
Scarpa  (i).  Et  en  effet ,  il  y  a  des  ganglions  daûs  les 
lierfs  de  la  moelle  épinière  et  des  sens,  appartenant 
ainsi  aux  organes  volontaires  et  au  système  dont  la 
sensibilité  est  très  ->  perceptible  au  moL  II  existe   pa- 
reillement des  nerfs  cérébraux  qui  n'excitent  aucun 
mouvement  volontaire,  comme    Tacousiique,   l'op- 
tique,  Tolfaciif,    etc..  y  bien   qu'ils  n'appartiennent 
point  au  système  des  ganglions.  Mais  nous  ne  parlons 
ici  que  de  rembranchement  général  connu  sous  le 
liom  de  grand  sympathique. 

Nous  avons  vu  que  la  sensibilité  du  cerveau ,  des 
sens  et  des  membres  se  fatiguait ,  s'usait,  se  consom-- 
raait  par  son  emploi,  et  que  ces  organes  extérieurs 
doubles  et  symétriques  tombaient  alors  dans  le  som* 
meil.  11  n'en  est  pas  ainsi  du  domaine  inléneur  des 
nerfs  trisplanchniques  ;  ils  ne  cessent  jamais  de  pré- 
sider à  l'action  du  cœur  pour  la  circulation  du  san^, 
à  la  respiration  ^   aux  fonctions  digeslives ,  et  conti- 
nuent toujours  à  réparer  les  perles  de  l'économie: 
aussi,  a}>rès  que  le  système  nerveux  cérébro-spinal  a 
cessé   ses  actes,    pendant  le   temps    du   repos,  il  a 
reçu  une  nouvelle  somme  de  forces  par  le  concours 
des  nerfs  trisplancbniques ,  ou  du  travail  de  la  nutri- 
tion résultant  de  leur  activité. 

Si  l'on  en  veut  des  preuves  encore  plus  manifestes, 
on  les  trouve  dans  ce  qui  se  passe  sur-le-champ  en 
diverses  occasions.  Un  homme  tombe  de  faiblesse  et 
d'épuisement  :  on  lui  fait  avaler  up  verre  de  vin  ou 
d'eau-de-vie;  aus&iiôt  il  se  ranime /avant  même  que 
le  torrent  de  la  circulation  ait  pu  envoyer  à  l'encé- 


■s 


t 

'  (i)  De:  Ncrvortan  gangliis  etplexibus,  Muttnœ,    17793  J^^ 
ffolhnger,  de  Stiiiciuiâ  nen'.  Argeiilor. ,  1782. 
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nn  nouveau  sang  réparateur  ;  mais  soudain  les 

trispldnchniqQ€6 y   suscités    par   celle  boisson, 

^  transmettent  une  nouvelle  énergie  vitale,  soit  a  la 
f  moelle  épinière,  soit  aux  autres  parties  du  système 
A  cérébro*-spiaal  avec  lesquelles  ils  ont  des  communi-* 
'*  calions  si  multipliées.  Qu'un  individu  prenne  inté* 
^  rieuremeni  un  poison,  aussitôt  toute  l'économie  e^ 
boulevei-sée  pareillement. 

Il  est  donc  vrai  de  conndérer  le  système  ganglio^ 
fiii|ue  (  ou  trisplanchnique )  comme  le  régulateur  de 
toutes  les  autres  fonctions  sensitives  extérieures;  il 
leur  envoie  ou  leur  retire  la  vie  en  quelque  sorte  à 
volonté;  il  les  anime,  les  éhranle  par  sympathie,  au 
moyen  des  nombreux  filets  de  correspondance  qui 
se  nouent  et  s'anast<Mnosent  avec  l'arbre  cérébro-spinaU 
Il  leur  transmet  ce  qu'il  éprouve,  et  ici  notis  voyons 
combien  les  métaphysiciens,  qui  ne  tirent  qne  de  nos 
u::^  extérieurs  tous  les  élémens  composant  rintelli- 
geoce,  connaissent  peu  l'homme  (r). 

Qu'on  nous  dise  pourquoi,  d'ailleurSi  l'ellébore  chez 
les  anciens,  ou  une  purgaûon  forte  nettoyant  le  canal 
intestinal  de  certaines  matières  dont  la  présence  sti- 
mulait yicieusemeni  le  système  nervettx  ganglionique, 
l'appelle  l'ordre,  la  netteté  du  jugement  au  cerveau 
de  plusieurs  maniaques  et  mélancoliqties?  D'où  ve- 
naient donc  ces  idées  bizarres  qui  troublaient  leur  iu«- 
telligence?  Comment  une  bile  noire  et  épaissie  in- 
spîre-t'clle  ces  pensées  tristes  et  sombres ,  ces  goûts 
misanthropiques,  cette  baine  profonde  delà  société, 
ou  ces  terreurs  de  la  mort^  ces  désirs  affreux  du  sui- 
t       I  I  ■■■         — — ^>»  I     I  ■      ^—1^»» *    ■      1 1  ■'  ■  » 

(i)  Sur  raclioh  réciproq^ue  de  la  t^ie  et  du  Bas-venlre, 
av^r^^Hippocrale  ,  Arélée ,  Galien  ,  Cœliiis  Auriflianns,  Gelse^ 
\ti,  médecins  arabes,  t\  YAO-Helmoat,.  l'ûieslu:» ,.  HofliuaDu, 
blaUl  j  Bacon  y  Jjaoaz.e^  Bordeu^  Re^a ,  Lorry  ,  d^  Morb.  eon- 
vevsioniôus  j  fie  Uaen  ^Scliroëder  ^  SloU^âeile.^  Grin^auâ,  Ca- 
J»aaUy  el^.  Schmucker,  Mélanges  dfchi9TÀrg,j.^>nu  i ,  o^crve 
que  les  plaies  de  tête  intluont  CQns^idéraJbleineiit  sur  le  sysléme 
-iligrslif.  Au§si  MeUger  ,  SloU  ,  Plt  nciz  ,  Lombard  ,  elç. 
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cide  !  Des  fous  n'ont  présenté  à  leur  mort  aucune 
sion  des  organes  encéphaliques ,  mais  tan(6i  des  cal* 
culs  biliaires,  des  squirrhes^  un  abcès  au  foie  on  à 
la  rate;  tantôt  des  varices  au  mésentère,  une  accu- 
mulation d'un  sang  épais  et  stagnant  dans  les  rameaux 
de  la  veine  porte ,  etc.  (i). 

Le  sysiènie  nerveux  cérébro-spinal  et  ses  dépen- 
dances consiiiu*  nt  un  ensemble  symétrique  formé 
départies  doublés,  se  distribuant  régulièrement  aux 
membres  et  à  tous  lés  organes  extérieurs  du  mouye- 
meni  et  du  sentiment  volontaire  qui  composent  les 
deux  moitiés  de  Tanimal.  AinM ,  par  cet  appareil 
nerveux ,  l'animal  jouit  des  fonctions  de  relation  p 
agit  ou  se  détermine  à  volonté  et  avec  plus  ou  moins 
de  connaissance ,  car  il  a[>erçoit,  au  moyen  des  extré- 
mités sentantes  correspondantes  à  son  sensorium  com» 
jniunep  les  impressions  qui  s'opèrent  à  l'extérieur  eC 
les  objets  qui  frappent  sou  économie.  Mais  ces  mou- 
vemens  de  la  volonté,  ces  impressions  des  sens  se 
consomment  ou  s'usent  par  la  continuité  de  leur  ac- 
tion ;  elles  se  lassent  et  s'affaiblissent  bientôt  au  point 
'de  ne  pouvoir  plus  s'exercer.  Alors  il  leur  faut  un 
repos  nécessaire,  un  sommeil  pendant  lequel  leur 
puissance  excitatrice  se  répare  et  regagne  son  activité 
.pour  mouvoir  et  /sentir.  Donc  la  vie  extérieure  ou 
les  fonctions  de  relation  sont  intermittentes,  et  dé- 
pendent d'un  principe  sensitif  susceptible  de  se  con- 
,  sommer  par  l'exercice. 

En  effet,  quelle  que  soit  la  sensation  éprouvée,  la 
puissance  de  sentir  s'use  et  se.  consomme  par  la 
continuité  de  son  action;  elle  renatt  ou  se  répare 
après  une  intermifsion  ou  un  sommeil.  Ce  fait  est 
non-seulement  évident  pour  les  organes  des  sens,  mais 

(i)  Voyez  BoNET,  Sepuichrttami  Morgaoni,  Sedib.  et 
Cous,  More.;  Libutava,  Phost,  Ouvert,  de  cadavres;  et 
les  observatiotts  de  Rûbert  Wiittt  ,  on  Servons  disorders , 
pag.  3o3  et  duiv.3  Loi^i^'f  ;  d^  MelancoUâ,  tom.  ii^  pag.  ifif 
et  8ulv. ,  etc. 
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mém^  pour  des  douleurs  internes,  puisque  le  gravier 
des  reins ,  ou  uu  corps  étranger  dans  notre  écono- 
mie,  dev/aient ,  parleur  présence ,  irriter  continuel- 
lement  les  parties  voisines  :  cependant  ces  douleurs 
ont  leur  lassitude,  elles  s'endorment  et  se  réveillent 
par  divers  monions.  On  a  vu  de  malheureux  crimi- 
nels s'assoupir  au  milieu  des  longues  tortures ,  et  des 
canouiiierss'eridormîr  profondément  près  des  batteries 
les  plus  foudroyantes,  par  excès  de  fatigue  (i). 

D'où  pense-i-on  que  vienne  quelquefois  ce  pro- 
fond ennui,  ce  besoin  de  s'occuper  et  d'éprouver  des 
émotions  fortes  au  spectacle  ou  ailleurs,  qui  se  rc-  ^ 
marque  chez  les  personnes  oisives?  C'est,  au  con- 
traire ,  de  la  trop  grande  accumulation  de  sensibilité 
chez  elles.  Une  feujmelette  délicate,  tout  le  jour 
étendue  mollement  sur  des  coussins,  ne  dépensant 
aucune  de  ses  forces ,  rassemble  en  elle  les  élémens 
de  toutes  les  passions;  bientôt  la  plus  petite  contrariété 
va  lui  causer  une  explosion  vivede  sensibilité.  Dans  son 
désœuvrement,  il  s'engendre  en  elle  mille  caprices 
divers,  mille  volontés  bizarres ,  pour  consumer  cet  excès 
de  fuculté  sentante  qui  tourmente  ses  nerfs ,  la  dis- 
tend de  spasmes,  suscite  des  vapeurs,  des  migraines , 
et  tout  le  cortège  des  maladies  nerveuses  des  gens  du 
monde.  Mais  que  cette  femme  si  sensible  soit  plon-- 
«gée  dans  la  misère,  réduite  au  sort,  rigoureux  des 

• 

(i)  De  même,  Taetion  des  médicamens  dépend  de  la  pré- 
sence' ou  de  la  rëaclion  de  la  sensibilité.  Pourquqi  les  cantfaa- 
rides ,  par  exemple ,  n'agissent-elles  pas  sur  le  cadavre.,  ni 
des  poisons  végétaux  ou  animaux?  C'est  que  la  sensibilité 
(  ou  rame ,  comme  s'expriment  les  Stahliens  )  n'existe  plus. 
Donc  les  effets  des  médicamens  résultent  de  Tâme  ^  ses  impres* 
ftions  de  crainte ,  ou  son  abstraction,  par  la  méditation,  chaa* 
gent  évidemment  les  effets  d'un  purgatif,  par  exemple. 

Voyez  Sauvagxs  ,  Dissert,  sur  les  médicamens  qui  affectent 
certaines  parties  du  corps  humain  plutôt  que  d^ autres.  Bor- 
deaux, 1752,  in-4^  Les  vésicatoires  n'agissaient  pas  sur  un 
maniaque  insensible  au  froid  en  hiver  {Jïano9.  Samlung., 
1755,  n*  84*  J 
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villageoises,  e(  obligée,  dès  le  matin,  de  saisir  la 
pioche  ou  la  houe ,  vous  la  verrez  bientôt  guérie  de 
ces  maux,  revêtir  les  formes  masculines,  avec  les 
fibres  dures  et  insensibles  des  laborieux  habitans  des 
campagnes. 

Ainsi,  quelque  nature  qu  on  suppose  au  principe 
sentant ,  il  s'use  et  se  reproduit  comme  les  corps  ma- 
tériels. D'autres  exemples  le  prouvent  encore  manifes- 
tement. Fixez  la  vue  sur  un  objet  très-éclatant ,  en- 
vironné d'obscurité  ,  et  portez  ensuite  vos  regards  sur 
une  sur&ce  uniformément  éclairée,  la  partie  de  votre 
rétine  qui  était  frappée  d'un  grand  éclat ,  ne  pourra 
plus  voir  qu'une  im^ge  noire ,  tandis  que  les  régions 
de  la  rétine  qui  n'ont  pas  dépensé  leur  faculté  visuelle 
en  regardant  l'obscurité,  verront  en  plus  alors.  Donc 
la  sensibilité  visuelle  s'use  plus  ou  moins,  donc  les 
impressions  épuisent  la   puissance  de  sentir.    Voilà 

.  pourquoi  la  vieillesse  n'en  conserve  plus  que  les  débris  • 
Ce  principe  excilatif  des  mouvemens  vitaux  s'em- 
ploie ,  se  consomme  à  la  manière  des  autres  substances* 
Donc  ,  moins  on  éprouve  de  sensations  ,  plus  01^  pos- 
sède de  faculté  pour  sentir,  comme  l'œil ,  par  exem- 
ple ,  aperçoit  la  plus  faible  lueur  s'il  est  habitué  aux 
ténèbres  ,  tandis  que  celui  qui  contemple  sans  cesse  le 

*  grand  jour  reste  peu  sensible  à  utie  moindre  lumière. 
Ainsi  l'enfance,  la  jeunesse,  dont  la  sensibilité  esC 

^  encore  neuve  et  faiblement  exercée ,  ont  des  sensa- 
tions plus  vives  ou  plus  fortes ,  des  mouvemens  volon- 
taires plus  continus  sans  fatigue;  ainsi  l'absence  d*une 
sensation  habituelle,  ou  d'un  mouvement  en  quel- 
que partie. ,  accumule  la  faculté  de  sentir  ,  donne  la 
puissance  de  se  mouvoir  à  la  moindre  impression*  Les 
individus  nerveux,  irritables,  sentent  beaucoup, 
vivent  beaucoup  en  peu  d'années  : 

Four  qui  compte  les  jours  d^une  vie  inutile  , 
L^flgedu  vieux  Priam  passe  celui  d^Hector  ; 
Pour  qui  compte  les  faits  ,  les  ans  du  jeune  Acbille 
/  LMgalent  )i  ?fcstor. 
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aussi  dcvionncnt-ils  vieux  de  bonne  heure,  en  mul- 
tipliant et  accumulant  leurs  sensations.  Par  l'excès 
de  sentiment  ils  deviennent  blasés  ;  il  faut  bientôt  de 
nouvelles  et  vives  impressions  sur  leurs  sens  amortis; 
la  fontaine  de  leur  vie  est  desséchée  ;  d'où  viennent  le 
d^oût  de  Texislence  et  le  suicide  :  lethumque  sibi 
infâmes  peperêre  ,  animasque  projiciunt. 

L'élément  excitateur  parait  se  réparer  dans  toutes 
les  parties  du  système  nerveux  par  la  nutrition ,  et 
surtout  au  moyen  du  sang  arténel  ou  oxygéné.  En 
eflFet ,  les  cordons  nerveux ,  outre  qu'ils  accompagnent 
constamment  les  artères  dans  leurs  trajets ,  reçoivent 
abondamment  des  artériolesqui,  sans  doute  ,  servent 
à  la  réparation  de  Fixement  médullaire  ou  nerveux  ; 
l'encéphale  est  pareillement  pénétré  ,  surtout  dans  sa 
portion  cendrée  ou  grisâtre  ,  d'une  multitude  de  ranii- 
ticalions  de  vaisseaux  artériels  qui  forment  environ  le 
sixième  de  la  masse  totale  du  sang  chez  l'homme.  Là 
où  le  sang  afilue  par  suite  d'une  irritation  y  la  sensi- 
bilité s'exalte  (i)  :  aussi  les  animaux  pou'rvus  d'un  sang 
chaud  f  et  exerçant  une  respiration  aoondante  »  comme 
les  mammifères  et  les  oiseaux ,  jouissent  d'une  plus 
grande  sensibilité,  et  d'un  système  nerveux  plus  déve- 
loppé que  tous  les  autres.  Au  contraire  ,  le  sang  noir 
ou  veineux,  privé  d'oxygène  ,  éteint  la  sensibilité  ner- 
veuse f  et  engourdit  l'action  cérébrale.  Tant  que  la  res- 
piration continue  enfin  ,  et  que  le  sang  artériel  vient 

(i)  Toute  irritation,  tout  échaun'enient  excessifs  peuvent  déve- 
lopper une  qualité  vénéneuse  dans  la  plupart  de  nos  humeurs. 
rojrez  Fréd.  Hoiïinann  ,  de  Purganiibus  post  iram  veneno, 
Albinus  a  vu  un  enfant  empoisonné  par  le  lait  d'une  nourrice 
en  colère.  Le  sang  sortit  à  cet  enfant  par  ia  bouche,  les  yeux , 
les  narines ,  les  oreilles  et  Fanus. 

Beaucoup  d^obser  va  lions  prouvent  que  la  saliv«  des  animaux 
furieux  devient  vénéneuse^  comme  celle  des  chiens  très-irrités, 
on  enragés ,  ou  même  seulement  échauilés. 

G^est  sans  doute  encore  à  la  même  c^use  qu^il  faut  aliribuer 
raclion  nuisible  à  distance  que  développeiri  les  maladies  ai- 
guës  qu^on  nomme  contagieuses.  En  cÔet ,  les  excréuiens  ; 
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abreuver  le  système  nerveux ,  Fanimal  peut  continuer 
l'exercice  de  ses  (onctions  de  la  vie  de  relation.  Ainsi, 
lorsqu'on  opère  la  section  des  nerfs  pneurno-gastriques, 
comme  l'a  fait  M.  Dupuytren ,  le  sang  aborde  vaine- 
ment aux  poumons  pour  s'y  oxygéner  ;  celte  oxyg?na- 
tion  n'a  pas  lieu  ;  le  sang  y  demeure  veineux  ,  im- 
propre à  réparer  la  vie,  faute  de  l'influence  nerveuse; 
de  même  ;  la  digestion  ne  s'opère  plus  dans  l'esto- 
mac après  la  section  des  nerfs  qui  animent  ce  viscère. 

Par  un  effet  réciproque  ,  le  système  nerveux 
cesse  d'agir  quand  son  élément  sensitif  n*est  plus  re- 
nouvelé au  moyen  du  sang  artériel.  Aussi  Legalloîs, 
dans  ses  Expériences  sur  le  principe  de  la  vie,  montre^ 
t-il  que  le  cœur  reçoit  sa  faculté  motrice  de  la  moelle 
spinale,  et  que  cette  moelle  ne  s'entretient  dans  l'activité 

Îue  parla  respiration  qui  lui  fournit  du  sang  artériel. 
>onc  le  jeu  de  la  vie  présente  un  cercle  d'harmo- 
^nie  ;  le  nerf  a  besoin  du  sang,  et  le  sang  ne  peut  bien 
s'oxygéner  ,  se  vivifier  sans  le  nerf,  pour  compléter 
ainsi  la  chaîne  réciproque  d'action  qui  entretient  le 
mouvement  d'unité  ,  la  réparation  à  côté  de  la  con- 
sommation. Aussi  dans  les  animaux  qui  s'engourdis- 
sent par  le  froid  ^  la  sensibilité  et  la  contractilité  s'é- 
teignent en  même  proportion  que  la  respiration  dimi- 
nue ,  et  ces  facultés  sont  d'autant  plus  exallées  chez 
les  mammifères  et  chez  les  oiseaux  surtout,  que  la 
respiration  devient  plus  intense,  et  l'oxygénation  du 
sang  plus  complète.  Par  ces  résultats  l'on  voit  que  le 

riialeine  ,  Touverlure  d'une  tumeur ,  d'uire  parotide  chez  les 
personnes  infectées  de  peste ^  de  typhus,  de  fièvre  jaune,  de 
variole ,  etc. ,  communiquent  plus  sûrement  ces  affections 
transmissibles que  ne  le  ferait  l'ouverture  de  leur  cadavre;  voilk 
d'où  vient  aussi  ce  proverbe  :  morte  la  bêle,  mort  est  le  venin; 
ce  qui  n'est  pas  toujours  vrai.  Néanmoins  les  maladies  chro- 
niques dans  Ie8quelies\>n  ne  voit  pas  ce  grand  développement 
de  chaleur  et  d'énergie  vitale  sont  peu  ou  point  contagieuses , 
tandis  que  les  affections  très-aiguës  le  sont  presque  toutes.  Le 
froid,  qui  diminue  ou  enraye  les  mouvemens  organiques  ;  Vop- 
pose  également  aux  contagions  avec  succès. 


ce   LA   PUISSANtÇ   VITALE.  h5f 

tcHMt  f  qui  présente  le  sang  à  Toxygcnaiion ,  et  lerivoie 
au  système  nerveux  comme  à  tout  le  reste  de  Tëcono- 
mie ,  et  que  le  cerveau  >  principal  foyer  du  système 
nerveux ,  régulateur  de  la  machine  animale  >  sont  les 
deux  organes  prépondérans  »  le  vrai  duumvirat  qui 
gouverne  le  corps  humain  par  le  moyen  du  sang  arté- 
riel et  de  la  pulpe  médullaik*e  ou  nerveuse. 

Comment  comprendre  ^  en  effet ,  que  des  monstreé 
acéphales  y  et  celix  même  qui  sont  privés  de  moelle 
épinière ,  puissent  subsister  quelque  temps  si  les  ra<« 
nieaux  nerveux  ne  vivaient  point  par  eux-mêmes?  Des 
tortues  et  d'autres  animaux  à  sang  froid  peuvent 
exister  pendant  plusieurs  semaines  après  qu'on  leur  a 
enlevé  la  cerveau  ;  ils  exercent  même  beaucoup  de 
niouvemens  volontaires  en  cet- état  ^  et  leurs  fibres 
niusculaires  se  contractent  pendant  long^temps  ;  elles 
conservent  leur  excitabilité ,  ou  une  sensibilité  locale, 
lorsqu'on  les  stimule  ,  quoique  séparées  du  dorps  de 
Tanimal  et  hors  de  l'influence  cérébrale  ou  spinale» 
Leur  circulation  capillaire  persévère  quelque  temps 
aussi  y  quoique  le  cœur  .soit  arraché  ^  avec  ses  gros 
troncs  artériels  (i).  Il  parait  donc  s'établir  un  colh-* 
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(i)  On  lit  de;  nombreuses  observations  de  fœtus  anencé- 
)>hales  ou  de  mDnstres  aui  néanmoins  onl  védu  quelque  temps. 
Ainsi  le3  Mémoires  de  FAcndemie  des  ^diences  en  rapportent 
plusieurs  exemples.  Ëauvel^  en  17.11  ^  y  cite  un  fœlus  né  à 
terme ^  qui  vécut  deux  heures  sans  cerveau^  ni  cervelet^  ni 
taioclle  épinière.  Méry  disséqua  de  même  un  autre  fœlus  mdle 
sans  cerveau  y  ni  cervelet  y  ni  moelle  epinicre ,  qui  vécut  vingt* 
une  heures  et  qiii  prit  quelque  nourriture.  Les  méninges  for» 
maienl  seules  le  canal  dans  les  vertèbres.  Dans  un  aiiire  fœ- 
tus à  ternie  ,  sans  cerveau  ni  Cervelet ,  Méry  renconti'a  un  pe- 
tit filet  de  moelle  spinale.  Une  Bile  i^ée  sans  <icrveau  ^  ni 
moelle  allongée  ^  ni  nerfs  olfactifs  ^  vécut  quinze  heures  et 
périt  dans  des  convulsions  épileptiques  (  Conimenf*  Leipzig,  y 
tona.  XVII  y  page  628).  J.  J.  Sue  a  disséqué  un  fœlus  â  terme  ^ 
privé  de  cerveau  y  dé  cervelet  et  même  de  canal  vertébral } 
cependant  il  y  avait  les  dix  premières  paires  de  nerfs  et  les 
cervicales ,  les  dorsales ,  les  lombaires ,  les  sacrées.  L'enfant 
avau  vécu   sept  heures  {Mém.  sur  la   Fitaliu^.,  Journal  de 
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tnerce  intime  entre  l'arUre  de  la  circuiaûoTi  et  celui  d^ 
la  sensibilité  «  «puisque  tous  deux  se  i*éunissent  et  s'ac-» 
compagnent  jusque  dans  leurs  moindres  subdivisions 
par  une  société  perpétuelle  (i).  On  observe  aisément  g 
chez  les  fœtus  et  les  enfans  nouveau-nés^  les  veines^ 
qui  rapportent  le  sang  des  nerfs  (2). 

Plus  les  nerfs  auront  d'énergie ,  plus  ils  exciteront 
ie  cœur  et  le  mouvement  circulatoire ,  lequel ,  à  son 
tour  y  envoyant  plus  de  sang  oxygiéné  à  Farbre  ner- 
veux,  le  nourrira,  Tagrandira  davantage.  Aussi  re- 
marquons-nous que  les  animaux  à  sang  cbaud  ,  à  res* 
piration  vaste  ,  à  système  circulatoire  très-complet  ou 
double ,  comme  les  oiseaux  et  les  mammifères ,  ont 
lin  système  nerveux  bien  plus  développé  et  plûséner^ 
fjique  que  les  classes  à  sang  froid  ,  à  respiration  et  cir- 
culation lentes,  imparfaites ,  eomme  cbcÂles  reptiles  et 
les  poissons. 

Ainsi  lorsque  l'activité  de  la  respiration  et  de  Ja  cir- 
i^ulationest  considérable,  commedans  la  jeunesse,  celte 

fièvre  de  la  vie,  la  sensibilité  s'exalte  prodigieusement. 

I  -  ..--.-  — . ■ — .^-. —  - ^-  ^    ■- .  -      ,   ^  ^        .    ^         ^  ■ ,. 

PlijFs. ,  1798  ;  mars  ,  pag.  228).  11  suit  de  plusieurs  autres  faits 
analogues  que  la  force  organique  qui  avait  présidé  au  dévelop- 
pement de  ces  kcius  nMmanait  pas  de  leur  cerveau)  la  raoefle 
épinièrc  parait  se  trouver  plifs  constamment  j  et  le  système 
nerveux  intérieur  trisplanchnique  ne  manque  pas  ^  sans  doute 
lui  seul  soutient  l'existence  dans  ces  tortues  qui  vivent  si  long^ 
temps  sans  cerveau  5  ainsi  Redi  a  vu  une  d'elles  subsister  pen- 
dant six  mois  ;  une  autre  ,  à  laquelle  on  avait  coupé  la  téie, 
conserva  la  circnlaûon  du  sang  pendant  douze  jours  encore. 
(  Ossen'azioni  di  Franc.  h.edï.'IVapoli  ,  1687  ,  pag.  lafi.) 

Jean  Woodward  a  vu  que,  malgré  renlèveraent  du  cerveau 
chez  beaucoup  d^animaux  ,  il  subsistait  encore  des  sensations 
et  même  des  affections  de  riliue  ,  aussi -bien  que  îe  mouvement 
circulatoire  dans  plusieurs  parties  séparées  du  corps  animal 
entièrement.  {^  A  supplément  and  continuation  qf  tlie  essay 
toward anatural  History  ofthe  Earth,  Lond.,  1726,  in-8<».) 

(1)  Reil,  Exercit.  anatom, ,  fascic.  i ,  pag.  19.  Scacp4  ,  Tu' 
bulœ  neurologie»  (ulillustr,  historiam  ner\*or,  cardiacor, ,  etc. 
Ticini  ,  1794  ?  §  ^"t  cl  xiv. 

(2)  Pfeffingeu  ,  de  Structura  neivor.  Dans  C.  F.  LurrviG  ; 
Scriptor,  neuroL  minor,  Lips.  ;  179Î  ,  tora.  i ,  pag.  17. 
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rar-toiit  où  le  sang  s'accumule,  comme  dans  une  ré'» 
^on  enflammée ,  telle  que  l'œil  dans  Toplnhalmie , 
i oreille  dans  lotalgîe ,  le  doigt  dans  le  panaris ,  les 
organes  génitaux  par  Térection ,  etc.  »  la  sebsikilité  s'y 
avivé  excessivement ,  car  les  moindres  contacts  r  pa- 
raissent ou  très-vifs  ou  même  douloureux  (i).  Il  n'y 
aurait  pas  sensation  si  lies  extrémités  nerveuses  n'é- 
taient pas  tendues  et  comtne  attentives  à  l'impression. 
Cest  ce  qu'on  remarque  pour  les  papilles  de  la  langue 
qui  se  dresseht  ;  iellés  ne  transmettraient  point  les  sa- 
veurs,  et  f  par  exemple,  unsomhamimlene  sentait  pas 
les  dragées  qu'on  mettait  en  sa  bouche ,  et  il  les  reje* 
lait ,  parce  qu'il  était  occtipé  d'autres  objets.  De  même 
le  mamelon  maternel  se  dresse,  eC  fait  qtielquefois 
jaillir  le  lait  dans  la  bouche  du  nourrisson  qui  's'en 
approche,  etc.  Ainsi  le  système  nerveux  devient  sus- 
ceptible d'érection  (2).  Pareillement  le  cerveau  peut 
être  eix^ité  avec  violence  par  une  inflammation  ,  et  on 
a  vil  des  sots  devenir  alors  plus  spirituels  (3).  L'ha- 
bitude ,  le  travail  ou  l'exercice  appellent  encore  plus 
de  sang  ,  d'activité  et  d'énergie  nerveuse  dans  l'ouïe 
du  musicien,  l'œil  du  peintre ,  etc.        * 

Car  Ce  n'est  point  la  quantité  des  nerfs  distribués  à 
une  partie  qui  en  déploie  la  grande  sensibilité ,  mais 
bien  cet  état  spécial  d'excitation  :  ainsi ,  le  mésentère, 
le  tube  intestinal  et  les  viscères  en  général ,  quoique 
pénétrés  par  une  multitude  de  ramifications  nerveu- 
ses ,  sentent  fort  peu  dans  l'état  naturel  de  santé  ;  il 
est  vrai  qu'ils  n'-ont  guère  que  des  nerfs  de  l'appareil 
jpnglioniqne  ,  ou  les  moins  soumis  à  l'influence  céré- 
brale, au  foyer  des  impressions  ressenties;  mais  ils 

(i)  Goupil,  Etp^riences  thennoinëlriques  sur  Paiigmenla- 
tionde  la  chaleur  animale  dans  rinilammalinn.  (Recueil  périod. 
dt  la  Sociélé  de  Médecine,  par  Sédiiiot ,  torn.  vi,  pag.  lai .) 

(2)  HtBBNSTRBiT ,  Diss.  de  Turgore  viuUi.  Leipzig ,  1 795  , 
pag.  y.  ZoLLiKOFsn,  de  Sensu extemo.  HalL,  1794  y  V^Z'  h^  ; 
et  surtout  Bordbi]  ,   Traité  des  glandes  ,  etc. 

(5)  RoBisîsoN,  qfthe Spleen,  page  71. 
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deviennent  très-sensibles  dans  les  irritations  de  ces 
parties ,  comme  dans  les  coliques  ,  etc. 

On  observe  plutôt  une  sensibilité  vive  sur  les  parties 
où  s'épanouissent  presque  à  nu  les  houppes  nerveuses , 
comme  à  la  langue ,  à  la  membrane  pituitaire  ,  à  l'u- 
rètre l  au  pénis  ,  au  clitoris ,  au  mamelon  ,  aux 
lèVres ,  etc.  U  est  certain  qu'il  s'y  ramifie  un  grand 
lîombrc  de  nerfs  et  un  lacis  de  vaisseaux  sanguins  qui 
constituent  un  tissu  particulier  susceptible  d'érection. 
Les  parties  les  moins  impressionnables  à  l'état  de  santé, 
.telles que  les  os ,  les  tendons,  les  ligamens  capsulaires^ 
deviennent  fort  sensibles  quand  elles  sont  enflam- 
mées ;  nouvelle  preuve  que  par-tout  ou  le  sang  arté- 
riel est  attiré  ,  il  y  détermine  chaleur  ,  rohgeur  ,  ten- 
sion ;  là  s'accrott  l'énergie  nerveuse ,  au  point  que  les 
yeux  très-ènflammés  peuvent  voir  clair  dans  Tobscu- 
rité.  Les  dents  elles-mêmes  sont  très-impressionnables, 
comme  on  sait. 

U  parait  ainsi  que  le  sang  oxygéné  est  l'un  des  plus 
pui^ans  excitans  pour  la  pulpe  médullaire,  à  laquelle 
il  redonne  la  faculté  de  sentir,  tout  comme  il  ranime 
la  faculté  coqtractile  de  la  fibre  musculaire  ;  mais  par 
suite  des  actes  sensitifs  ou  moteurs,  le  nerf  et  le  muscle 
paraissent  se  désoxygéner ,  et  avoir  besoin  d'une  nou« 
velle  accession  du  sang  oxygéné ,  principe  réparateur 
pour  eux. 

D'ailleurs  les  expériences  électriques  ou  galvaniques , 
et  l'exemple  des  poissons  électriques  ,  tels  que  la  tor- 
pille ,  le  gymnote ,  etc. ,  annoncent  qu'il  se  passe , 
dans  l'action' excitatrice  du  nerf  sur  le  muscle,  des 
phénomènes  fort  analogues  à.  ceux  d'une  décharge  d*é- 
lectricité.  La  pulpe  merveuse  est ,  en  efiet ,  contenue 
par-tout  dans  une  enveloppe  non  conductrice,  qui  est  le 
névrilèmedeReil,  comme  le  serait  un  fluide  électrique 
dans  du  verre.  Lorsque  la  volonté  envoie  le  mouvement 
à  l'extrémité  du  corps,  l'effet  est  instantané  ,  et  après 
une  suite  répétée  demouvemens,  la  faculté  motrice 
s'épuise.  Si  Ton  coupe  le  nerf  qui  transmet  l'action  , 
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OU  si  on  le  comprime  seulement ,  son  action  estimer^ 
rompue ,  comme  dans  la  chaîne  électrique.  On  touche 
impunément  là  torpille  avec  une  clef  ou  un  inéial 
conducteur  (i).  IjCS  nerfs  sont  nécessaires  à  l'aciion  des 
organes  électriques  des  torpilles ,  car  quand  on  les 
coupe  ,  ils  ne  donnent  plus  la  commotion.  Si  dans  unp 
partie  récemment  séparée  du  corps ,  on  irrite  un  nerf,, 
toutes  les  parties  auxquelles  il  se  distribue  entrent  en 
agitation  :  ce  n'est  donc  pas  seulement  une  volonté 
intellectuelle,  mais  une  irritation  mécanique  ou  chi- 
mique qui  détermine  des  mouvemens  dans  la  pulpe 
nerveuse.  11  y  a  grande  apparence  qu'ui^  fluide  actif  ; 
analogue  à  1  électricité ,  au  calorique,  est  la  source 
de  cette  admirable  faculté  de  mouvoir  et  de  sentir  que 
manifeste  la  pulpe  médullaire  à  l^état  de  vie  (2). 

L'entrecroisement  des  nerfs  cérébraux  et  spinaux  à 
leur  origine ,  déjà  remarquable  dans  les  cordons  optji-> 
ques,  a  pour  but  de  souder,  pour  ainsi  dire ,  les  deux 
moitiés  du  corps  ;  il  produit  le  phénomène  remar- 
quable dans  les  paralysies ,  d'anéantir  le  mouvement 
et  le  sentiment  du  coté  opposé  à  raffection  du  cer- 
veau. 

Le  grand  arbre  nerveux ,  centre  de  la  volonté  et  des 
sensations^  est  ainsi  composé  de  deux  moitiés  symétrir 
ques  ou  doubles ,  comme  les  organes  des  sens  et  les 
membres  auxquels  il  préside  ;  ses  moitiés  viennent  sa 
souder,  ou  plutôt  s'entrecroiser  à  la  ligne  moyenne 
qui  rapproche  les  deux  hémisphères  du  cerveau  et  les 

(i)  HoMBOLDT  et  Gay-Lqs8ac,  Ànn.  Càim,j  lom.LVI, 
page  18. 

(2)  Lies  hypochondriaques  sont  très -sensibles  à  l'étal  éleetri- 
quedePatmosphére,  et  aussi  à  rélectrieité^  onx  brusques  varia- 
tions de  la  température.  Voyez  aussi  Will.  Hyde  Woixaston  , 
de  llnfluence  de  rélec'ricilë  sur  les  sécrétions  animales^ 
iVbbi'.  Bulletin  de  la  Société  philomcU.  j  tom.  11,  an  3î 
(1810),  page  154. 

rofez  encore  BnuGMANNs  et  Coolon  ,  qiiod  numorum  /»- 
doles  y  in  regno  ergantco ,  per  vim  vitaiem  vasorum  muta* 
tun  Lug.  Bat. ,  1 789 ,  in-^'*» 
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deux  jambes  de  la  moelle  épimère.  On  distingue  boihi 
seulement  le  lieu  de  réunion  de  ces  masses  médul-i 
laires  par  un  sillon  ;{  mais  même  l'entrecroisemeol 

Eut  s^apercevoir  en  plusieurs  cas  ;  il  est  évident  poar 
f  nerfs  optiques  ,  surtout  .cbez  les  poissons.  Cet  en- 
trecroisement se  manifeste  encore  dans  la  plupart  des 
phénomènes  pathologiques  :  ainsi  un  coup ,  une  lé-? 
sion  quelconque  f  un  epanchement  à  l'un  des  hémi<- 
sphères  du  cerveau ,  produisent  leur  contre-coup  ^  la 
paralysie  dans  }es  nerfs  du  coté  opposé  (i). 

Ji^squ  ici  nous  avons  considéré  cet  arbre  nenrem^ 
comme  étant  renversé,  ou  comme  émanant  du  œrveai^ 
et  de  la  moelle  épinière  jusqu'aux  parties  les  f^us 
inférieures  ;  mais  dans  la  vérité ,  les  filets  nerveux  sont 
les  racines  qui  viennent  au  contraire  composer  les 
troncs ,  ceux-ci  forment  la  moelle  épinière ,  dont  le 
cerveau  et  oomme  la  fleur  plus  ou  moins  volumineuse , 
selon  le  rang  de  l'animal.  Par  exemple ,  chez  les  pois- 
sons ,  la  moelle  épinière  est  bien  plu3  considérable  que 
je  cerveau  ,  et  ce  n'est  pas  sans  fondement  que  Praxa- 
goras  et  Plistonicus  ^  au  rapport  de  Qalien ,  oonsidé- 
raient  l'encéphale  comme  un  appendice  de  cette  moelle. 
Le  cerveau  forme  à  peine  un  trente-sept  millième  du 
poids  du  corpsdans  le  thon,  et  un  douze  niillièmedans 
les  squale;  il  est  encore  extrêmement  petit  chez  les 
reptiles ,  même  dans  les  grands  crocodiles  (2).  £a  gé« 
néral  ce  viscère  développe  plus  d'étendue  à  mesure 
qu'on  remonte  jusqu'à  l'homme  ;  il  semble  néanmoins 
^tre  en  raison  inverse  de  la  masse  du  corps.  Ainsi  on 
trouve  beaucoup  plus  de  capacité  encéphalique  chez 
les  petits  (juadrupèdes  ji  tels  que  les  souris  ^  les  rafs  ^ 
pu  les  petits  oiseaux ,  comme  les  moineaux  ,  les  se- 
rins,  qu'au  bœuf  et  à  l'éléphant^  et  qu'aux  oies^  aux 


(i)  WiNSLOw,  Mém.  Acad.  des  Sdenc, ,  ijSg,  pag.  aa. 
LiEVTAUO ,  A.  Petit  ,  elc. 

(2)  Objsemadons  physiques  et  nuuhcmai.  des  Jésuiles  à 
Siam,  pag.  44* 
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aulruclios  (i).  Elle  est  aussi  plus  considérable  dans  Ie& 
jeunes  individus ,  les  fœtus  surtout ,  que  chez  les 
mêmes  êtres  adultes  ;  mais  il  faut  remarquer  toule-^ 
fois  que  la  pulpe  cérébrale ,  «de  même  que  les  autre& 
organes ,  devenant  plus  sèche  ou  plus  friable  à  mesure 

Su'on  Texamine  chez  des  individus  plus  âgés  ^  coniienc 
ors  plus  de  matière  médullaire  sous  le  même  volume. 
La  masse  du  cervelet  ne  diminue  pas  autant  »  chez  les 
animaux  inférieurs  >  que  celle  du  cerveau  lui-même. 

L'encéphale  reçoit  une  grande  quantité  de  sang  ar«* 
tériel  que  Ton  évalue ,  chez  Thomme ,  au  sixième  de 
la  masse  totale  de  ce  liquide;  il  en  est  par-tout  abreuvé 
et  nourri,  s'il  est  vrai  que  la  substance  cendrée  ou  cor< 
ticale,  dans  laquelle  se  ramifient  tant  de  vaisseaux  san« 
guins  y  soit  la  matrice  de  la  pulpe  médullaire  propi-e- 
ment  dite.  Cette  matière  cendrée  se  retrouve  dans  le 
cerveau  de  tous  les  animaux ,  même  chez  les  insectes .» 
D'ûiileurs  le  sang  artériel  est  l'excitant  unique  et  né- 
cessaire du  cerveau,  puisque  le  sang  veinenx  ou  noir 
le  plonge,  comme  Ta  vu  Bichat,  dans  la  torpeur  et 
le  sommeil.  De  même,  le  système  nerveux  accom[»a-^ 
gnant  par-tout  le  corps  l'arbre  artériel ,  et  se  subdivi-» 

(i)  Il  faut  ai|  moins  les  cerveaux  de  deux  gros  bœufs  pour 
remplir  la  oaracité  du  crdne  de  l'homme,  et  celui  du  rhinocé- 
ros n'en  remplirait  que  les  deux  tiers;  l'éléphant  même  présente 
à  peine  autant  de  masse  encéphalique  que  notre  espèce  de  race 
blanche.  Les  nègres  en  oni  cpmparativement  moins,  comme  nous 
l'avons  prouvé  par  des  expériences  dans  nos  Rediçrçhçs  sut) 
rHisioirc  Naturelle  dii  genre-humain. 

Redi,  Bartholin^  Duverney,  ont  rencontré  des  cerveaux 
d'hommes  vivans  qui  étaient  ossifiés  ;  Duverney  ,  Littre,  ont 
trouvé  des  cerveaux  en  bouillie  ;  Mery  ,  Wepfer  ,  Redi ,  ont 
vu  des  enfans  venir  à  terme  et  vivre  sans  cerveau  3  des  expé- 
riences démontrent  son  insensihililé  dans  sa  plus  grande  par  lie. 
Voyez  enoore  Mém^  Acad,  »&.,  1711  ;  et  Bartholin,  Oper. 
4nat'  ;  Redi  ,  Oper.  j  Soemmeuhing,  de  Bas.  enceplial.  ^eic. , 
de  Corpor.  hum.fabricâ.,  Malacaf.nk,  Nevro-enceplialolomia, 
Pâvie  ,  1791.  fol. ,  pense  que  l'exercice  des  facultés  de  l'urne 
peut  influer' sur  le  développement  d^i  cerveau. 
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saDt  perpétuellement  de  même  que  lui ,  jusque  dans 
les  plus  petits  rameaux  capillaires,  il  reçoit  un  asses 
grand  nombre  de  fines  artërioles  qui  se  ramifient  dans 
le  tissu  fibreux  du  névrilècne  ;  celles-ci  parais$ent  y  dé- 
poser ,  ou  bien  y  sécréter  la  matièi'e  médullaire  en 
tous  les  points  de  ces  innombrables  rameaux  de  nerfs. 
Chaque  nerf  vit  donc  de  lui-même  en  toute  régioâ 
du  corps  ;  il  s'y  nourrit  et  s'y  accroît  ;  il  jouit  par  lui 
seul  de  sa  propre  énergie ,  et  répare  les  pertes  de  cette 
faculté  sensitive  et  irritable,  avec  laquelle  il  remplit  les 
fonctions  que  lui  assigna  la  nature. 

Dans  la  comparaison  du  système  nerveux  trbplandh- 
nique  et  du  cérébro-spinal,  on  peut  remarquer  un 
antagonisme  perpéluel.  Ainsi ,  pendant  le  somnoLeil  ji 
Igrsque  le  système  cérébro-spinal  reste  assoupi  et  inerte, 
le  trisplancbnique  acquiert  uneprépondéranced'action  ; 
ses  opérations  sur  l'appareil  viscéral  sont  plus  étendues 
et  plus  parfaites  j  U  réparation  s'opère  mieux.  C'est 
tout  l'opposé  pendant  fa  veille ,  puisque  toutes  les^ 
forces  vitales  sont  attirées  à  la  circonférence  alors,  et 
les  organes  internes  s'affaiblissent  à  proportion  de  ce 
que  gacnent  les  fonctions  animales  ou  de  relation. 
Moins  les  animaux  inférieurs,  par  leur  rang  naturel, 
possèdent  de  vie  de  relation  extérieure,  plus  ils  jouis- 
sent des  fonctions  purement  nutritives  et  reproduc-r 
tives  intérieures ,  au  point  que  chez  If  s  espèces  sans 
vertèbres,  sans  naoelle  épiniere  proprement  dite,  etc. , 
le  système  nerveux  du  grand  .sj^mpatbique  est  pres^ 
que  le  seul  excitant.  De  là  vient  que  les  mollusques, 
le  crustacés,  les  insectes,  les  vers,  etc.,   n'ont  point 
à  proprement  parler  d'intelligence,  de  volonté,  comme 
pn  en  observe  encore  des  traces  chez  les  poissons ,  les 
reptiles  et  autres  vertébrés  ;  mais  ces  êtres  inférieure 
sont  uniquejiienr  guidés  par  l'instinct  et  incapables  de 
)a  moindre  instruction  ;  de  même ,  chez  l'enfant ,  l'ap-» 
pareil  du  système  nerveiix  ganglionique  domine  d'au- 
tant plus  que  le  système  nerveux  cérébro-spinal  est 
fnoius  actif. 
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L'ennemi  le  plus  puissant  des  facultés  sensitives  et 
motrices  et  qui  suspend  leur  action  ^  est  le  froid  (fri^ 
gus  nervis  inimicum,  ditHippocrate);  la  chaletir  mo- 
dérée les  accrott  au  contraire;  les  alimens,  les  stimu* 
lans  ^  qui  exaltent  aussi  l'énergie  de  ces  facultés ,  agis- 
sent comme  écbauffans ,  car  ils  augmentent  la  tempe-* 
rature  des  corps  yivans.  La  diète ,  les  sédatifs  opèrent 
donc  dans  un  sens  tout  opposé. 

Quelquefois  le  nerf  perd  la  faculté  de  sentir ,  en  con- 
servant c^lle  de  mouvoir  y  qui  semble  être  moins  déli-* 
aile.  Ainsi ,  des  paralytiques  agitent  encore  quelque 
peu  un  membre  qui  déjà  ne  sent  plus  ^i).  Quand  tout 
mouvement  a  cessé ,  la  paralysie  paratt  plus  incurable 
que  si  elle  est  bornée  à  Textinction  du  sentiment.  De 
même ,  dans  Faction  du  froid ,  le  sentiment  commence 
par  s'engourdir ,  puis  le  mouvement  qui  survivait  ne 
s'arrête  que  quand  le  froid  devient  excessif.  On  sait 
que  les  nerfs  ^  non-seulement  comprimés,  mais  même 
coupés  ^  se  ressoudent  comme  les  autres  parties  ;  alors 
le  mouvement  peut  s'y  rétablir ,  quoiqu'ils  ne  puissent  . 
plus  transmettre  le  sentiment  (a).  Ceci  a  fait  soupçon- 
ner que  le  mouvement  se  propageait  par  le  névrilème 
ou  l'enveloppe  nerveuse ,  et  le  sentiment  par  la  pulpe 
médullaire  intérieure  ,  interrompue  en  ce  cas  par  la 
cicatrice.  On  sait  d'ailleurs  que  cette  pulpe  est  la  seule 
substance  qui  jouisse  de  la  sensibilité.  C'est  ainsi  que 
celte  pulpe  comprimée  par  l'infiltration  d'un  suc  ani- 
mal ,  entre  le  tissu  cellulaire  de  ses  enveloppes ,  ou 
par  une  sorte  d'by drOpisie ,  éprouve  une  douleur  vi  ve , 
comme  dans  la  sciatique  (3).  En  d'autres  cas  de  para*> 
Ijsie,  le  sentiment  survit  encore  à  la  faculté  motrice 
qui  est  abolie.  Il  faut  remarquer  aussi  que  la  circula- 
tion diminue  beaucoup  dans  les  membres  paralysés , 

(i)  DiDiEn,  Ânaiomie^ftig.  23ii.  Senac,  D'aiié  du  cœur ^ 
tome  II  y  pag.  292. 
(2)  HuGTON ,  Philos,  Trans,,  an  1795. 
0)  CoTUiNNi;  de  IsdUade  nervosa   commentar.   Vienne;, 
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qu'Us  maigrissent,  qu'on  y  ressent  un  froid  morLîite» 
tant  la  puissance  nerveuse  est  ]e  principal  eiciiaieur  de 
la  vie  et  des  fonctions  réparatrices. 

On  a  parlé  beaucoup  d'une  atmosphère  nerveuse  ou 
de  vie  et  de  sen^bilité  se  développant  autour  des  nerfs  » 
et  propageant  cette  faculté  à  quelque  distance.  Cetie 
ingénieuse  conjecture  de  Reif ,  soutenue  encore  par 
M.  de  Humboldt  et  par  plusieurs  physiologisles,  sem- 
ble s  appuyer  sur  diverses  expériences  galvaniques ,  sur 
le  développement  de  la  sensibilité,  à  distance  du  nerf, 
dans  des  parties  qui  en  paraissent  dépourvues ,  comme 
les  tendons  ,  les  ligamens  aponévrotiques ,  la  portion 
la  plus  dure  des  dents ,  etc.  Les  phénomènes  d'élec-* 
tricilé  de  la  torpille.^  propagés  à  certain  éloignement , 
les  communications  nerveuses  entre  deux  individus 
^différens,  tels  que  homme  et  femme,  dans  l'amour  sur-t 
tout  (i)  ,  et  d'une  mère  avec  son  enfant ,  ou  ce  qu'on 
nomme  improprement  le  magnétisme  animal,  parais-> 
sent  autoriser  en  effet  cette  hypothèse.  On  pourrait 
expliquer  ainsi  plusieurs  transmissions  sympathiques 
entre  les  individus  et  entre  les  divers  organes  du  mcme 
individu  ,  sans  communication  immédiate  des  nerfs  , 
comme  les  métastases  opérées  d'un  membre  sur  un  au- 
tre ,  etc.  (a).  Toutefois ,  s'il  est  certain  eue  l'appareil 
nerveux,  dans  l'état  vivant,  soit  charge,  pour  ainsi 
parler ,  d'un  principe  actif  ou  d'y  ne  sorte  de  fluide; 
comme  une  batterie  électrique  serait  chargée  d'électri- 
pî^é ,  et  s'il  propage  quelquefois  ses  effets,  à  ce  qu  on 
peut  conjecturer  ,   au-delà  de  ses  limites  naturelles , 


T 


(i)  Qtùcumque  animant  animée  misceri  negat ,  ille  amens 
est.  HifPOCRATE,  de  Diœtâjï.  i.  Ployez  encore  J .  SéBAsrrsff 
loLEBsnT ,  dt  f^italis  principii  qiUddiùile  et  communicaàone. 
Wurtzbourg  ,   i  ^3^  ^  in-4*'* 

(a)  Tliomas  Bautholin  observa  (  Cent,  iv ,  Episl.  \lv  , 
pag.  361  )  que  les  chevaux  poussifs  y  dans  une  élable^  commu- 
niquent leur  maladie  pluLôl  aux  chevaux  qui  sont  de  leur  poil 
ou  de  leur  couleur^  qu'à  des  chevaux  d^une  autre  couleur.  Voj^ 
uolre  Examen  du  Magnéiismt animal,  Paris,  1818  ^  in-8f< 
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^e  tels  faits  sont  encore  fort  obscurs  et  trop  peu  ob-* 
serves  pour  être  admis  sans  restriction^  jusqu'à  oe  que 
la  vérité  en  soit  mise  hors  de  doute  par  l'expérience. 
Au  reste ,  la  chaleur  paraît  indispensable  au  dévelop-^ 
peinent  de  l'action  nerveuse  à  distance  ',  et  surtout  en-* 
tre  deux  ou  plusieurs  individus  différens ,  comme  on 
l'observe  dans  les  passions  expansives  d'amour,  de  joie^ 
^tc.  y  et  dans  les  communications  d'enthousiasme , 
d'exaltation  parmi  des  réunions  religieuses,  pplitiqucs 
pu  militaires ,  etc. 

Si  Ton  reconnaît  une  sensibilité  latente  dans  nos  or- 
ganes  ,  ou  de  laquelle  nous  n'avons  pas  la  conscience 
(comme  en  effet  nous  ne  sentons  pas  le  jeu  intérieur 
de  nos  organes  dans  l'état  de  santé ,  mais  bien  dans 
Féiat  moi4)idey  oh  cette  sensibilité  cachée  r^ort)  ,  on 
peut  également  supposer  chez  les  végétaux  ce  mode 
.obscur  de  sentiment  dont  l'être  n'a  nulle  apercepiion. 
En  effet ,  on  croit  fort  bien  expliquer  le  mouvement 
de  lasensitive,  par  exemple,  au  moyen  de  l'irritabi- 
lité dont  certaines  de  ses  fibres  sont  pourvues,  car  il  n'y 
Il  point  de  nerfs  chez  les  plantes.  Mais  plusieurs  ani-i 
maux  eux-mêmes ,  comme  les  polypes  et  d'autres  zoo- 
phytes  si  contractiles ,  et  qui  paraissent  sensibles  même 
au  contact  délicat  de  la  lumière ,  n'ont  point  de  sys- 
tème nerveux  visible.   On  suppose  en  eux,  plutôt 
qu'on  n'y  démontre ,  des  molécules  nerveuses  fondues 
en  leurs  tissus  pulpeux  et  celluleux.  Quoique  la  plu- 
part des  physiologistes  actuels  fassent  de  l'irritabilité 
musculaire  une  faculté  tout-à«fait  distincte  de  la  sfn^i-*^ 
bilité ,  il  se  pourrait  que  ces  deux  qualités  ne  fussent; 
que  des  modes  différens  (suivant  la  structure  des  or- 
ganes où  elles  s'exercent)  d'une  même  faculté  origi- 
nelle. On  pourrait  soutenir  que  la  fibre  musculaire  qui 
entre  en  contraction  sous  un  stimulant ,  ne  peut  le  faire 
sans  éprouver  le  sentiment  du  contact  de  ce  stimulant. 
Cette  étamine  de  eistus  ,  d'épine-^înette  ou  de  toute 
fiutre  fleur  irritable ,  pourquoi  a-t-elle  besoin  du  con- 
tact de  l'épingle  pour  se  resserrer?  N'est-ce  pas  ui^ 


^68  DE   LA   PUISSANCE  VITALE.' 

toucher  sensible  qui  la  met  en  mouvement ,  comnuî 
le  polvpe  se  contracte  par  la  même <:a use?  Certes,  il 
est  diâicile  de  savoir  où  cesse  la  sensibilité ,  et  s'il  y  a 
une  irritabilité  pure.  Je  conçois  que  sous  les  stimulans 
électriques,  la  fibre  musculaire  se  contracte,  et  non 
pas  le  nlet  nerveux  ;  mais  puisque  la  fibre  se  resserre^ 
je  puis  soutenir  que  c'est  par  la  raison  qu'elle  sent. 

il  serait  plus  conforme  à  la  vérité  peut-être,  et  plus 
philosophique  de  croire  que  la  nature  s^est  servie  des 
mêmes  lois,  des  même^  facultés  de  sensibilité  et 
d'irritabilité  dans  la  création  de  tous  les  corps  vivans  , 
végétaux  et  animaux ,  bien  qu'elle  ait  dû  distribuer 
inégalement  ces  facultés  vitales,  en  les  accumulant 
chez  les  animaux  les  plus  compliqués ,  et  en  ne  les  ré- 
partissant  qu'avec  plus  d'économie  chez  les  végétaux. 

Robert  Whytt  et  les  autres  antagonistes  des  halle- 
riens  ont  multiplié  les  expériences  pour  prouver  que 
la  sensation  et  l'irritation  émanent  de  la  même  source 
nerveuse  ;  que  ces  deux  forces  se  trouvent  réunies  et 
inséparables  dans  la  fibre  musculaire;  qu'enfin,  si 
celle-ci  est  insensible,  elle  demeure  inactive  sous  les 
irritans  les  plus  énergiques.  Néanmoins  la  séparation 
de  ces  deux  propriétés,  quoique  rare  chez  les  animaux, 
devient  remarquable  dans  plusieurs  circonstances  de 
paralysie ,  où  tantôt  les  seuls  nerfs  du  mouvement  ces- 
sent leur  action ,  et  tantôt  ce  sont  au  contraire  les 
seuls  nerfs  du  sentiment;  ainsi  l'on  voit  des  régions 
musculaires  privées  de  sensibilité,  et  non  de  con- 
tractilité  volontaire ,  et  d'autres  paralysées  dans  leurs 
mouvemens,  quoique  conservant  de  la  sensibilité. 
Chez  les  plantes ,  où  l'on  ne  peut  guère  supposer 
raisonnablement  le  sentiment  (à  moins  de  se  servir  du 
privilège  des  poètes,  qui  placent  des  dryades  dans  les 
troncs  des  chênes,  ou  qui  transforment  Narcisse  en 
fleur) ,  il  faut  bien  reconnaître  l'existence  de  l'irrita^ 
bilité  jusque  dans  des  parties  qui  n'en  paraissent  guère 
susceptibles.  Ainsi  la  piqûre  d'un  insecte  et  le  veùin 
acre  qu'il  y  répand  ^  déterminent  dans  les  feuilles  ou 
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leâ  tiges  des  gonflemcQS^  des  excroissances  fort  ana- 
logues à  celles  que  cause  une  piqûre  de  guêpe  sur  nous. 
Alais  si  les  plantes  sont  en  effet  irritables ,  rien  n'y  dé- 
montre la  présence  des  nerfê  corame  chez  l'animal ,  et 
il  serait  cruel  à  la  nature  d'avoir  donné  la  douleur  à  des 
créatures  innocentes,  incapables  de  la  fuir,  à  cause  de 
leur  immobilité  et  de  leurimplantation  par  des  racines. 

Section  V.  De  f  Origine  et  de  ta  Formation  prinUti^^e 

de  télément  nerueux  ou  sensiiif. 

La  substance  nerveuse  est,  chez  les  êtres  animés ,  la 
portion  la  plus  élaborée ,  le  principe  souverainement 
animalisé:  aussi  plus  un  animal  est  perfectionné  dans 
réclielle  de  Inorganisation ,  plus  il  déploie  son  système 
nerveux  et  toutes  les  richesses  de  la  sensibilité.  Cette 
vérité  se  manifeste  pl^nement  en  parcourant  toute  la 
série  du  règne  animal ,  depuis  les  zoophytes ,  ayant  à 
peine  quelques  molécules  nerveuses  eparses ,  jusqu'à 
I^homme,  recueillant  dans  son  cerveau  un  trésor  mi- 
mense  de  sensibilité  et  de  pensée» 

Chez  les  végétaux  pareillement,  le  summum  d'éla- 
J>oration  de  leur  organisme  est  leur  fructification; 
c'est  à  ces  parties  que  se  rassemble  la  substance  médul- 
laire, la  nourriture  la  plus  délicate  et  la  mieux  prépa- 
rée pour  former  les  fruits  et  les  semences.  C'est  à 
diverses  parties  de  la  fleur  que  se  déplme  le  plus 
d'action ,  d'irritabilité  dans  les  étamines ,  de  chaleur 
organique,  comme  dans  la  fécondation  de  plusieurs 
arum ,  enfin  que  se  manifestent  les  signes  les  plus  évi- 
densde  la  vie. 

Dans  les  animaux ,  quoique  l'élément  nerveux  soit 
principalement  rassemblé  vers  la  tête  pour  diriger  les 
sens  et  les  fonctions  de  l'individu,  cet  élément  si 
vital  et  si  élaboré  n'est  pas  moins  destiné  à  la  fonc- 
tion la  plus  importante ,  la  plus  auguste  pour  la  natu- 
re,  à  la  reproduction  des  espèces.  Les  preuves  en  sont 
évidentes ,  car  rien  n'affaiblit  et  n'énerve  plus  spéciale- 
uienl  l'animal  que  l'abus  du  coït,  au  point  que  plu- 
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iïieurs  en  péris&sent  même  sur-le-champ ,  "comme  lé^ 
insectes  mâles  à  métamorphose  ;  les  autres  espèces 
languissent  et  muent ,  comme  pour  recommencer  line 
nouvelle  carrière  de  vie  t  en  mettant  une  loiigué  in- 
termission  entre  les  époques  du  rut.  Les  êtres  qui 
font  le  plus  usage  de  leurs  facultés  intellectuelles  et 
sensitives  extérieures ,  sont  les  moins  capables  dé  coîl 
fréquent ,  tandis  que  les  individus  les  plus  bruts ,  vas 
que  des  idiots ,  dés  crétins ,  Texercent  bien  davantage, 
I3t  les  animaux  à  petit  cerveau  sont  très-féconds,'  coïnnie 
les  poissons.  Enfin  il  existe  un  antagonisme  <k>mplet 
entre  les  facultés  génitales  et  les  cérébrales  >  comme 
entre  les  deux  pôles  d'une  pile  galvanique.  La  sub- 
stance nerveuse  aboutit  à  ces  deux  extrémités  de  Tor^ 
ganisme  animal;  plus  elle  se  consomme  par  Tune» 
moins  il  en  reste  à  l'autre.  Par  le  cerveau ,  elle  sent 
et  pense ,  par  Torgane  sexuel ,  elle  engendre  ou  fé^ 
conde.  Le  mâle  domine  par  la  tête  ou  les  régions  anté- 
rieures ,  parce  qu'il  est  destiné  à  la  supériorité  ;  la  fe^ 
melle  par  le  bassin  et  les  organes  éducateurs  :  aussi 
elle  sur^t  d'ordinaire  au  mâle ,  car  elle  dépense  moins 
d'élémens  nerveux  dans  l'acte  dé  la  reproduction* 
L'énergie  du  cerveau  et  du  Système  nerveux  est 
donc  fortifiée,  accrue  par  la  conservation  du  spér*» 
me  f  et  détruite ,  au  contraire ,  par  sa  déperdition , 
quand  elle  est  surtout  excessive  (i).  La  résorption  du 
sperme  et  sa  récohobation ,  pour  ainsi  dire,  afiermit, 

(i)  Petr.  Bbbrhaud  ,  de  Cousis  auctœ  sensibUkaiis.  Halle^ 
1764,  m-4o. 

Dans  les  eunuques  y  selon  Wztroff  :  Portiùulo  et  potestas 
anlmi  extinguuntur  :  animi  qffixtus  augentur  ;  dmidifiuni  ei 
dolosi  etàniasculis  negotusmuUebriterabsUnenl.  {De  Castrads, 
part.  II  ^  p.  34*  ) 

Les  hommes  aobiisles  ^  au  Contraire  )  ont  plus  d^ënergie  vi- 
1fl)e  et  magnanime.  Galenus^  de  Locis  qffectis ,  lib.  v^  cap.  i) , 
dit  :  at  vir  magnanimiis ,  neque  oh  mœstitiam  neque  oh  aliam 
(iliquam  arUnd  œgritudinem  mœsdûâjbrdorem  unquam  suc- 
cubait:  ut  pote  cui  animce  robur  validum  est ,  affectas  verb 
exiles. 


agfariHît  hëroïquement  toutes  les  forces  vitales^ 
puîsqu  elle  conduit  même  à  l'exaltation  et  à  la  fureur 
{larcetteconcentration  d'un  liquide  aussi  vivifiant.dans 
tout  le  corps.  L'abus  du  coït  affaiblit  la  vue  ^  fane  lé 
cerveau ,  ce  qui  faisait  penser  aux  anciens  philosophes 
et  médecins  que  la  semence  était  un  écoulement  dé 
lencephale  par  la  moelle  épiniére ,  siilla  cerebri. 

Il  est  présumablei  en  effet,  que  le  don  de  la  vie^ 
qui  diminue  la  nôtre,  ne  s'opère  qu'aux  dépens  do 
cet  élément  si  élaboré  qui  nous  anime  ;  qu'il  s'éii 
détache  des  molécules  pour  présider  à  la  vie  de  l'in- 
dividu naissant.  Le  pi*incipe  nerveux  est  rélément 
générateur,  si  l'on  s'en  réfère  même  à  l'analogie  que 
la  chimie  découvre  entre  la  substance  médullaire  céré-^ 
brale  et  le  sperme ,  la  laite  de  poissons ,  par  exemple. 
I^'tme  et  l'autre  de  ces  matières  anin^ales  contient  dti 
pliosphore  et  une  sorte  d'albumine  dans  un  état  par-i^ 
ticulier.  Les  œufs  de  toutes  les  femelles  sont  formés 
atissî  de  principes  à-peu-près  uniformes  chez  toutes 
les  espèces ,  d'après  les  analyses  chimiques. 

Nous  sommes  donc  hiduits  nécessairement  \  con- 
sidérer les  organes  sexuels  comme  les  antagonistes  da 
cerveau  ;  la  semence  de  celui-ci  est  la  pensée  ou  la 
sensibilité,  comme  la  jouissance  voluptueuse  de  ceux*» 
ci  sécrète  l'œuf  ou  le  sperme.  Ainsi  l'élément  ner- 
veux exerce  nécessairement  ces  deux  hautes  fonc- 
tions^ les  plus  impénétrables  et  les  plus  sublimes 
des  mystères  de  la  vie  (i). 

(1)  Dans  le  sperme  réside  un  esprit  {non  pas  un  feu)  cor-* 
respondant  en  proportion  à  rélemeat  des  astres,  disait  Âris- 
to*.e,  Gêner,  animal. ,  lib.  11 ,  cap.  ii.  fiippocrate,  comme  Dé^ 
mocrite  et  Zenon  ,  soutient  que.  le  sperme  est  animé  ,  ce  qui 
a  éic  de  même  reconnu  par  la  plupart  des  modernes  anato- 
mistes ,  à  commencer  par  Mundinu^  Mundinius  ,  Joh.  de 
Penna  ,  Fr.  de  Zanellis,  et  bien  d^autres  plus  oélébrés ,  jusqu^à 
Bordeu  et  ses  successeurs. 

Anunantlum  el  stirpium  ^eminiùus  vis  divina  indita  ad 
^^'  propagandurfi.VEixîiZLy  pag.  66,  de  Abdiî.  rer,  caus., 
eJir.  7«.Lugduni.  1G02,  in*fol. 
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Et  en  effet  y  comment  ce  qui  nous  animé  ne  se 
transmetirail-il  par  pour  animer  un  nouvel  être? 
Pourquoi  cet  œuf ,  qui  se  putréfierait  s^il  était  couvé 
sans  être  fécondé,  donne-t-il  le  jour  à  un  jeune  animal 
agissant  et  sensible ,  par  cela  seul  qu'il  à  reçu  un 
atome  d'un  liquide  du  mâle  ?  Ce  principe  si  vivifiant 
sera-t-il  autre  qu'un  extrait  même  de  la  substance 
nerveuse  ou  vivifiante  de  ce  mâle? 

Considérons  d'ailleurs  ce  fœtus  naissant ,  ou  rem- 
bryon  du  poulet  dans  l'œuf.  Qu'aperçoit-on  dès  les 
premiers  jours?  Une  tête ,  une  carène  dorsale, 
même  avant  que  le  cœur ,  le  punctum  saliens ,  se  soit 
parfaitement  développé.  Ainsi  l'organisation  du  sys- 
tème nerveux  est  apparente  dès  les  premiers  temps 
du  développement  du  fœtus  ,  chez  les  animaux  ver<- 
tébrés  principalement.  Ce  système  nerveux  est  même 
beaucoup  plus  considérable ,  relativement  aux  autres 
organes ,  qu'il  ne  le  sera  par  la  suite.  Tous  les  fœtus 
ont  une  tête ,  une  épine  dorsale  énormes ,  et  les  eu- 
fans  ont,  proportionnellement,  la  tête  bien  plus 
grosse  que  l'homme.  La  raison  nous  en  paraît  évi* 
dente  :  le  système  nerveux  étant  l'élément  excitateur 
de  la  vie,  il  faut  qu'il  prédomine  pour  faire  accroître 
et  développer  le  jeune  animal;  à  mesure  que  ce  prin- 
cipe nerveux  s'épuise  dans  le  cours  de  la  vie  et  de  la 
génération,  il  se  fane,  se  dessèche;  l'animal  vieillit 
et  meurt. 

Or,  plus  Fembryon  ^ra  petit,  plus  la  proportion  de 
son  système  nerveux  sera  considérable;  elle  le  sera  dans 
l'origine  au  point  de  composer  presque  toute  l'essence 
du  germe  animal.  Il  nous  paratt  ainsi  très-probable  que 
le  principe  vivifiant  conununiqué  à  Tœuf  par  le  maie 
n'est  qu'un  extrait  fort  élaboré  de  son  système  nerveux, 
lequel  emploie  les  humeurs  nourricières  de  l'œuf  et  de 
la  mère  pour  s'accroître.  11  y  aurait  encore  bien  d*au- 
ires  inductions  à  tirer  de  cette  sensibilité  voluptueuse 
si  vive  qui  accompagne  la  copulation  chez  les  ani- 
maux y  et  qui    agite  si  violemment  tout  l'arbre  ner- 
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Vëùkdeses  secousses,  Cbrumé  pour  en  exprime^  là 
plus  pure  essence.  Nous  pourripns  demander  encore, 
lavec  Van-Helm6nt  et  !Stalil,  hi  l'âiué^  où  si  des  idées 
structrices  né  fassent  pas  ainsi  dahs  le  sperme  pour 
la  (orniàiion  ou  lé  développement  du  jeune  animal  ^ 
soit  que  Son  organisation  se  trouve  préai'spbsée  nalu-^ 
rellement  dans  Je  germé  dé  la  femelle,  soit  qiie  là 
puissaiicé  ôrgahisânte  émane  dû  malé.  Mais  ces  Àuppo* 
filions  paraissent  trop  hypothétiques  ou  trop  difficiles  à 
vériiier  ;  il  suffit  dé  reconnaître  qUe  c  est  le  système  ner- 
Veux  qui  transmet  le  |>riricipé  vivifiant  à  rënibrybn } 
et  qu'il  agit  lé  pi^mier  dans  le  nbiivel  être. 

Ùest  ainsi  que  pourraient  du  moins  s'explique^  led 
transmissions  tiéreditaires  dés  instincts  chez  les  ani^^ 
imaux  ^  et  dé  certains  pen'chans  violéns  chez  l'homme^ 
comme  des  témpéraméns  ;  mais  cohtebiohs  -  nous 
i\e  ce  complément  au  tableau  général  dés  fonctions 
|>hysiôlogiqués  de  l'appareil  nerveut ,  ou  plutôt  vital 
let  primitif ,  sut* lequel  est  fonde  tout  le  isysléme  de  l'âni- 
xnalité.  C^est  par  lui  seul  que  se  déploient  cés  phodigés 
de  l'intelligence ,  du  sentiment  et  dés  actions  qui  éili« 
bellissent  la  scène  dé  l'univers  ;   par  lui  l'homme 


par  cette  faculté  )usqu 

Section  VI.  Des  premiers  linéamehs  de  la  vie  -,  dans 
son  origine  par  génération^  et, des  causes  tjui  tatta-^ 
ment  dans  des  organes  préexistons  ,  ou  de  Panima-^ 
tion  propre  à  chaque  partie. 

Nous  ne  pouvons  pas  rém0nter  pi  ils  haut  (|u'à  l'c^ 
iîstence  du  germé  ou  de  l'embryon  d'un  être  futur , 
puisque  tout  nous  démontré  que  lès  ct-éatures  vi-^ 
Vantes  émanent  les  unes  des  autres  par  Une  sorte  dé 
transfusion  de  l'éxbténce,  et  que  la  mort  ne  donne 
nulle  part  la  vie. 

Les  linéamciis  primitifs  de  l'organisation  semblent 
exister  auparavant  tout  mouvcmwit  vital  qui  leur  sera 
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communiqué,  comme  on  rooserve  dans  les  œufs  non 
fécondes  de  poules ,  de  grenouilles,  de  poissons ,  etc.  ; 
ils  coniiennent  déjà  toutes  les  parties  nécessaires  à 
l'individu  futur  ,  mais  elles  n'ont  point  reçu  cette 
étincelle  qui  allume  le  flambeau  de  la  vie ,  et  qui 
résulte  de  Tinlervention  du  mâle. 

Généralement  parlant,  les  emijryons,  soit  végétaux, 
soit  animaux ,  sont  constitués  d'un  tissa  celluleax  ou 
aréol.aire,  spongieux  ;  matière  muUe,  flexible,  toute 
prédisposée  à  recevoir  l'impression  vivifiante  ou  l'a- 
gent fécondateur  du  mâle,  mais  par  elle  seule  inerte, 
incapable  d'action  et  de  vie,  ainsi  qu'on  en  voit  h 
preuve  dans  les  œufs  non  fécondés,  oi^a  subv^entanea, 

H  y  a  donc  deux  choses,  l'organisation ,  puis  la  vie 
qui  met  eo  jeu  cette  organisation,  ou,  comme  on  le 
disait,  la  matière,  sorte  de  c«idavre  que  fournit  là 
femelle,  puis  la  forme  qu'imprime  le  mâle. 

Qu'est-ce  que  celle  forme  ou  ce  principe  vivifica- 
leur  du  germe,  si  ce  n'est  le  même  qui  meut  lé 
corps  de  l'animal  ?  Or,  l'élément  de  vie  en  nous  résidé 
sans  contredit  dans  fe  système  nerveux,  puisqu'un 
membre  dont  on  coupe ,  dont  on  lie  seulement  )es 
nerfs  qui  s'y  distribuent,  tombe  dans  la  paralysie) 
s'atrophie  et  meurt  en  quelque  sorte ,  malgré  qu'il  y 
pénètre  encore  du  sang  artériel  et  des  principes  ré- 
parateurs. 

Les  analyses  chimiques  du  sperme ,  de  la  laite  des 

f>oissons ,  présentent  des  élémens  de  composition  ana- 
ôgues,  ou  même  semblables  à  ceux  qu'on  trouve 
dans  la  pulpe  médullaire  nerveuse  et  cérébrale.  L'é- 
mission très-abondante  du  sperme  énervé  les  ani- 
maux ,  et  même  épuise  entièrement  leur  vie  chez  lés 
insectes;  l'odeur  du  sperme  est  la  même  que  celle  dix 
cerveau  ;  c'est  enfin. une  ancienne  opinion  qui ,  quoi- 
que inexacte  dans  sa  tliéorie ,  semble  très-fondée', 
savoir  que  le  sperme  est  un  éconlement,  une  émana- 
tion du  cerveau  et  de  la  moelle  spinale.  Nous  avons 
exposé  ces  analogies  en  les  appuyant  de  faits.  \ 
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)l  nous  paraît  donc  que  lo  sperme  est  on  ettrah  du 
^y^èïne  nerveux;  il  produit  sur  Tembryon  prëpatx^ 
dans  le  sein  maternel  tous  les  effets  de  l'innervation  p 
comme  on  voit  un  nerf  exciter  la  contraction  muscii-* 
laire  des  organes  auxquels  il  se  repartit.  Aussi  le 
sperme  est  doué  d'un  pouvoir  excitateur,  même  sur 
les  parois  de  Tutérus  et  sur  toute  réconomîe,  puis-* 
qu'il  imprime  la  force ,  l'énergie ,  la  chaleur  fa  l'individu 
mâle,  comparé  à  la  femelle  et  à  l'eunuque,  et  puisque  la 
déperdition  de  ce  principe  fane  et  amortit  le  système 
nerveux. 

L'embryon  ne  vit  point  d'abord  parle  cceur,  ainsi 
qu'on  l'a  dit  d*aprcs  l'obscrvafion  faite  du  punctum 
Italiens  dans  Tœuf.  C'est ,  à  la  vérité,  le  premier  mou- 
vement observable  ;  maïs  la  cause  qui  le  détermine  e^ 
préexistante,  puisque  chez  les  animaux  dont  l'orga-^ 
iiisme  ne  présente  pas  de  cœur ,  Tembr^^'on  n'est  pas 
moins  animé  par  une  force  vive. 

On  a  souvent  expérimenté  que  la  compression  du 
cerveau  plongeait  sur  «^  le*  champ  dans  l'affaissement, 
la  stupeur,  le  coma,  et  même  jetait  dans  Tapoplexie-j 
puis  le  réveil  et  la  faculté  de  penser  renaissent  quand 
la  compi'ession  cesse.  La  paralysie  peut  être  égale- 
ment .le  résultat  d'un  épanchement  de  sang  ou  d  une 
séroâté  vers  l'origine  des  nerfs,  ce  qui  les  em[)eclie 
de  transmettre  l'activité  aux  membres.  Les  spasmes 
seront  l'effet  de  quelque  irritation,  d'un  tiraillement  ou 
d'un  déchirement ,  soit  des  nerfs  à  leur  origihe  céré-* 
brale  ou  spinale ,  soit  de  leur  enveloppe  pie-mère  ou 
névrilème.  Donc  le  système  nerveux  tient ,  pour  ainsi 
dire,  les  rênes  de  la  vie  sous  sa  dépendance. 

La  condition  de  veille  ou  d'excitation  du  cerveau 
et  de  la  moelle  spinale  paraît  être  d'abord  le  résultat 
de  l'influence  du  système  nerveux  ganglionique , 
comme  nous  le  disons  ailleurs;  mais  cet  état  d'excita- 
tion s'entretient  surtout  chez  le  fœtus  au  moyen  d'un 
sang  artériel  ou  oxygéné.  En  effet,  si  Ton  ne  laisse 
arriver  au  cerveau  que  du  sang  noir  ou  veineux ,  dû- 


poiiillé  de  son  oxygène,   l'animal  tombe  dans  Ta»» 
^livxie,  le  collapsus,  ranesthésle  la  plus  complète} 
il  est  ravive,  au  contraire,  par  du  sang  rutilant  ou 
enrichi  d'oxygène.  Ce  princi[)e  semble  donc  être  Vex^ 
citaieur  le  pluscmincntde  la  puissance  nerveuse  ott 
sensiiivc.  On  remargue,  en  conformité  de  cette  opi- 
nion ,  que  les  œufs  ces  animaux  n'éclosent  point  sans 
l'oxygène ,  et  que  les  animaux  doués  de  ponmoDS  et 
irune  vaste  respiration,  les  mammifères,  les  oiseaux 
qui  ont  le  sang  chaud  ,  jouissent  d'une  sensibilité  plus 
exallée,   d'une  capacité  cérébrale  plus  étendue  que 
les  espèces  à  sang  froid ,  dont  les  poumons  cellu- 
leux  ne  reçoivent  qu'une  petite  partie  de  sang ,  tels 
sont  les  reptiles;  ou  dont  les  branchies  ne  séparent 
que  peu  d'oxygène  au  milieu  de  l'eau ,  tels  sont  Içs 
poissons.  Enun  les  animaux  invertébrés  n'étant  arro- 
sés que  d'une  lymphe  blanchâtre,  peu  oxygénée  dans 
leurs  branchies  ou  leurs  trachées,  ne  peuvent  commu- 
niquer ,  par  ce  fluide ,  qu'une  faible  excitation  à  leur 
système  nerveux.  Le  sang  tiré  du  corps  meurt  aussi- 
tôt et  se  coagule  (i). 

Tous  ces  faits  démontrent  combien  le  système 
nerveux ,  stimulé  par  un  liquide  animal  oxygéné,  est 
le  pripcipal  agent  de  l'économie  et  de  la  vie.  Dans 


(i)  J.  GofXRiB^  an\Essax  on  ihe  Vitality  ofihe  blood.  Lond. , 
1792  ,^n-8°.  Extrait  de  FEssai  sur  la  Sécréfion  des  glandes, 
par  James  H£ndy  y  et  de  la  thèse  de  Hydb  sur  la  circulation  du 
sang. 

Le  sang  ,  suivant  J.  Hunter^  pos.séde  une  vraie  vitalité ,  et 
conlient  le  principe  qui  fait  mouvoir  les  muscles.  Il  dit  que  dans 
rinflammation  le  tliermomèlre  n^indique  pas  la  chaleur.  (/^^. 
John  Huntbh,  a  Treatise  on  the  blood,  inflammation,  and 
gwi'Sfiot  wounds,  Lond; ,  1 794  ?  in-4^.)  Si  Ton  considère  qu'il 
n'est  pas  une  seule  partie  de  I  animal  qui  ne  soit  formée  du  saiig, 
que  nous  venons  de  ce  liquide ,  que  s'il  n'a  pas  la  vie  anlérieu- 
reinenl,  il  faut  du  moins  qu'il  Tacquière  dans  Tacte  de  la  con- 
ception ,  nous  ne  pouvons  pas  tions  dispenser  de  croire  à  Texis- 
fence  d'une  viuiliié  particulière  dans  nos  diverses  parties.  La 
plupart  des  anciens  philosophes  ont  dit  que  la  vie  était  dans  le 
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l'embryon,  M  est  nécesseire  <{ue  ]e~ système  nerveux 
soit  le  premier  anime  et  communique  ie  branle  à 
rorganisme  ;  c'est  la  source  d'où  sort  la  vie  chez  tout 
être  naissant.  Ne  voit-on  par  apparaître,  en  effet,  dès 
les  premiers  jours  <le  la  formation  d'un  poulet  dans 
rcBuf ,  la  carène  dorsale  et  une  grosse  tête  recourbée  en 
avant?  et  A  ces  .parties  étaient  moins  fluides  où  moins 
transparentes ,  on  verrait  encore  mieux  que  là  réside 
le  foyer  et  le  centre  de  toute  l'activité  de  la  machine 
organique  naissanter  Aussi  tous  les  jeunes  animaux 
montrent  une  grosse  tête,  une  épine  dorsale  consi^ 
dérable,  relativement  à  leurs  membres;  ils  sont  très* 
sensibles,  très-excitables,  puisque  chez  eux  le  système 
nerveux  possède  itne  prépondérance  d'action  très-re* 
marquable;  leurs  moindres  maladies  prennent  un 
caractère  nerveux  et  cérébral  ^  car  tout  conspire  vers 
ce  foyer  d'énergie  chez  l'enfant. 

On  peut  donc  regarder  ^embryon  où  le  gernfie 
.  comme  éminemment  nerveux  dans  sa  trame  originelle, 
par  J'effet  de  l'imprégnation  ,  puisque  auparavant' ce 
n était  qu'une  niasse^  pour  ainsi  dire,  inerte  de  tissu 
cellulaire  contenant  les  linéan^ens  des  parties  futures. 
C'ost  le  principe  nerveux  du  sperme  qui  vicut  y 
susciter  l'action,  et  ce  feu  de  la  vie  qui  s*insinue  dans 
tous  ses  membres. 

.  sang ,  ou  que  Pânie  sV  trouvait.  (  Fojrez  les  citations  du  P; 
Hardouin  à  ce  su^t,  Ï¥otœ  ad  PUnium,  nat.  Hist.,  lih.  xfi  « 
G.  LXii ,  ton).  II.  Paris ,  1 686 ^  in-^t  >  p>g*  ^83.  )  ^  U  ce  vers 
de  Virgile,  aussi  : 

Purpùwam  «omii  iUê  ûnimam: 

et  dans  la  Genèse ,  li  >  4*^  >  ^^  Levit.^  xiii  ^  1 1  f  et  {)etit«iroii>.  ^ 
Xï\ ,  ii3  ei  24;  etc. 

Fojfe:^  encore  à  cet  égard  un  Mémoire  de  W.  Boag  ^  sur  le 
venin  des  serpeiis  el  son  effel  sur  le  sang  {^Asiatic.  rcsetirch,  y 
tom.  VI,  in4*,  pag«  io8.  )  Bhtmembach  est  d'un  avis  opposé. 
Voye»  de  Fi  t>itaèi  sangiUni  nègandâ,  vila  fuUcm  propria 
solidis  qjuiSusdam  corporis  humanî  parliàus  adsereruia* 
CotUog  >  i7gij5;,  10-4*» ,  éJii.  z\ 
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Les  mêmes  phénonvénes  se  passent  dans  b  fécoo^ 
daûon  des  végétaux.  11  est  fort  remarquaUe^  en  effet  j^ 
que  le  pollen  fécondateur  de  leurs  étamine$  préseni^ 
une  odeur  t^ès^iaMalogue  à  celle  du  sperme  des  ani-t 
piauxji  .comme  on  peut  s'en  asaujer  par  celui  du  cliauU 
gnieret  de  heaucoup  de  chatons  d  Vbres  amenliiçés^iui 
l^n  ofiropt  jeu  grande  quantités  L'analyse  chimique  da^ 
poilenSi  comipe  de  celui  du  dattier ,  a*moBir^  pareil? 
Jement  tine  singulière  ressemblance  de  principes  avee 
le  sperme  animal,  par  la  présente  du  phosphore  qui 
se  reijrottve  paiement  dans  la  pulpe  neryeuse  >  et  par 
tous  les  autres  ëlémens  de  s^  composition. 

Si  l'on  observe  que  les  étamines  sont ,  de  loutei 
les  partie  des  végéiaui  ^  les  plus  irritables  au  moîihi 
dre  contact  ;  que  celles  de  plusif^urs  atxim,  au  mo^ 
luent  de  la  fécondation ,  développent  une  chaleur  asaes 
vive;  si  Ton  fait  attention  que  la  sensitive,  Vhetfysarum 
gyrans  et  toutes  les  plantes  iriitables  perdeiit  cerie 
irritabilité  aussitôt  que  leurs  fleurs  ont  lance  leur 
pollen,  féoqndaleur  I  et  qu'elles  tombent  dans  Ifiner-? 
lie  9  aUssihbien  que  les  animaux  après  Tépoque.  du 
rut  y  on  reconnaîtra  9  sans  aucun  doute  ^  que  \t  pol^ 
len  y  ainsi  que  le  sperme ,  dérive  du  principe  ani*!*. 
mateur.des  végétaux  comme  des  animaux.  Dans  tputes 
les  germinations  y  comme  en  tout  développement  des. 
animaiix^  !a  présence  de  Foxygène  ou  de  corps  oxy- 
génans  est  pareillement  nécessaire. 

Tous  ces  faHs  nous  paraissant  établir  que  les  forces 
vives  9  suscitant  le^  mou vemens  organiques  dans  les 
embryons^  dépendent i  chez  les  animaux,  du  sy!H 
tème  nerveux  oxygéné  y  ^  chez  les  végétaux^de  Tirri-s 
labilité  staminale  qui  transmettent  soit  au  poll^i  ^ 
soit  au  sperme ,  l'éimcelle  vivifiante  y  le  ferment  par- 
ticulier de  ràuimation  de  ces  créatures,  «r  Quoi- 
que les  raisonnemens  fondés  par  inductio^i  sur  des^ 
expériences  et  des  observations  n'établissent  pas 
démonstrativeineut  des  conclusions  générales  ,  dit 
Newton  y  c'est  pourtant  la  meilleure  manière  de  rai- 
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floaner  que  pubse  admettre  la  nature  des  choses  ,  et 
elle  doit  étr«  reconnue  pour  d'autant  mieux  fondée 
que  rinduçtion  est  plus  générale...  A  la  faveur  de 
cette  espèce  d'analyse^  on  peut  passer  des  composés 
aux  simples ,  et  des  moqvemens  aux  forces  qui  les  pro- 
duisent,  et  en  général  des  effets  à  leurs  causes,  et  des 
causes  particulières  à  de  plus  générales^  jusqu'à,  ce 
qu'on  pàrviennje  aux  plus  .générales  (i). 

Le»  effets  de  Tauimation  ne  se  bornent  point  à  pro- 
duire un  mouvement  tel  que  serait  celui  d'une  mon- 
tra dont  Qn  remonte   le  grand  ressort;  mais  toutes 
lesf  parties  de  l'organisme  sont  pénétrées  de  la  puis- 
sance de  vie^  proportionnellement  à  leur  destination  : 
/inimantur  animalium partes  omnes  ,dlt  avec  beaucoup 
de  justesse  Hippocrate;  car,  supposons  qu'un  organe 
acquière,  par  uu  suf croît  d'exercice ,  plus  de    force 
vitale  que  d'autres  parties  tenues  dans  l'inertie  :  par 
exemple^  les  bras  sont  fort,  employés  chez  les  bou-^ 
langers,  et  le  cerveau  Test  moins;  il  s'ensuivra  que 
ces  membres  lieviendi'ont plus  charnus,   plus  robus-^ 
te3  q[ue  d&ez  le   philosophe  qui  travaille  beaucoup  ^ 
au  contraire,  de  la  pensée  et  fort  peu  dçs  bras.  Do 
même  dans  certaines  maladies,  comme  Je  pedarttiro- 
cace,  on  voit,  chez  des  en  fans,  la  nutrition  dévelop- 
per énormément' une*  partie*,  tandis  que  souvent  tou- 
tes les  autres  souffrent  et  s'atrophient  ;  lesrachitiqules, 
Îar  exemple,  ont  souvent  une  tête  énorme  et  des  mem- 
resémaciés.  Si  chaque  organe  ducorps  possède  son  in- 
dividualité propre ,  pourquoi  n'aurait-il  pas  également 
une  succession  de  maladies?  ainsi  l'œil ,  par  exemple  ^ 
dans  sa  jeunesse  aura  tel  g^nre  d'affection  autre  que 
dans  sa  vieillesse  particulière  ;  comme,  la  dent ,  etc. , 
parige  que.  ces;pfirties  ont  une  vie  à  part  et  meurent 
plus   tôt  que  le  corps.  Il  en  est  de   même  pour  la 
WiUe,  la  fructification    daiots  l'arbre,  etc. 

Les  animaux  chez  lesquels  un  organe  se  développe 

'    . .» '  \  , 

*■■'      — r^ 1  *     ■» 

(f)  Optique j^  cj^uest.  ixxi;  png.  ô8o^ 
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|cplu$,  OU  princtpaleçaent  y  sont  aussi  le  plus 
luis  aux  maladies  de  ce  genre  dWganes;  par  exemple  ^ 
le  nez  dans  les  chey^ux  est  très-étendu  :  auss\  sonl-ib. 
sujets  à  la  morve  et  à  d'autres  maladies  nasales. 

11  paraît  constant  i  d'après  une  longue  série  d'obser-^ 
valions,  que  la  nature ^^  dans  ses  productions,  se  ba«-  ^ 
lance  entre  des  points  extrêmes  a^oscillation  ,  ou  va 
d'un  pôle  à  l'autre ,  comme  dans  les  ph^omènes  de 
la  pile  voltaïque;  ce  spnt  des  compensations  viulefl; 
ou  des  contre-poids  ,  sans  lesquels  Téijuilibre  des 
créatures  ne  se  conserverait  pas.  Quand  on  découvre, 
^ans  quelques  êtres ,  unç  propriété  três-rçmarquable 
par  son  excès  en  un  genre*,  on  doit  soupçonner  une 
propriété  toute  aussi  extrême  en  un  s^ns  opposé,  dan» 
d'autres,  créatures  analogues. 

De  même ,  <5hez  les  animaqx ,  quand  une  partie  de 
récanoxuie  acquiert  un  surcroit  de  développement 
et  de  force ,  les  autres  organes  en  sont  ^'autant  plus 
faibles  (i). 

*  Pareillement,  des  stimulans  particuliers  portés  sur 
un  organe  y  déteimineront  un  afflux  considérable  de 
sang  et  d'autres  hun^eurs ,  çç/nme  dans  l'înflamma-r 
tion  causée  par  une  épine  ou  par  un  furoncle*  On 

(i)  Cuùfue  imiiyiduo  pars  utfa  deiilior  esi;^  (psa  est  velul 
çardo  qum^  sœph  toiummorbiwi  susUnet  et  in^quo  circumyQi^'itur: 
heec  lœsa  semper  prias  cœterorum  sjmptomcU^m  cohortem  exdr 
tôt  etducU,  (Thiburv,  Médecine  expétimeniaie,  chap.  ly.)  <fî- 
iam  habent  non  animantia(fhni8é  ),  viiamj%aèent  tmimantia 
çi  ANtmjVTéVM  P^XTBS.  (MiPPOcR.,  ik  AUmeni.)  Âtosit 
quand  fiojrdeu  et  Barthez  ont  soytç^u  que  chaque  partie  0|i 
organe  des  animaux  avait  ss^,  w^  ou  869  façullés  d^^ni^alion  y 
ils  ont  développa  la  pensëe  dnippocrate;  que  la  vie  générale 
résulte  de  ces  vrtaUiÀ  particulières  réunies  par  sympathie , 
liaison ,  harmonie. 

Personne  nNgnore  ,  d'aîHeurs ,  que  y  suivant  FopisioB  4e 
(ralieh ,  chaque  partie  de  notr^  corp^  a  son  âme  particulière. 
Selon  P^^lhagore  y  l'âme  est  une  harmonie  (  des  forces  et  des 
^rganes  )y  et  c^est  cet  ensemble  que  Galien  noiinmait  crase  oi^ 
^^péram^nt. 
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'remarque  cbaieur,  rougeur j^  tension  douloureuse; 

a  sensibilité ,  Taction  vitale  y  sont  prodigieusemeni 
exaltées  ;  bientôt  cette  agitation  se  propage  el  entraine 
en  consensus  le  reste  de  l'organisme;  il  en  résulte 
érÀhismey  fièvre ,  însomme,  saburre  stomacale ,  bou^ 
clie  mauvaise,  car  les  organes  digestif&  sont  prives  de 
leur  ton  et  de  leur  force  ordinaire  ^  par  cette  déiivatioa 
de  rénergie  vitale  vers  un  autre  point  ^i).  L'équili*^ 
bre  naturel  de  l'organisme  rompu  constitue  l'étal 
morbide  ou  la  maladie, 

En  effet ,  la  3anté  résulte  de  l'^ale  distribiuioH  de 
nos  facultés  vitales  en  chaque  organe ,  relativeitieiU  à 
ses  fonctions ,  comme  dans  une  machine  très*Qom<^ 
piiquée,  les  rapports  des  tensions ,  des  efforts  .di-> 
vers  des  poids  ou  des  ressorts ,  établissent  un  jeu  uiii-* 
forme ,  un  équilibre  parfait  dans  les  opérations*  Le 
corps  humain  ou  animal ,  formé  d'une  multitude  de 
systèmes  et  d^appareils  organiques,  a  donc  besoin 
qu'ils  marchent  en  harmonie  suivant  un  rhythmé  ré-^ 
gulier  ou  avec  un  certain  concours  qu'on  a  nommé  sj^ 
hergie.  Chaque  organe  ou  système  particulier  jouit  » 
<»mme  l'dvail  déjà  bien  eiprimé  Bordeu,  de  sa  vita«>' 
lité  propre  :  non  pas  toutefois  qu'elle  puisse  être  in«* 

i  k        ,    ■'    .        "■■   ■  ■*  Il  ■.  ■  ■■■■»■■<  ■*— — — .^ 

(l)  On  trouve  dans.  JVouv.  Observ.  pour  enrichir  la  chirur^ 
Çie  et  la  médecine,  par  Jean-Christ.-Antoine  Tiiedbn  (en  alle-> 
inand.  Berlin^  178^;  %*^  in-S^^  art.  xxii)^  qu^un  malade pa-< 
raljlique  da  bras  droit  y  appliqua  un  vësicatoire*  Gelui-oi 
n^opéra  rien  sur  Tendroit  où  il  Tut  mis  (  car  la  partie  était  pM»- 
que  aans  vie)^  mais  bien  sur  Tendroit  correspondant  de  Taulre 
bras  o\^  il  n'elajt  pas 7  pn  vit  rougeur  ^  tension  el  douleur  peK\- 
dant  tout  le  temps  de  Pappli cation.  Cependant  la  paralysie  se 
rejeta  sur  le  bras  non  paralyse  ;  on  y  appliqua  un  vésicatoire 
alors  ;  mais  celui-ci  agit  sur  le  bras  opposé  et  nullement  sur  le 
lieu  de  son  application.  Enfin  la  paralysie  abandonna  les  deu]^ 
bras  y  et  les  vésicaio^ires  Voffrirent  plus  rien  de  psuriicqlieff . 

Déjà  ^arthez  avait  observé  aue  rapj^Ucalion  des  vésicaloir.e^ 
faisait  suppurer  de  nouveau  tes  lieux  où  Ton  avait  autrefois 
xnh  des  vésicatoires  y  bien  que  la  plaie  en  eût  été  guérie  (  OraUa^ 
^  Prindpio  viiaU  hominis.  Monspel. ,  \jj3  ^  iii-4^*  ) 
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dépcndautc  delà  vie  générale,  iiî  que  ces  vîlidîtcs  par<« 
ûeulières  constîluent  par  lear  réunion  celle  vie  gé~ 
nérale,  comme  le  pensail  ce  grand  médecin  ;  mais 
à  chacrue  partie  est  dévolue  sa  somme  de  sensibiliié , 
de  monilîté  propre.  ^  émanaiion  de  ces  facultés  uni- 
verselles; et  pins  une  partie  en  consomme  par  Te- 
xercice,  moins  il  ep. reste  aux  autres.  Il  s'ensuit  donc 
.que  dans  Tétat  dé  parfiiit  équilibre  v4(al ,  chaque  par- 
'  tid  ne  -doit  consonimer  que  sa.  portion  naturelle  do 
puissance  sensitive  et  motrice ,  pour  se  <;onserver  en 
santé.  Donc  le  sommeil>  la  Veille ,  Texercice,  le  re- 
pos,  la   quantité  d'alirBens,  de  boissons,  les   pas* 
sionS)  etc.,  tout  doit  se  téotr^  pour  rester  en  sanié^ 
entrecertaines  limitsea  de  modéraûcMi  :  Omniamedio* 
cmt; 

Tocitefoiîs,  selon  les  âges,  les  sexes ^  1^^  lempéra-* 
menS|  les  habitudes,  les  noiirri-tures,  les  saisons,  les 
dimatsy  les  races  ou  variétés  itidivicluelles,  la  diilrir- 
bution  et  le  mode  de  consommation  de  ces  &cukés 
étales  ne  sont  nullement  semblables  dans  chaque 
persopne^  Ait»i  ^  1  en&nce  étant  toute  adonnée  aux 
fonetions  de  jautnâon,  l'on  voit  ivédominer  en  elle 
le  systèine  viscéral ,  tandis  que  la  vie  ex4iféf  ieure  ou  de 
relation  res.te.^core  à  demi-engourdie  et  plongée  ha- 
bituellement dans  le  somnieil.  C'est  le  même  éiat 
qu*on  observe  chez  les  individus  voraces  ou  grands 
mangeurs ,  qui  traînent  une  existence  somnolente  et 
des  membres  lourds ,  engourdis  sous  des  coussins  do 
graisse. 

Section  VU.  Des  Consammatidris  et  Réparations  de  la 
we  ,  et  de  sa  distribution  div>ersç  dans  les  corps  ani-^ 
ijnés* 

Notre  sensibilité  jouit ,  par  f  effet  des  habitudes  ou 
"  de  là  répétition  multipliée  des  mêmes  actes,  de  la  fa- 
culté de  se  mettre  en  rapport  avec  les  objets  qui  la 
consomment  régulièrement.  Prenons  l'exemple  do 
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cet  homme  renfermé  dans  un  obscur  cachot  pendant 
vingt  années  ;  d'abord  sa  santé  souffrit  beaucoup  d'un 
changemehx  de  vie  libre  en  cet  état  d'incarcération  ; 
mais  peu  à  peu  sa  facnhé  de  sentir  se  proportionne 
^vec  ce  nouvel  état;  ses  yeux  consommant  moins 
de  faculté  visuelle  ,  s'enrichirent  de  cette  puissance  , 
tellement  qu'ils  apercevaient  au  travçrs.  de  la  80;mbne 
lueur  les  insectes,  les  plus  petits  antma^xi'dje  ce  ^ou>*« 
terrain.  Ses  poumons  et  son  corps  se  façonnèrezit  à  un 
9ir  humide ,  mais  toujours  uniforme  et  égal ,  dans  fta 
température;  des  alimens  toujours  les  mêmes,  ^vtm 
vie  aussi  sédentaire  >  une  solitude  aussi  continjue  y  le 
repos  ^  le  sommeil  et  l'apathie  cpi  viennent  enfin  au 
secours  de  la  constance  dans  les  longs  niallieurs  ,  tout 
avait  concouru  à  exercer  très-peu  la.&cùlté  sensitive 
de  ce  prisonnier.  Rendu  enfin  à  la  libèriéj  se  sentant 
soudainement  ébloui  du  grand  jour  y  ébranlé  par  un 
air  vif,  assailli  par  dies  sons  devenus  trop  assourdis-^ 
sans  pour  son  oreille,  étourdi  de  la  présence  et  des 
questions  de  tant  de  personnes  y  rappelé  trop  brus- 
quement à  l'usage  d'autres  alimensi  le  vcnlà  tout-^à^N 
coup  épuisé,  malade;  son  système  nerveux  ne  peut 
plus  suffire  à  tant  de  secousses;  il  faut  reporter dé-^ 
sornuais  ce  malheureux  dans  sa  prison  ,*  pour  qu'il 
y  retrouve  sa  santé ,  ou  le  Fbythme  des  dépenses 
journalières  de  sa  faculté  de -sentir.  Au  contraire^ 
tel  voyageur  ou  marin  ,  bouillant  ^ë  Tagitation  des 
voyages  et  des  révolutions  atmosphériques,  toujours 
bravant  là  mort  «u- travers  de  l'Océan  ou  des  cont- 
trées  barbares,  tàntdt  élevé  au  comble  de  ses: désirs 
parl'aequiftition  d'immenses  richesses',  tantdt  préoi*^ 
pité  dans  Fabhne  de  l'infortune,  jeté' nu  ^t  naufragé 
«or^HU-  rocher  déseit  ou  peuplé  de  canmbalea,  (furlle 
vigueurde  caractère,  quelle  insensibilité  ne  doit  p^s 
déployer  œ  nouvel  Ulysse  au  milieu  de  ces  tempêtes  de 
Teiistence!  Cependant  ^arrivé  au  port ,-  déjà  runi-* 
formiié  d'une  vie  casaiûèvetfe  &tiguev  d'ennui  f  de 
fpnes   éi^otion  li)i''ttyni;)deve»iiie8  néoessoires  ;»  et 
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il  se  rengage  sur  des  flols  mille  fois  maudits  dans  le 
travail  de  ses  misères. 

Vivre  y  c'est  consumer  ses  forces  vitales:  or,  plus 
on  aura  vécu,  moins  il  nous  en  restera.  Nous  con- 
sumons trop  de  vie  dans  l'état  social ,  et  c'est  pour 
cela  que  nous  nous  trouvoils  blasés.  Être  blasé  c'est 
manquer  d'une  quantité  su0isante  de  sensibilité  ou  de 
vie  pour  remplir  toutes  ses  fonctions  avec  plénitude.  De 
même  qu'un;hQmme  qui  aurait  prodigué  loutesa  fortnce 
dans  les  jouissances  de  la  jeunesse ,  serait  exposé  aman* 
quer  du  nécessaire  dans  Tâge  mûr,  ainsi  quand  nous 
avons  pour  ainsi  dire  consumé  presque  toute  notre 
vivacité ,  nous  somnies  réduits  à  végéter  «  L'économie 
de  notre  sensibilité  n'est  pas  moins  nécessaire  que 
celle  de  la  fortune  ;  et  l'excès  4^  jouiasanoes  long-* 
temps  continuées  finit  par  rendre  stupide. 

Tout  au  contraire,  la  sensibilité  s'accumule  quand 
elle  n'est  pas  employée ,  et  peut  devenir  à  charge  par 
son  excès ,  surtout  dans  la  jeunesse.  Elle  aspire  con-« 
tinuellement  à  s'exercer;  elle  a  faim  de  jouissanees; 
c'est  ainsi  que  l'ardente  puberté  cherche  tout  ce  qui 
peut  l'émouvoir;  on  se  platt  aux  fatigues,  aux  dan-« 
gers  f  et  même  on  s'expose  à  des  tourmen&  horribles; 
le  besoin  de  sentir  agite  et  dévore  ;  de  là  naissent  ce& 
passions  impétueuses  qui  déchirent  le  coeur  humain 
et  qui  souvent  ne  sont  qu'une  surabondance  de  vie; 
car  elles  s'affaiblissent,  comme  l'ardeur  belliqueuse 
et  amoureuse I  avec  notre  constitution.  Les  travaux, 
les  longues  peines  de  la  vie  amortissent  aussi  ce  feu 
en  l'usant.  L'âme  ainsi  se  flétiit  et  s'énerve  au  sein 
des  douleurs  et  des  plaisirs.  Nos  sens  sont  autant  da 
portes  par  lesquelles  s'écoule  notre  vie  ;  et  nous  at-^ 
tirons  par  elles  l'intelligence  :  c'est  l'échange  et  le 
dédonimagement  de  nos  sensation^. 

11  est  manifeste  que  nous  distribuons  une  partie 
de  notre  âme  dans  ces  épancbemens  de  cœur ,  ces 
douces  étreintes  des  amans ,  ces  caresaest  si  t^idresi 
(|ui  ne  réchauffent  un  autre  être  qu'en  diminuant  no^ 
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iré  propre  vîe.  Si  Datid^  sur  ses  vieux  ans,  ranima  sa 
chaleur  ëieihte  dans  le  giron  d'une  jeune  Israélite^  ce 
ne  Fut  y  sans  dottie,  qu'en  diminuant  la  bonne  santé 
de  celle-ci.  Sans  doute  là  Vieillesse  épuisée  cherche 
des  secours  dans  cet  âge  de  douleur;  elle  se  rapproche 
de  ceux  qui  possèdent  beaucoup  de  vie  pour  réparer 
les  ruines  de  la  sienne;  aussi  la  fréquentation  des  in-^ 
firmes  n'est  pas  saine  p  et  l'on  se  vieillit  en  habitant 
avec  la  vieillesse  (i). 

Au  contraire ,  la  jeunesse  est  aimunte  ;  elle  ré^ 
pand  son  âmé  sur  tout  ce  qui  l'environne  ;  elle  com- 
munique sa  joie,  ses  plaisirs;  elle  prodigue  l'existence 
H  ses  amis I  à  ses  maîtresses;  tandis  que  la  vieillesse , 
toujours  avare  de  sentimens  ,  concentrée  dkùs  aeîs 
diagrins,  ferme  son  cœur  à  tout  épanchement^  resserre 
sa  vie  au-dedans  d'elle-même  comme  un  tr^r  que  1er 
temps  va  dérobant  sans  cesse  ;  elle  a  peur  d'exhaler  kr 
peu  d'âme  qui  lui  reste. 

Car  la  pitié  que  nous  avons  pour  un  être  faible  ou 
infortuné  n'est ,  pour  ainsi  dire  ^  qu'une  portion  de 
notre  âme  qui  s'épanche  pour  fortifier  la  sienne  et  ré^ 
tabiir  l'équilibre ,  te  niveau  de  vie.  L'amour  n'est 
qu'un  échange  d'âme  entre  les  sexes ,  et  l'amitié  une 
sorte  de  transfusion  mutuelle  de  vie  ,  lorsque  nous 
épousons  les  sentiment  et  partageons  toutes  les  peines 
de  nos  amis. 

£t  ces  passions  qui  jaillissent  au  dehors,  telles  que 


(i)  On  s^it  que  la  vapeur  chaude  d^un  animai  égorgé  est  vi- 
vifiante; c'est  pourquoi  les  bouchers,  les  ehareuiiiers  sont, 
en  général ,  pleins  de  sang  et  d^embonpoint;  Ton  recommande 
cette  vapeur  pour  fortifier  les  personnes  épuisées,  car  il  se 
fait  Une  inhalation  manifeste  des  molécules  nourrissantes  par 
les  pores  extérieurs  de  la  peau  et  ceux  des  poumons.  On  raconte 
que  César  Borgia,  ce  iameux  iils  du  plus  fameux  Alexan- 
dre VI ,  pape  j  ayant  goûté  par  niégarde  im  vin  empoisonné 
qu'il  deslinnit  h.  ses  amis  ,  se  meKtiit  dans  le  ventre  tout  chaud 
d'un  cheval  évenlré  vivant.  Celle  chaleur  vitale  ranimait;  drt- 
on^  he%  forces  défaillantes. 
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la  colère^  r«mbitIon,  Taiidace,  les  flalteused  îïlo* 
fiions  des  vaniiés  et  de  l'espérance ,  que  sont-eiles  , 
sinon  une  sensibilité  qui  se  déborde  à  Textérieur?  Au 
contraire  ,  les  affections  concentrées  des  vieillards , 
telles  que  la  crainte  y  la.  tristesse^  ]  envie  ^  la.  haine, 
ne  sont-ce  pas  des  rétractions  de  1  ame  au  fond  des 
rntrailles?  Ainsi  l'on  veut  reprendre  ,  pour  ainsi 
dire,  par  la  haine  ce  qu'on  ad<Hiné  de  trop  en  amour, 
comme  il  arrive  parfois  à  ceux  qui  s'étant  aimés  ea 
excès,  passent  subitement  à  un  sentiment  opposé.  Les 
affcctioofi resserrées  font  bientôt  vieillir,  car  celui  qm 
Vetire  sa  vie  n'en  reçoit  point  d'autfui;  le.  monde  se 
£>éparede  quiconque  se  détache  de  lui,  jusqu'à  ce 
qu'on  tombe,  comme  une  feuille  fanée,  du  grand ai* 
bre  de  l'existence. 

Voilà  donc  des  proportions  de  sensibilité  acquises 
et  distribuées  aussi  par  IVffet  de  nos  habitudes ,  au 
point  qu'à  l'heure  dite  d'une  action  constamment 
journalière,  comme  celle  de  manger  ou  de  se  mettre  à 
l'ouvrage ,  un  besoin  nous  recherche  ^  nous  oblige  a 
dépenser  régulièrement  la  portion  de  sensibilité  ao^ 
coutumée.  jTout  autre  moment  devient  moins  fàvo^ 
table.  L'on  voit  des  gens  si  parfaitement  réglés  »  qu'ils 
ne  sont  amoureux  qu'à  certaine  heure,  comme  ik 
n*ont  de  l'aptitude  au  travail  dm  tête  qu'à  telle  autre  ; 
passé  ces  époques,  ils  ne  sont  plus  bons  à  rien.  Tout 
cela  montre  que  nous  possédons ,  en  général ,  tme 
quantité  quelconque  de  sensibilité ,  que  nous  sommes 
maîtres  de  dépenser  habituellement  à  telle  ou  telle 
action  ,  et  qui ,  comme  le  rouage  d'une  horloge ,  re- 
vient même  à  temps  fixe. 

Et  pour  preuve  de  cette  somme ,  c'est  que  Taction 
en  moins  d'un  sens  se  reverse  en  plus  sur  l'autre.  Tous 
les  aveugles,  par  exemple,  ontloute  très-fine  el  trcs- 
délicale;  l'altenlion  s'yporte  pour  suppléer  à  la  perte 
«des  yeux;  ils  exercent  aussi  plus  habilement  le  tact. 
TJ.u  homme  p.eut..^msi  se  spécialiser  et  cultiver  une 
branche  de  son  organisation  aux  dépens  des  autres, 


bfe   LA   PUISSANCE   VlTALB.  28^ 

comnie  on  voit  des  membres  très-exercés  se  forlî- 
lier  et  grossir  à  côté  d'autres  desséchés  de  Jangueur 
et  d^atrophic  Faute  d'emploi.  Qui  doute  que  1  exer*» 
cice  continuel  de  la  réfleiion  ne  développe  mieux  le 
cerveau  du  philosophe  que  celui  de  l'idiot  ou  du 
misérable  sauvage  passant  ses  jours  à  dormir  dans  sa 
Initie?  Mais  cet  idiol^  ce  sauvage ,  ont,  en  revanche , 
d'autres  prépondérances  organiques  ,  telles  que  ki 
vigueur  musculaire  ou  génitale  qui  dépense  le  sur'* 
crott  de  leur  sensibilité ,  qualités  dans  lesquelles  notre 
philosophe  se  trouvera  fort  peu  vaillant. 

Le  sommeil ,  comme-  on  sait ,  répare  le  principe 
sensitir  et  nioieur  du  système  nerveux;  pendant  ce 
Iriiips  de  repos  y  d'ailleurs  ^  on  ne  consomme  rien  en 
pensées ,  en  sentiment  ,  en  mouvement  ;  ainsi  les 
ibrcesde  vie  s'accumulent /et  le  matin  on  est  plus  pro- 
pre à.  tous  les  genres  de  travaux  soit  de  corps,  soit  de 
Tesprit. 

Afais  pourquoi  se  réveille^t-on  constamment  après 
avoir  dormi  régulièrement  le  nombre  d'heures  accou- 
tumé? C'est  sans  doute  parce  qu'on  est  parvenu  au 
degré  de  saturation  du  principe  vivifiant  ;  car  suppo*- 
sant  qu'on  ait  perdu  dans  le  jour  douase  degrés-  de  ce 
principe,  il  faut  lui  en  rendre  autant  pour  se  remettre 
an  niveau ,  et  il  ne  les  récupère  que  dans  six  heures  de 
sommeil.  Si  l'on  s'est  beaucoup  fatigué  dans  la  veille, 
il  faudra  dormir  davantage ,  et  l'on  ne  dort  guère 
(juand  on  n'a  pas  dépensé  dans  le  jour  ses  facultés. 
Ainsi  l'on  se  réveille  donc  naturellement  lorsque  le 
principe  vivifiant  est  revenu  à  son  niveau  ,  et  l'on  dort 
forcément ,  invinciblement  après  de  trop  longues  veil*- 
les.  Si  l'on  s'efforce  de  dormir  moins,  et  de  travailler 
plus ,  il  est  nécessaire  que  notre  vie  alors  s'épuise  et 
s'accoiircisse. 

La  jeunesse  offrant  un  grand  développement  du  sys- 
tème circulatoire  et  respiriiloire  est  vivement  oxygénée^ 
irriiable  ,  mobile  ,  ardente  ,  inflammatoire  ,  soit  dans 
SCS  organes  de  la  vie  sensiiive ,  soit  dans  l'appareil  gé- 
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héràtéur  ^  et  jusque  dans  ses  maladies.  Dan^  Fiigé 
inûr  f  au  contraire ,  toute  la  circulation  se  ralentit  ,- 
Tarbre  artériel  cède  sa  prédominance  à  Farbre  veineux^ 
qui  répand  la  froideur  ,  la  languéut*  et  Tinertie  dans 
toute  leconoinie  ;  de  là  les  stases  d'humeurs  ^  Tépui- 
semeut  ^  le  refroidissement  des  membres  et  la  disposi- 
tion aux  affections  chroniques.  On  a  tu* que  Teflort 
vital  se  portait  vers  la  tête  chez  les  enfans  ^  à  la  poi- 
trine dans  la  jeunesse  ^  à  la  régioti  gastrique  dans  j'age 
viril  y  au  bassin^  à  la  vessie^  et  aux  membres  infé* 
rieurs  chez  les  vieillards  )  mais  c'est  plutôt  un  effort 
jnorbifique,  puisque  les  enfans  sOnt  exposés  aut  con* 
vulsions  i  aux  ulcérations  et  suintcmens  dés  oreilles  ^ 
des  yeux ,  etc.  ;  les  jeunes-^gens  à  l'hémoptysie ,  aui 
affections  des  poumons ,  du  cœur ,  aux  hémorrfaagies; 
l'homme  adulte  aux  gastrites  ^  aux  inflammations  vis-* 
cérales  ;  le  vieillard  à  la  goutte ,  aux  calculs  rénal  et 
vésical ,  ail  flux  hémorrhoïdal ,  etc.  Il  n'est  donc  pas 
vrai  de  dire  que  le  siège  de  la  vie  descende  avec  lâge , 
mais  bien  le  siège  des  cort/luxus  morbides. 

Chez  la  femme  y  l'influence  de  l'utérus  joue  1e*rôlé 
le  plus  éminent  sur  la  distribution  des  forces  vitales 
générales ,  comme  on  sait,  car  pendant  la  gestation  , 
elles  existent  surtout  dans  cet  organe ,  tentre  de  vitalité 
d'un  nouvel  être,  au  point  que  ni  le  cerveau,  ni  les 
membres  ne  jouissent  de  leur  plénitude  d'activité: 
aussi  les  femmes  de  lettres ,  ou  toutes  celles  qui.  em^ 
ploient  beaucoup  leurs  facultés  intellectuelles  ou 
sensitives  extérieures  ,  restent  souvent  stériles^  Les 
maies ,  en  revanche ,  possèdent  une  vie  extérieure  plus 
forte  et  mieux  développée  que  les  femelles  ,  qui  sont 
destinées  par  la  nature  a  vivre  intérieurement  ^  à  nour- 
rir et  allaiter  leur  progéniture  de  leurs  propres  liu-^ 
meurs* 

Ce  que  font  les  sexes  et  les  âges,  on  l'observe  en- 
core chez  divers  individus  modiHés  par  leurs  tempéra- 
mens ,  leur  idiosyncrasic  originelle  ou  leur  constitua 
tion  acquise.  C'est  ainsi  qu'ui^  individu  rubicond  ^ 


\ 


Dtf  LA  nnSSAlfCK  TITAU»  289 

]OTÎat,  moMle^  annonce  ches  lui  la  prédominance  du 
système  circulatoire  artériel  f  c'est  un  saqguin  dont  le 
mode  de  sentir  et  d'agir  ressemblera  long- temps  à 

^lui  de  la  jeunesse.  Si  l'appareil  nerveux,  ou  le  sj^ 
terne  hépatique  ^  sont  prépondérans ,  on  aura  des  tem-^ 
peramens  dits  mélancoliques,  bilieux^  car  ces  systèmes 
organiques  jouissant  d'une  énorme  activité ,  absorbent 
en  leurs  sens  la  plus  forte  partie  des  facukés  vitales»  Il 
en  sera  de  même  des  effets  de  l'habitude ,  qui  ^  distri- 
Imant  fréquemment  ces  facultés  en  certains  organes 
qu'on  exerce  pins  que  d  autres^  y  détermine  un  afflux 
îournalier  plus  considérable  de  vie  et  d'action. 

C'est  par desemblablescanses  qu'on  peutexpliquerles 
phénomènes  que  présente  Torganisation  en  général , 
car  pnisqu^eUe  possède  une  certaine  somme  de  vitalité  , 
celleHsi  peut  être  diversement  répartie  dans  le  corps  , 
peut  tantôt  développer  certains  organes  >  et  tantôt  di« 
minuer  ou  oblitérer  les  autres.  Par  exemple ,  on  voit 
pourquoi ,  chez  les  individus  privés  d'un  membre ,  un 
surcroît  de  nourriture  engraisse  et  fortifie  le  corps, 
puisque  l'estomac  digérant  tout  autant ,  il  est  force 
que  1  alimentation  destinée  à  ce  membre  amputé,  se 
rejette  sur  tous  les  autres  organes*  On  sait  >  par  la 
xûême  raison ,  que  les  boiteux  jouissent  d'une  grande 
puissance  générât ive^  et  que  les  hommes  luxurieux; 
ont  des  jambes  émadées  ou  fort  grêles»  C'est  encore 
ainsi  que  de  petits  individus  ayant  ^  relativement  à 
leur  stature ,  des  viscères  plus  considérables  que  les 
individus  gigantesques /montrent  aussi  plus  de  viva- 
cité, d'énergie,  d'excitabilité  et  de  chaleur;  car  les 
longs  pieds ,  les  longs  bras  des  hommes  dégingandés 
étant  trop  élcÂgnés  du  centre  ,  sont  plus  froids  >  plus 

,    languissans  dans  leurs  mouvemens. 

Par  une  raison  analogue ,  nous  voyons  encore , 
chez  les  animaux,  que  si  certains  membres  se  dévelop- 
pent bien  plus  que  d'autres^  il  y  et  nécessairement  d'au- 
tres parties  plus  faibles.  C'est  ainsi  que  les  jambes  de 
TautruchC;  si  fortes ,  s^  charnues^  si  propres  à  la  cour- 

'9 
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se  ^semblent  avoir  été  agrandies  aux  dépens  des  ^iles, 
qui  pe'fionl  plus  que  des  moignons  inutiles  a&  yoK 
L'hirondelle  I  l'oiseau  frégate (peZecanuii  aquilon.  y^le& 
pétrels^  etc.. ^. au  contraire  ,  ont  des  ailes  imAienses  ; 
leur  vol  est  trés^puissant ,  mais  ces  espèces  n'ont  près- 

2ue  point  de  pattes ,  et  sont  incapables  de  marcher, 
l'est  encore  suivant  cette  loi  que  les  kaneuroos ,  les 
gerboises  y  ont  de  si  fortes  pattes  de  derrière  poar  le 
'  saut  ou  là  course ,  et  de  si  faibles  pieds  antérieurs , 
tandis  que  les  cbauve^souris  ont  les  bras  allongés  en 
ailes  membraneuses  et  de  très-minces  pattes  posté- 
rieures y  etc.  On  peut  suivre  ces  exemples  dans  toute 
la  série  du  règne  animal ,  même  chez  les  insectes  ^  les 
crustacés* 

(D'est  une  preuve  manifeste  que  le  corps  vivant  étant 
un  système  d'équilibre  organique ,  la  nature  a  pu  créer 
des  modifications  et  diverses  espèces  par  le  seul  chan^- 
gement  de  cet  équilibre ,  en  agrandissant  des  parties 
au  détriment  des  autres ,  sans  que  le  corps  y  perde  ou 
y  gagne  dans  sa  vitalité  totale.  Ainsi ,  lorsque  les 
branchies  des  têtards  de  grenouilles  et  leur  queue  s'a- 
trophient ,  les  pattes  antérieures  et  postérieures  héri- 
tant de  la  force  nutritive  et  organique  de  ces  parties , 
se  développent  à  mesure  que  ces  branchies  et  cette 
queue  s'amortissent  :  tout  comme  un  œil  p  un  testi- 
cule p  s'enrichissent  de  la  destruction  de  leur  voisin , 
et  le  cerveau  de  l'extinction  de  la  vue ,  et  un  sens 
de  la  perte  d'un  autre  ç  de  même  la  faculté  reproduc- 
tive gagne  à.  mesure  que  la  puissance  intellectuelle  et 
senisitive  s  engourdit  che^  l'homme  et  les  animaux. 

On  en  peut  conclure  ^  i^  que  la  nature  départit  une 
somme  déterminée  de  facultés  vitales  à  chaque  créa- 
ture ;  2""  qu'elle  peut  la .  dépenser  suivant  ses  habitu- 
des acqu-iseset  «on  organisation  prixnordiaje;  5^  (pinn 
ibrjL  de  la  halle  possède  dans  ses  'muscles:  la  même  puis* 
sance  qui  animait  la  cervelle  d'un  Voitaire  oui  d'un 
Montesquieu  ;  4''  que  celui  qiiise  tratnecent  ans  dans 
l'inertie  et  l'insensibilité  ne  dépense  pas  plus  de  vie 
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qne  Ybemme  ardent  e%  passionné  qui  a  cotiéûmé  ses 
jours  dès  l'âge  de  quarante  ans  $  5°  que  les  jouissances 
oomine  les  grands  travaux,  épuisent  l'existence  ^  tandis 
que  le  sommeil  ^  le  repos ,  la  proloneent ,  cHtc» 

Il  serait  facile  de  poursuivre  les  faits  pour  montrer 
tïomment  la  nature  établit  difierens  genres  d'équilibre 
organique  dans  l'économie  de  l'animal  ou  do  la  plante» 
Tel  végétal ,  à  force  de  se  propager,  par  boutures  f 
€omme  le  bananier,  la  canne  à  sucre ^  l'arbne  à  pain^ 
les  vignes  sans  pepins«  etCi,  ne  donne  plus  de  semences 
fécondes  ou  ne  reproduit  plus  de  graines  »  ee  qui  est 
contre  l'état  naturel.  C'est  encore  ainû  qu'on  crée  des 
fleurs  doubles  ou  monst  tueuses  et  stériles,  qu  on  adoucit 
par  la  culture  les  sucs  âpres  de  la  poire,  au  détriment 
de  ses  principes  acerbes.  L'avantage  dans  une  chose 
s'opère  au  détriment  de  1  autre,. parce  que  tout  être 
n'a  qu'une  somme  de  puissance  qui  peut  être  diverse- 
ment employée. 

L'<m  voitencMerCommenl  certaine  nourriture  for« 
lifianl  plutôt  un  système  d'organes  que  d'autres ,  mo- 
difiera la  distribution  des  facultés  vitales*  Gesl  ainsi , 
Emt  exemple ,  que  dès  àliKiens  pâteux  ,  le  laitage ,  le 
eurre ,  les  farinenx ,  les  racines  féculentes ,  la  bière , 
donftjes  Suisses,  les  Hollandais ,  etc.,  ae  remplissent 

Crnellement ,  engorgent ,  embarrassent  ou  empâtent 
r  tissu  cellulaire  d'humeurs  visqueuses;  delà  vient 
la  fréquence  des  complexions  lymphatiques  chez  ces 
peuples ,  et  le  peu  de  vivacité,  de  sensibilité ,  qu'on 
ienr  attribue  généralement. 

Nous  remarquerons  deseffets  analogues  par  l'in  fluence 
des  saisons  et  des  elimals ,  poia^ue  les  contrées  les 
plus  ardentes ,  par  exemple^  excitent  d'une  manière 
si  extraordinaire  l'appareil  hépatique  :  aussi  le  cho- 
lera-morbus ,  la  fièvre  jaune ,  le  vomito  prieio ,  et 
d'autres  affections  gastriques  ,  redoutables  par  leur 
violence ,  aont  le  résultat  fréquent  de  ce  mode  d  allé- 
talion  des  fecnltés  viiales^cbex  l'Ëuiopéen  qui  passe 
aiu  Indes  ou  en  Amérique. 
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Car  si  Ton  prétendait  révoquer  en  doute  ces  senttbi* 
lités  ou  ces  irritabilités  spéciaues  des  appareils  oi^gani^ 
ques  p  dont  l'équilibre  est  si  variable ,  nous  en  fourni^ 
nons  des  preuves  irrécusables.  Comment ,  en  effet , 
les  cantharides  portent-elles  plutôt  leur  action  sur  la 
vessie  urinaire ,  le  nitre  sur  le  tissu  des  reins  ,  l'émé* 
tique  sur  la  tunique  villeuse  de  l'estomac,  etc.,  que  sur 
d'autres  parties  ?  Pourquoi  la  saveur  du  poivre  affeo 
te*t-elle  la  pointe  de  la  langue,  la  coloqumte  prend-* 
elle  à  la  gorge,  etc.  7  G>mment  la  morphine  engourdit- 
elle  la  sensibilité  nerveuse,  sans  suspendre  le  travail  de 
quelques  glandes  sécrétoires  ?  Pourquoi  les  spiritueux, 
au  contraire ,  avivent- ils  d'abord  le  cerveau  et  l'énersie 
sensitive?  Voici  un  autre  exemple  fort  remarquable. 
Une  espèce  d'asaric,  appelé  njrctalopiaue  par  le  oocteur 
Paulet  (i) ,  a  la  singulière  propriété  d'éteindre  pres- 
que entièrement  la  vue  des  animaux  qui  le  mangent, 
mais  sans  les  empoisonner.  Ainsi  son  poison  ne  s'exerce 
dans  l'économie  animale  que  par  une  action  unique^ 
ment  déterminée  sur  les  yeux.  U  faut  conclure  que 
chaque  système  organique  jouit  de  sa  manière  propre 
d'être  affecté  ;  il  agit ,  il  sent ,  il  attire  ou  repousse 
certaines  substances  plutôt  que  d'autres. 

De  plus ,  toutes  les  extrémités  nerveuses  ne  sentent 
point  de  la  même  manière  tous  les  agens  ;  chaque  tissu 
organique  jouit  d'une  modification  de  sensibilité  qui 
lui  est  propre.  Pourquoi  là  vessie ,  qui  ne  peut  sup- 
porter sans  douleur  une  collection  de  sang ,  quoique 
ce  liquide  n'ait  rien  d'acre ,  soutient-elle  sans  peme 
Furine  la  plus  chargée  de  sels  irrilans  ?  Pourquoi  la 
bile,  qui  déplatt  tant  sur  la  langue,  convient-elle  au 
duodénum  /  L'eau  là  plus  pure  irrite  excessivement 
la  trachée-artère ,  tandis  qu'elle  glisse  sans  action  dans 
l'œsophage  à  côté.  L'émétique ,  qui  soulève  l'esto- 
mac ,  se  place  impunément  sur  la  conjonctive  de 
rœil,  quoiqu'il  y  rencontre  un  même  genre  de  mem- 
'   I     ■         ■  ■         ■    ■■        ■  ■  I  ■ 

(  I  )  Traité  des  Champignons  ^  pK   117. 
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brane,  et  Toeil  ne  supporte  pas  le  suc  de  l'ognon, 
qui  descend  dans  l'estomac  sans  inconvénient.  Si  V\r 
pécacuanba  opère  sur  l'estomac ,  lé  séné  irrité  les 
intestins  grêles  )  tel  remède  agit  sur  les  reins  et  la  vessie, 
comme  les  insectes  méloës;  tel  stimule  spécialement  le 
foie  ou  tout  autre  viscère  ,  ou  les  vaisseaux  hémor- 
rhoïdaux,  comme  Taloès.lly  a  des  substances  acres  qui 
prennent  à  {agûrge ,  d'autres  ne  piquent  que  la  mem" 
brane  pituitaire.  Chaque  nerf,  ou  chaque  partie  a 
donc  une  aptitude,  un  département  spécîad  de  sensi- 
bilité pour  tel  ou  tel  objet  :  et  qui  dira  pourquoi  les 
mercuriaux  affectent  les  vaisseaux  lymphatiques  et  les 
glandes  salivaires  y  pourquoi  l'opium  engourdit  l'arbre 
nerveux  cérébro-spinal ,  et  non  les  nerfs  du  grand 
sympathique  ?  Il  y  a  donc,  dans  tomes  les  parties 
du  corps,  diverses  susceptibilités  à  recevoir  tel  ou. tel 
genre  de  douleurs ,  dé  plaisirs ,  d'irritations ,  ou  d'im- 
pressions quelconques ,  avec  le  même  arbre'  nerveux. 
Pareillement ,  il  y  a  des  virus ,  des  maladies  qui  ne 
peuvent  agir  que  spécialement  sur  lés  oi^anes  qui 
leur  conviennent  ;  toute  autre  partie  y  serait  presque 
invulnérable. 

En  outre,  telle  espèce  d'animal  résiste  à  un  poison 
qui  ferait  périr  beaucoup  d'autres  ;  par  exemple ,  le 
chien  ou  le  loup  sont  seulemeqt  purgés  et  mis  eu  ap- 
pétit par  une  dose  d'arsenic  capable  de  faire  périr  plu5 
oe  vingt  hommes  ;  combien  d'animaux  redierchent 
avec  emportement  telle  nourriture  qui  serait  un  affreux 
venin  pour  nous,  comme  des  charognes  pestilentielles  ^ 
des  plantes  caustiques  et  escarrotiques ,  telles  que  Feu- 
pborbe,  etc.!  Donc  chaque  espèce  d'animal ,  comme 
toute  partie,  exerce  sa  vie  spéciale,  recherche  ce  qui 
lui  convient;  l'os  ou  le  périosite  appelle  le  phosphate 
calcaire  qui  doit  réparer  IVm  ;  la  fibre  charaue  attire  à 
elle  la  nbrine  du  saAg;  la  pulpe  nerveuse  s'enrichit 
des  élémens  isusceptibles  de  devenir  nerfs,  etc.  Les 
semblables  attirent  ou  forment  des  tissus  semblables , 
comme  l'individu  appète  l'aliment  qui  lui  contient. 
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On  est  ainsi  contraint ,  par  l'observation  des  {^Ti^noM 
znènes-i  de  reconnaître ,  dans  chaque  système  de  Vor-^ 
ganisme,  certaine  proportion  de  facultés  élaborant 
en  silence  et  à  notre  insu  même  les  matériaux  qui  néas 
réparent.  Il  y  a  donc  une  sensibilité  latente  qui  pré^ 
side  aux  mouvemens  du  chyle ,  des  humeurs  et  des 
opérations  successives  de  la  nutrition.  II  existe  une 
contnactilité  insensible  des  fibres  du  cœur ,  des  artères, 
pour  distribuer  le  sang  dans  l'économie  aux  divers 
membres  y  soit  avec  un  juste  équilibre  en  état  de  santé, 
soit  avec  plus  ou  moins  de  modification  dans  Tétat  fé- 
^brile  ou  morbide.  De  même  le  mouvement  peristalti- 
que  des  intestins  dans  la  digestion ,  la  contraction  suc- 
èessive  des  vaisseaux  lymphatiques  pour  l'ascension  de 
la  lymphe  ou  du  chyle  ,  «le  ton  et  le  mouvement  des 
réseaux  cdfyiltaires  artériels  et  veineux  >  soit  pour  l'ab- 
sorption ou  pour  l'exhalation  à  la  surface  du  corps, 
les  frémissemens ,  les  frissons ,  les  horripilatîons  et 
tant  d'autres  ^eeousses  involontaire^  des  tissas  vivans, 
par  certaines  impressions ,  les  sécrétions  morbides  des 
surfhces  moqueuses  ou  séreuses  enflammées  ou  irri- 
tées, enfin  mille  autres  jeux  secrets  de  nos  fibres ,  de 
DOS  membriines ,  -de  nos  nerfs ,  de  nos  vaisseaux , 
dénoncent  à  tous  les  regards  l'existence  des  forces  in-» 
térieures  t[m  les  animent ,  sans  que  nous  les  gouver-i 
nions. 

Et  icertaimement;  lorsqu'tm  poison  corrode  les  inte^ 
tins,  k)t*squ'une  matière  nuisible  et  indigeste  oppresse 
l'estomac,  c^s  parties  si  insensibles  déploient  alors 
une  plus  vive  sensibilité  ;  la  douleur  crie  dû  fond  de 
CCS  viscères  qui  se  tordent  et  se  renversent  en  tous  sens 
ffous  les  bourrèlemens  et  les  spasmes  de  la  souffrance; 
notre  âme,  jusqu'alors  inoccupée  de  ce  qui  «e  passait 
à  l'intérieur  dé  nos  cofps^j  g^y  montrait  même  indiffé- 
rente; mais  fhrce  est  qu'elle  s'y  intéres<îe  vivement '; 
l'inquiétude,  lanxiétéia  plus  funeste  se*  peignent  dans 
nos  traits  ;  de  mortelles  transes  nous  agitent ,  jusqu'à 
ce  que  l'-expolsion  du  venin  rappelle  le'caktie'  dites  les 
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entrailles^  qui,d'e]lè6-*iiiémes^.£ispirenl  à  &ea.débar- 
rawer. 

L'an  peut  donc  dire  que  celte  vie  intérieure,  n'est 
insensible  que  comparativement  aux  facul-iés  plus  acti« 
veSy  plus  impressionnables  de  la  vie  extérieure.  Cest 
le  tumuhe  et  l'agitation  turbulente  de  nosisensi;  ^^  iQOs 
mouvemens  ^  qui  nous  empêchent  de  nous  occupei*  du 
dedans.  Cette  vie  ordinairemient  âlencieuse  et  paisible 
de  nos  viscères ,  étant  nontiniieUe  ou  sans  interruption 
depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort  ^  nous  y  devenons 
tellement  habitués  que  nous  n'en  sommes  plus- affec- 
tés ;  il  faut  qu'elle  soit  émue  par  quelque  profonde  se- 
cousse pour  que  nous  tournions  vers  elle  nos^  pensées, 
Gep^odant^  si  nous  impostons  silence  à  celte  lour- 
meotè  orageuse  qui  nous  entraîne  dans  te  tourbillon 
du  monde,  si  nous  rentrions  dans  notre  intérieur, 
comme  à  l'approche  du  sommeil ,  si  nous  écoiuions 
ce  que  nous  disent  le  cœur,  le  foie,  les  viscères^  ainsi 
qne  le  font  des  f<Nnmes  délicates  et  hystéHqûes ,  .nous 
pourrions ,  jusqu'à  certain  point ,  reconnaitrè  ce  qui  se 
passe  dans  nous.  Tel  est  le  mystère  que  prétendent  ap« 
profemdîr  ie  irmagnétisnàe  animal  et  les  somnanibules 
magnétiques/  Certes ,  nos  mouvemens  internes  ne  sont 
pas  toujours  si  obscurs  ,  surtout  chez  les  individus  by« 
pochondriaques  et  hystériques ,. dont  les  ner(s  grands 
sympathiques  sont  fort  excités:,  qu'on  ne  puisse  en  res- 
sentu*  plusieurs*  De  là  les.  pronostics ,  soit  des  mou- 
rans  v  6oit4ie  quelques  individus  en  délire  dans  leurs 
maladies  :  c'est  l^expréssion  naïve  de  ce  qu'ils  sentent 
au  âedans.  De  même ,  l'instinct  qui  guidé  alors  nos 
appétits  vers  certains  alimens  ou  certains  remèdes , 
çonune  il  dirige  les  mouvemens  extérieurs  des  ani- 
maux y  est  ,^  en  effet ,  le  jeu  de  l'organisme  intérieur 
qui  sent  ce  qui  lui  devient  nécessaire  ou  nuisible. 

Ainsi  la  vie  ,  ou  le  concours  harmonique  des  or- 
ganes sensibles  et  irritables ,  aspire  à  maintenir  Tinte- 
grit&  de  ses  fonctions ,  ce  qui  constitue  la  saiilé ,  ou 
bien  à  la  rétablir  quand  il  y  a  désaccord^  disgrégaiion , 
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ou  dissoniuinoe,  ce  qui  est  maladie*  Cette  tendance  aalu-^ 
taire  s'appelle  force  médicatrice  ou  instinct  consetvmieur. 
La  vie  est  donc  unité  y  centralisation ,  équilibre,  syner^ 
gie  de  fonctions  au  moyen  de  liens  sympathiques  qui 
font  concourir  les  parties  les  plus  éloignées  au  bien- 
être  y  au  salut  de  L'individu ,  de  l'ensemble  total. 

Plus  on  être  vivant  est  simple  dans  son  organisaticm  , 
moins  il  a  de  fonctions  à  remplir  ;  les  parties  diverses 
qui  constituent  son  être ,  peu  dépendantes  l'une  de 
1  autre,  se  suppléent  aisément  comme  on  le  voit  chez  les 
races  inférieures  divisibles  par  bouture.  En  effet,  Tor- 
ganisation  de  ces  créatures  restant  partout  ^alem^it 
simple,  cette  analogie  universelle  de  leurs  tissus  les 
rend  capables  de  suppléer  mutuellement  leurs  actions. 

Au  contraire ,  chez  les  animaux  les  plus  com{4îqués , 
il  faut  que  ]es  organes  ou  appareils  se  rattachent  entre 
eux  par  un  phis  grand  nombre  de  sympathies  :  l'un  ne 
pouvant  pas  remplacer  l'autre  par  l'effet  de  cette  f^^ande 
^diversité  de  structure  qui  les  distingue,  il  s  ensuit 
que  les  dérangemei)^,  morbifiques  seront  plus  fréquens , 
et  entraîneront ,  par  sympathie ,  le  reste  de  l'écono^ 
mie  en  consensus  morbide.  Aussi  l'on  retnsfqiié  cbes 
les  animaux  les  plus  compliqués  ou  les  plus  parfaits , 
comme  l'homme,  des  maladies  générales  tacè^  fréquentes 
comme  les  fièvres.  C'est  effectivement  parce  que.  toutes 
nos  parties  sont  liées  par  des  rapports  muliipiiés  ,  et 
cette  dépendance  mutuelle,  cette  harmonie  intime  de- 
vient la  source  des  ébranlemens  généraux  de'&ot#« 
économie.  Les  animaux  divisibles,  au  contraire,  rétant 
constitués  pour  ainsi  dire  de  plusieurs  parties  sépan^- 
blés  qui  peuvent  subsister  de  leur  propre  vie,  elles  de* 
viennent  presque  étrangères  l'une  à  l'autre  dans  leurs 
affections;  chaque  organe  a  son  centre  nerveux  ou 
vital  à  part ,  comme  dans  un  état  fédératif.   * 

Cette  vie  se  maintient  ou  se  perpétue  aii  moyen  de 
fonctions  dont  la  plus  indispensable  est  la  nutrition  > 
qui  résulte  de  plusieurs  actes,  tels  que  digestion,  absorp^ 
tion  extérieure  ou  intérieure  décrétions  particulières.  Les 
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Mimaaz  c[ui  ont  une  respiration  par  un  appareil  local , 
tel  que  des  poumons  ou  des  branchies,  avaient  besoin 
d*un  cœur ,  d'une  circulation  qui  apportai  le  sang,  ou 
ce  qui  eu  tient  lieu  ,  à  cet  organe  respiratoire  ;  mais 
les  animaux  qui  respirent  par  tout  le  corps,  par  des 
trachées ,  et  les  végétaux  par  leur  feuillage ,  n'ont 
point  un  cœur  ni  une  circulation  régulière ,  puisque 
l'air  ou  l'oxygène  va  trouver  le  fluide  réparateur  dans 
les  différens  points  de  réconomie.  La  caloricité  des 
animaux  et  des  végétaux  correspond  encore  à  la  respi- 
ration et  à  la  nutrition.  Telles  sont  les  fonctions  pure?- 
ment  vitales  ou  nutritives  et  assimilatrices. 

Les  fonctions  èxténeure&  consistent  en  l'action  de 
deux  facultés  ,  sensiUve.el  motrice  j  de  là  naissent  les 
sensations ,  les  mowemens ,  au  nombi:e  desquels  pu 
doit  joindre  la  voix  ou  la  parole:  telles  sont  les^opé^ 
rations  qui  nous  mettent  en  rapport  avec  les  objets  ex- 
térieurs ;  elles  n'appartiennent  qu'aux  animaux  ,.  et 
ceux  qui  ont  le  moins  de  sensibilité  jouissent  encore 
du  toucher,  le  plus  général  de  tous  les  sçns« 

Dans  les  phénomènes  intellectuels  «  tantôt  l'aetiori 
des  sens  extérieurs  prédomine  ;  tantôt  le  centre  ce- 
rébral   agit  principalement.    De  .  là   sont  nés  .  4^ux 
modes    d'existence    philosophique  pour   l'homme , 
la  vie  ,  soit  active  , ,  soit  contemplative  ,   le  péripate- 
tisme  ou  le  platonisme  chez  les  anciens  ;  et  parp^ 
les  modernes  ,  la  doctrine  de  Locke,  de  CojodU* 
lac,  qui  fait  émaner  des  sensations  extérieures  toAt  |e 
système  intellectuel;  et  la  philosophie  deLeibnitz., 
de  Kanf ,  qui  tire  tout  notre  être  moral  du  dedans  et 
des  formes  propres  de  la  pensée  abstraite,  par  des  spé- 
culations transcendantes.  Locke  procède  par  apalyse 
et  décomposition  ;  il  reconnaît  avec  Aristote  que  rien 
n'existe  dans  l'esprit  qui  ne  soit  entré  par  les  organes 
extérieurs  ,  et  qu'à  la  naissance ,  le  cerveau ,  privé 
de  toute  idée  innée ,  est  comme  ime  table  rase.  Les 
platoniciens  de  l'antiquité  et  les  idéalistes  modernes,  se 
concentrant  dans  la  contemplation^  et  enfermant^  au 
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contraire  y  tous  leurs  sens  extérieurs  dans  Tabstrac^ 
tion  absolue  et  l'isoletneUt ,  cherciientà  reconnaître  ^ 
à  priori  f  les  formes  essentielles  de  renténdenient ,  ses 
direcfioDS primitives,  Teitistenceîndépendante du  moc, 
sans  le  corps ,  dans  l'espace  et  le  temps.  Par  là  sont  en- 
tratnésà  lulumiubme,  à  rexaltalion  de  Tenthousiasme, 
les  philosophes  qui  suivent  ce  mode  de  contemplation , 
comme  il  arrive  aui  Orientaux  /dont  la  vie.indolente^ 
sous  leur  climat  chaud ,  favorise  extsemement  cet  état 
de  concentration  cérébrale ,  au  point  qu'ils  se  plong^it 
dans  des  extases  ou  des  ravissemens  d'esprit  pendant 
lesquels  ils  cessent  de  sentir  les  objets  extérieurs.  An 
contraire  ^  la  philosophie  analytique  ou  qui  procède  à 
l'aide  des  sensations  et  des  expériences ,  exerçant  les 
mouvemens  corporeb  et  jugeant  diaprés  les  rapports 
des  objets  extérieurs  qui  nous  frappent ,  constitue  le 
réalisme^  philosophie  plus  matérielle ,  qui  petit  souvent 
conduire  à  nier  tout  ce  qui  ne  tombe  point  sous  les 
seiis ,  tandis  que  l'autre  finit  parôublier  le  monde  pbysi- 
q!;ie  pour  n'en  reconnaître  qu'iin  purement  inteli^luel. 
Ainsi  l'homme  méditant  peut  ne  pas  accepter  au  cer« 
Veau  lesim  pressions  actuelles  de  ses  sens;  il  peut,  au  con- 
'traire ,  ne  vivre  que  par  elles  et  sans  la  réflexion ,  comnie 
les  individus  réduits  à  un  rôle  uniquement  sedsitif • 
.  Si  notre  corps  est  un  instnjnlént  dont  les  cordes  sen- 
'  bibles  sont  diversement  ébranlées  selon  la  nature  des 
"objets  qui  nous  touchent,  nous  résonnons  à  l'tiiiiâon 
de  ôes  impressions ,  nous  nous  réglons ,  pour  airisi  par- 
ler ,  sur  le  même  rhythmé  '  el  la  même  mélodie  ; 
notre  intelligence  est  donc  toute  formée  par  lé  concours 
*  de  ces  sensations ,  disent  Locke ^  Condillacet  les  autres 
réalistes.  Cependant ,  répliquent  les  idéalistes^ .  c'est 
l'âme ,  le  principe  intelligent  du  cerveau ,  qui  reçoit  ces 
sensations  ;  elle  les  arrange  et  les  combine ,  car  l'im- 
pression qui  se  passe  dans  1  organe  du  sensne  serait  rien 
sans  un  intellect  agent  et  intérieur  qui  la  convertit  en 

Sensée  ;  celui-ci  tire  de  son  propre  fonds  toute  la  série 
es  raisonnemens"  et  des  jugemens  qui  construisent 
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rédifice  delà  raison  humaine  avec  cc^  matériaux  bruis 
arrivés  du  dehors.  Supposez  même  Tabsenoe  de  ceut- 
ci ,  1  ame  active  par  eUe--méme  s'étend  dans  le  temps 
et  l'espace  ;  elle  a  ses  attributs  propres  'dans  chaque 
animal  y  puisqu'elle  le  dirige  par  des  instincts  bien  ùn^ 
térieurs  à  toute  connaissance  venue  du  dehors  ou  ac- 
quise par  les  sensations.  Enfin,  l'âme  modifie  en  nous 
Ces  impressions  extérieures  par  l'imagination,  de  sorte 
qu'elle  peut  transformer  celle  de  l'absinthe  en  celle  du 
sucre.  Ainsi,  malgré  que  nos  sens  nous  donnent  une 
-connaissance  des  objets  extérieurs  ^  c'est  rarchitëcle 
interne  qui  les  dispose  à  sa  manière ,  de  sorte  que  nous 
pourrions  vivre  dans  un  monde  enchanté ,  comme  en 
songe,  ou  croire  éprouver  des  sensations  qui  n'auraient 
rien  de  réel;  ainsi  la  vie  peut  n'élre,  eif effet,  qu'une 
illusion .  11  n'y  a  de  réel  que  notre  âme  on  les  substances 
spirituelles^  mdépendantes  et '^essentielles  dans  leur 
eiistence. 

A  l'égard  des  Fonctions  génératives,  soit  qu'il  j  ait 
des  sexertéparés  ou  réunis  (i),  soit  qti'iï  n'y  en  ait  pas, 
elles jiie  sont,  chea  les  êti'es  les  plus  simples^  qu'une 
prolongation  de  la  nutrition ,  comme  dans  les  gémrp 
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(1]  f  ALLAS  {Spicileg..  zoologicum,  fascic.  vui,  p.  33)  pense 
que  dans  Jes  poissons  syngnathes,  il  n'y  a  pas  de  mâles |  que 
le  mouvement  vital  de  la  mère  peut  suffire,  sans  la  fëcondalion 
du  mâle,  pour  développer  en  elle  les  germes  de  ses  œufs., 
comme  il  arrive  manifestement  aux  pucerons  et  â  quelques 
phalènes,  à  ce  qu'on  croît  avoir  bien  observé.  Les  syngnstbos, 
en  effet,  pondent  des  petits  vivans  sans  accouplement  appa<« 
rent,  .et  ik  les  font  successivement  tes  uns-  après  les  autres, 
comme ;!es  requins  et.les  raies. 

Au  reste,  il  paraît  qu'on  a  rencontré"  de.  véritables  herma^ 
pkrodites  parmi  les  poissons.  Blooh  conservait  dans  sa  ooHec* 
tibn  les  entrailles  d'une  carpe  dont  la  laite  et  les  œufs  se  tr^U-' 
valent  eiisrâible  dans  l'un  des  sacs  de  l'ovaire.  (  Foj-ez  son  Hisi^ 
da  Poissons ,  tom»  i,  pag.  81.)  On  a  des  exemples  semblables 
chet  In  merlans ,  selon  Basier ,  opéra  subcesivay  11 ,  pag.  1 37, 
Duhamel  cile  des  carpes  hermaphrodites  9  Hisi»  de  l'A" 
Qdd^mie  des  Seienc, ,  pag.  a54  ;  et  aussi  Haller ,  Commenta 
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mipares;  mais  cbez  les  espèces  les  plus  compliqua; 
il  y  a  copulation  ^  conception  ,  gestation ,  accouchement 
ou  dissénwuuion^f  et  chez  les  mammifères,  lactation^ 

Tels  doivent  être  Fobjet  et  le  plan  d'une  physiologiz 
coMPARATiyE  de  toute  la  série  oies  créatures  vivantes  : 
ouvrage  neuf  encore  à  faire  et  le  seul  qui  puisse  donner 
des  résultats  vrais. 

Les  effets  de  h  vie  étant  de  produire  d'abord  Fac- 
croissemeut ,  puis,  lorsque  les  aréoles  du  tissu  orga* 
nique ^ont  pris  le  complément  de  leur  extensibilité,  k 
taille  de  l'individu  esjt  linutée  ;  enfin  l'accession  oon«- 
ûnuelle  de  nouveaux  matériaux  dans  les  mailles  des  tis- 
sus ayant  pour  but  de  les  durcir ,  de  les  obstruer ,  d'en 
user,  d'en  détruire  la  sensibilité  et  la  mobilité,  l'inacdon 
survient  et  amène  la  mort  naturelle.  Mais ,  dans  toute 
la  série  des  phénomènes  vitaux ,  il  faut  se  rappeler  sans 
cesse  que  les  facultés  de  l'organisme  et  leurs  fonctions 
sont  variables,  mobiles,  susceptibles  d'altérations  con- 
ûnuelles  dé  force,  d'intensité,  de  distribution ,  d^or^ 
dre  et  d'équilibre,  et  qu'enfin  la  nature  générale  tend 
continuellement  à  renverser  cet  édifice  frêle  et  pasaar 
ger  de  l'existence. 

Grotting.,  toro.  i,  pag.  21.  Il  en  est  de  ménie  des  gastrobran- 
ohes  ofimjrxine^  selon  Eyemrd  Rome , Philos.  Drms.,  181 5. 
On  n'en  a  point  d'autre  exemple  bien  avëré  dans  les  autres 
classes  d'animaux  vertébrés ,  même  chez  les  lamproies  et  les 
anguilles ,  comme  on  l'a  cru;  car  on  y  a  trouvé  des  mâles. 

Dans  les  arbres  dioïques  ^  souvent  l'individu  femelle  se  mul- 
tiplie aisément  de  drageons  enracinés^  tandis  que  cette  faculië 
est  refusée  à rindtvidu  mâle ^ par  exemple^  le  zanthoxj-iumhé, 
etc.  {Mém,  sur  la  Ficondatioa  des  planiesjpar  P.  dé  fi. 
(Fougeroux  de  Bondaroy?)  Dana  le  Journal  de  Hifsique, 
an  177Ô  ^  part,  i^  pag.  27.  ) 

Les  Variétés  parmi  les  animaux  (cbiens^  poules ^  pigeons^ 
lapins  j  etc.  )  se  peuvent  perpétuer  par  génération  ;  mais  les 
•plantes  semées  de  graines  perdent  leurs  variétés  si  l'on  cesse 
de  les  cultiver  ;  d'où  il  suit  que  les  animaux  sont  plus  suscep- 
tibles d'être  influencés  ;  et  leur  type  est  plus  mobile^  ploA 
géaérableque  chez  les  plantes* 
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PARTIE  PREMIERE. 

BES  FORCES  MEDIGATEIGES  DE  LA  NATURE  (l). 

La  médecine ,  soit  des  animaux ,  soit  de  Fhomme 
s'est  formée  d'abord  par  l'observation ,  et  les  anciens, 
qui  virent  la  plupart  des  affections  se  guérir  d'elles 
seules,  par  certains  moyens  ou  suivant  une  cer* 
taine  marche ,  prononcèrent  que  la  nature  était  la 
vraie  médicatrice  des  maladies.  De  là  ces  célèbres  pa- 
roles d'Hippocrate  :  vovacûv  (fuoie^  uorpoi,  lib*  vi,  Epi^ 
dem.  f   sect.  y. 

Ce  grand  observateur  dit  encore  que  Vesprit  gow* 
%^eme  sa  propre  maison,  yj  ^x^  âtootec  Toy  iccor^^  otxovi  lib. 
De  Insomniis,  et  que  les  natures  de  tous  les  animaux  , 
sans  avoir  été  instruites,  se. fraient  des  voies  salutaires, 
et  opèrent  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  sans  avoir  l'in- 
telligence (ovx  ex  <r(àyoi7}ç)  ;  qu'enfin  la  nature  seule  suffit 
à  tout  (2).  Il  faut  considérer^  ajoute-t-il,  non-seule- 
ment les  contenons  ou  les  solides  ,  et  les  contenus  ou 
les  liquides  dans  l'homme,  mais  surtout  les  puissances 
actives,  râ  op/xûvra.  U  faut  conduire  où  tend  cette  na- 
tuie>  et ,  si  elle  est  opprimée,  la  soulager  :  il  est  sur- 
tout besoin  de  son  effort  dans  les  maladies ,  car  si 
elle  répugne,  tout  ce  que  le  médecin  fait  sera  inutile. 
L'art  médical ,  dit-il  encore  ailleurs ,  délivre  de  ce 
qui  est  douloureux ,  et  rend  la  santé  en  dtant  ce  qui 
produisait  la  maladie  ;  mais  la  nature  sait  faire  tout 
cela  d'elle-même.  Elle  est  donc  prévoyante  et  sage  , 
comme  une  mère  tendre  et  juste  (5).  Démocrite  avait 

(i)   Fis  (uziurœ  medicairix,  ou  Natura  medicatrix. 

(2)  Voyez  de  Alimenta  et  aph.  ix,  et  xxi^  Epidem,  vi.    ^ 

(3)  HfPPOcuATE ,  de  Arte;  el  lib.  i  de  ViciCus  radone^el  de 
Le^Cj  elc. 
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du  (de  Nat^  hominis)  que  la  sature  incorporelle  (bt^ 
brique  nos  viscères  par  sa  propre  science. 

Aristote  avoue  de  même  que  la  nature  fait  toujours 
)c  mieux  en  tout  cequi.peut  érce(i). 

Galien  eût  renchéri^  s'il  était  possible ,  sur  les 
)oua|ige5  de  la  nature  médicatrice  (2).  Il  proa^e  , 
ainsi  que  Palladius,  qu^elle  agit  sagement  sans  être 
apprise  (3)  ;  |que  si  le  chirurgien  a  besoin  de  réa-» 
nir  un  os  fracturé,  c'çst  la  nature  seule  qui  codso^ 
lide  le  cal  U). 

Ensuite  les  commentateurs,  tels  que  Vallerîola  (5), 
ont  développé  ces  propositions;  et  la  plupart  des  mé-* 
décins,Baillou,Duret,  le  célèbre  Sydenham,  ont  établi 
la  souveraine  puissance  de  la  nature  dans  la  cnre  des 
maladies  (6).  Stabl  a  fondé  sur  ce  fait  sa  dissertation  De 
Medicind  sine  medico. 

Mais  qu'est-ce  que  la  nature  ?  Il  n'est  pas  ici  de 
noire  objet  de  considérer  si  c'est  ^  suivant  Aristoie, 
Ih principe  du. mouvement  et  du  repos ,  ou,  selon  Hip- 
pocràte  ,  le  caUdum  omniscium ,  impetum  Jaciens  y 
To  Ivopfjuôv ,  ou ,  selon  Galien ,  la  chaleur  innée ,  Ves* 
prit  enté  dans  nous  ,  ou  même  Varchée  de  Van  Hel- 
mont ,  l'âme  de  Stahl ,  etc. 

Les  anciens  faisaient  de  la  nature  un  être  particu- 
lier, veillant  dans  nous  à  la  conservation  de  notre 
existence^  nous  dirigeant  par  des  appétits,  des  ins- 
tincts, des  mouvemens  autocratiques  ou  spontanés, 
sans  le  concours  de  notre  volonté  et  de  notre  intelli- 
gence ;  opérant  une  côclion,  iccîraa/xoç ,  dans  nos  ma- 
ladies; expulsant,  par  des  crises  salutaires,  les  ma- 

.  *  r 

« 

(1)  Lib.  u^  de  Générât* j  c.  x>  §  aa,  et  id.;  de  Cœlo , 
!•  II  j  c.  IV. 

(2]  Voy&L  lib.  IX ,  £&  PlaciUs  Hippocr.  et  PkUoms}  etlîb.  i , 

Fncult.  natur. 

(3)  De  Usu  part*  1. 1  ;  o.  m  ;  et  lib,  DeArte  med.j  c.  lxxxviï. 

(4)  De  Const.  art. ,  c.  xn. 

(5)  Lib.  Il ,  c.  V  ,  Loc.  comm,  ;  et  lib.  n  ,  obs,  vi ,  etc. 

(6)  Thom.  Sydenham  ;  de  Morb.  acut. ,  $ect.  ii* 
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tl&res  nuisibles  à  récoomûe  animale  (i).  Selon  ces  ob«  - 
senrateurs ,  lees  crises  ^  ces  dépurations ,  établies  par  un 
travail  et  une  suite  d'efforts  de  )a  nalure  conserva-  • 
trice,  se  manifestent  à  des  périodes  plus  ou  moins  ré« 
gulières>  à  moins  que  le  mal  ne  se  guérisse  lentement  * 
et  insensiblement  par  cette  solution  que  les  Grecs  nom- . 
maient  Xvmçy  et  dans,  laquelle  l'écononiie  reprend  prit . 
à  peu  son  état  naturel. 

Gomme  on  a  nié  l'existence  d'une  nature  particu'^ 
liera  j  intdligente  et  prévoyante  dans  nous ,  et  qu'on 
a  plutôt  attribué  avec  Frédéric  Hoffmann  et  les  brow- 
niens p  les  mécanicien^  -^es  mouvemens  conservateurs 
de  notre  éconon^*  ^al  jeu  automatique   de  nos  • 

organes  jcp^  *<!  célèbre  Robert  Boy  le  surtout  a 
combatttTt  arec  beaucoup  de  talent,  le  senument 
des  physiologistes  sur  les  forces  médicatrices^  une  telle 
question  devient  d'un  très-haut  intérêt  pour  la  prati-* 
que  de  la  médecine. 

En  effet  y  il  ne  s'agit  point  ici  d'une  discussion  oi* 
scuse  ou  d'une  spéculation  métaphysique,  pour  déci- 
der si  noua  sommes  régis  ou  non ,  pendant  le  som- 
meil niiéme,  par  un  pouvoir  intelligent;  sage,  pré- 
voyant ;  s'il  y  a  dans  nous  une  nature ,  une  âme  ^  un 
arcbée ,  un  être  immatériel  enfin ,  ou  s'il  n'y  en  a 
point  ;  si  nous  sommes  au  contraire  une  horloge ,  une 
m;ichine  savamment  fabriquée  qui  marque  1  heure  , 
ou  se  meut  par  des  ressorts  divers ,  par  les  lois  de  la 
mécanique ,  deH'hydraulique ,  etc. 

L'art  médical ,  suivant  Tune  ou  l'autre  hypothèse, 
doit  se  conduire  tout  différemment  ;  car  si  nos  corps 
sont  des  machines  dépourvues  de  ce  pouvoir  intelli- 
gent et  prévoyant,  si  le  jeu  et  la  réaction  de  leurs 
pièces  ne  sont  que  des  détraquemens  plus  ou  moins 
irréguliers  et  à  l'aventure  dans  les  maladies ,  le  mé- 


(0  Morbus  nihil  aliud  est  quant  naiurœ  conamen  ,  materiœ 
tnorbificce  exterminationem  in  œgn  saiulem  omni  ope  molien- 
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decin  doit  s'appliauer  constamment ,  avec  la  plas  ^hte 
sollicitude I  à  rëtaolir  l'ordre,  l'équilibre  de  la  santé ^• 
par  tous  les  remèdes,  tous  les  moyens  possibles ,  coiii« 
me  un  habile  mécanicien  qui  règle  les  rouages  et  les 
ressorts  d'une  montre.  11  fera  donc  souvent  une  mé* 
decine  active  et  énergique  ;  il  ne  se  confiera  point  en 
de  prétendus  efforts  salutaires  ou  conservateurs  ;  il  ne 
verra  point  de  bon  oeil  la  fièvre  comme  un  moyen  de 
guérison  ;  il  ne  raf^>ellera  point  un  combat  contre  le 
mal^  mais  un  effort  du  mal  lui-même  :  tantôt  il  sai<- 
gnera  ou  purgera  pour  dégorger  les  vaisseaux ,  le» 
voies  intestinales  ;  tantôt  il  imprimera  de  fortes  se^ 
cousses  à  l'économie  ;  en  un  mot,  il  se  substituera  à  ce 
que  d'autres  nomnient  la  nature,  car  nos  maux  n^é* 
tant ,  selon  lui ,  que  des  mouvemens  téméraires  ou  dé- 
sordoniiés  de  l'organisation ,  il  emploiera  toutes  les 
ressources  de  la  tactique  médicale,  toutes  les  puis- 
sances thérapeutiques ,  pour  triompher  des  maladies. 
Au  contraire ,  si  l'on  adopte  exclusivement  l'opi- 
nion que  toute  notre  économie  est  dirigée  par  une 
nature ,  un  archée ,  une  âme  infiniment  prévoyante 
et  habile  qui,  non-seulement  organise  nos  corps  dans 
le^sein  maternel ,  mais  encore  qui  conduit  nos  appé- 
tits ,  êuscite  en  nous  des  besoins ,  ouvre  des  voies  de 
saluty  sans  être  apprise  par  qui  que  ce  soit,  et  même  in- 
dépendamment de  nos  volontés,  de  notre  raison,  lemé- 
de<:in  stahlien  ou  animiste  n'a  presque  rien  à  faire.  Spec- 
tateur tranquille,  observateur  patient,  il  contemple 
tout  dans  une  ssige  expectation  ;  il  ne  précipite  rien,  il 
laisse  tout  mûrir  au  degré  convenable  ;  tout  au  plus 
s'il  ose  conseiller,  flatter,  aider  la  nature  dans  ses 
mouvemens;  ce  n'est  que  dans  ces  emportemens, 
dans  ces  fureurs  de  l'archée  ou  de  l'âme ,  ou  dans  ces 
violentes  crises ,  qui  compromettent  l'existence  du  ma- 
lade ,  qu'il  se  décide  à  tempérer  ces  excès  avec  dou- 
ceur, à  corriger  avec  bienveillance  les  erreurs  de  cette 
nature ,  à  dissiper  son  aveuglement  funeste  en  lui 
montrant  des  voies  salutaires  d'excrétion  ,  à  son  choix 
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et  flans  géoer  sa  liberté.  II  ne  l'accable  point  de  dro« 
gués  repoussantes^  acres ,  mordicantes;  il  évite  l'o- 
pium ,  le  quinquina,  tout  ce  qui  suspend  les  périodes , 
enraye  la  marche  des  maladies.  £n  un  mot ,  si  le  pre* 
miermédecin  tue  quelquefois  parles  remèdes^  celui«-ci, 
du  moins ,  laisse  mourir ,  selon  le  langage  de  la  ma- 
lignité populaire.  Nous  pensons,  au  contraire,  que  le 
médecin  expectant  réussit  mieux  dans  les  maladies  ai- 
guës >  où  le  jeu  de  la  vie  s'exerce  impétueusement , 
tandis  que  le  médecin  actif  opère  avec  plus  de  succès 
dans  la  plupart  des  affections  chroniques ,  en  rani- 
mant >  par  une  méthode  souvent  perturbatiriGe  >  les 
fonctions  languissantes  de  l'économie  animale. 

Ainsi  l'une  et  l'autre  opinion  sur  l'existence  ou  la 
non  existence  des  forces  médicatrices  peut  avoir  son 
application  ou  sa  mesure ,  suivant  les  circonstances  ; 
mais  cela  même  doit  obliger  à  rechercher  exactement , 
dans  notre  économie ,  où  la  nature  intelligente  finit ,  et 
où  le  mécanisme  automatiijue  commence^  si  l'on  peut 
établir  ces  limites. 

ScGi^ON  I.  Raisons  des  auleufs  qm  rejettent  ta  puissance 

médicatrice  dé  la  nature* 

Les  médecins  physiciens,  les  mécaniciens,  la  plu- 
part des  solidistes  browniens  actuels  considèrent  le  corp^ 
organisé  et  vivant  comme  un  système  ou  un  assemblage 
de  diverses  pièces ,  de  substances  tant  solides  que  li- 
quides ,  qui  A  maintiennent  dans  un  équilibre ,  une 
sorte  d'unité ,  par  la  pondération  proportionnelle  de 
toutes  les  parties ,  et  au  moyen  de  ces  mouvemens  ré- 
guliers qui  entretiennent  la  correspondance,  l'égale 
nutrition,  l'iiarmonie  générale  dans  notre  machine 
hydraulico-pneumatique.  Us  comparent  les  maladies 
de  cette  machine  aux  perturbations  qu'on  observe  dans 
les  plateaux  d'une  balance ,  et  aux  oscillations  de  l'ai- 
guille aimantée  (i) ,  lesquelles  tendent  à  revenir  à  l'é- 
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qmlibrè>  au  repos ,  et  à  reprendre  leur  direction  na^ 
turelle  ;  e'est  ainsi  qu'ils  rendent  raison  des  efforts 
oonservateurs  observés  dans  les  crises  des  maladies. 
Ainsi ,  suivant  que  des  organes  sont  plus  excitables  oa 
plus  inertes  que  d'autres,  selon  que  les  niouvemens 
des  liquides  sont  diversement  troublés,  ils  aspirent 
à  reprendre  leur  état  régulier ,  leur  niveau  primitif, 
soit  par  le  seul  effet  des  contre-f>oids  de  l'économie  , 
soit  par  des  médicamens.  Le  médecin  n'a  donc  autre 
chose  à  faire  qu'à  stimuler  ce  qui  est  trop  faible ,  oa 
relâcher  ce  qui  est  trop  fort ,  ou  régler  ce  qui  est  dé- 
sordonné f  pour  faciliter  le  retour  à  cet  équilibre  org»* 
nique  duquel  dépend  la  santé. 

Ce  n'est  pas,  selon  ces  auteurs,  que  le  mécanisme 
de  n(ftre  économie  soit  grossier  comme  celui  de  nos 
machines  ;  il  est  bien  autrement  compliqué  que  celui 
des  rouages ,  des  ressorts  et  des  poids  de  nos  horloges, 
parce  que  notre  corps  est  organisé  par  une  intelli- 
gence divine  infiniment  sage  et  prévoyante.  Si  nous 
voyons  les  plus  simples  animaux  si  bien  construits 
relativement  à  leur  genre  de  vie  et  à  leurs  fonctions 
sur  la .  terre ,  que  devons-nous  dire .  de  l'homme, 
chef-d'œuvre  de  la  suprême  puissance  qui  régit  l'uni- 
yers  ?  Mais  il  n'en   reste  pas  moins  vrai ,  selon  les 
mêmes  physiologistes ,  que  tout  ce  qui  s'opère  dans 
nos  maladies  n'est  que  le  jeu  automatique  et  nécessaire 
de  chacune  des  parties  composant  notre  corps.  Ce 
que  les  anciens  se  plaisaient  à  attribuer  1  une  nature 
intelligente^  agissant  secrètement  en  nous,  même  à 
notre  insu  ,  n'est  que  le  résultat  physique  et  forcé , 
le  travail  instrumental  d'une  organisation  très-ingé- 
nieuse et  très-compliquée.  L'horloger  construit  libre- 
ment une  horloge  ;  mais  celle-ci.est  forcée  d'obéir,  ou 
plutôt  elle  agit  mécaniquement.  Ainsi,  l'âme  intelli* 
gente  et  spirituelle  peut*  être  libre  en  nous;  mais  le 
corps ,  en  vertu  de  son  organisation  propre,  est  con- 
traint d'opérer  conformément  à  sastructure.  Delàpous 
voyons  que,   suivant  les  tempéramens,  l^s  âges,,  les 


^tAeSy  iqtii  diversifient  Texcitabilitë  et  h  sensibiiitë 
de  nos  parties,  lés  fonôtions  et  les  facultés  changent , 
ainsi  qùel^  mode  de  la  santé;  il^  s'établit  lin  auir« 
ordre  nàécaâiqae  d'équilibre  et  de  vie.  Cela  ne  détruit 
donc  pas  la  liberté  de  l'âme  en  elle-même ,  et  suppose 
iau  contraire  notre  préformation  par  un  artisan  su-^ 
blime,  qui  a  ^u  son  but,  ses  vues  et  ses  raisons  en 
nous  créant.  Il  nous  a  sans  douté  organisés  relatif*- 
Veniênl  au  grand  monde  ;  son  inefiàble  sagesse  a  dft 
établir  des  rapports  harmoniquesentre  le  microcosme 
ou  fhoinme  »  et  le  maôrocosme  ou  l'univers  -,  afin  que 
tïons  puissions  stibsister  par  cette  correspondance ,  et 
tnaîmemr  notre  vie  d'une  manière  si  merveilleuse  et 
avè6  une  prévoyance  si  admirable,  au  milieu  des 
objets  qui  nous  environnent.  Ainsi ,  depuis  les  pre« 
miers  linéamens  du  fœtus  dans  le  sein  maternel  >  jus^ 
qu^auic  dernières  limites  de  la  décrépitude ,  l'éternel 
architecte  veille  sur  toutes  les  existences  avec  une  bien^ 
faisance  suprême  et  une  sollicitude  prodigieuse  (i). 

D'ailleurs ,  la  différence  entre  la  machine  humaine 
et  les  machines  fabriquées  de  nos  mains  est  énorme 
et  hors  de  toute  comparaison  ;  notre  orsanisation   se 
construit  par  une  sorte  de  moule  intérieur,  par  la 
génération  ou  par  un  germe  ;  toutes  nos  parties ,  et 
surK^ut  les  plus  déliées ,  les  plus  fines. ,  sont  dévelop- 
pées et  préparées  avec  un  art  au-dessus  de  t^uie  ex^ 
pression  ;  notre  mouvement  vital  n'est  point  -,  comme 
dans  lesinstrumens  ordinaires,  une  impulsion  venant 
de  l'extérieur,  communiquée  par  un  choc  ou  un  res^ 
sort  élastique;  c'est  un  acte  interne  se  répandant  dans 
toute  l'économie ,  et  la  vivant  par^ioui.  C'est  ainsi 
qti/e  se  nourrit,  s'accroît,  se  soutient,  se  reproduit 
celte  machine ,  toutes  facultés  à  jamais  étrangères  auiL 
automates  sortis  de  nos  ateliers. 

Ainsi ,  ajoutent  les  mêmes  physiciens ,  il  n'est  donc 
pas  nécessaire   de  faire    intervenir    une  prétendue 
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natuf  e ,  ni  même  la  puissance  de  Tâme  «  dan»  nos  acte» 
auiouiSiûqiics  f  UxTU/uam  Deus  in  miichind,  puisque  les 
sei^la  ressorts  dç  notre  économie  expliquent  les  effeia 
des  maladies.  Et  de  plus,  si  ces  effets  étaient  dos  à 
une   nature    intelligente  ,  à  une   âme   raisonnable 
comme  le  soutiennent  les  spiritualistes ,  ces  crises , 
ces  efforts  médicateurs  devraient  être  toujours  salutaires 
ou  bien  raisonnes  du  moins ,  et  Stahl  n'aurait  pas  eu 
))esoin  d'écrire  sa  dissertation ,  de  Naturœ  Erroribus 
medicis,  pour  justifier  l'âme.  Par  exemple ,  elle  ne 
désirerait  pas  de  boire  dans  Thydropisie. 

Gomment  d'ailleurs  pourraient  être  des  détermina- 
tions de  l'âme  ces  crises ,  ces  mouvemens  spontané  et 
automatiques  dans  nos  maladies  ou  notre  santé ,  lor»- 
^e  nous  n'en  avons  ni  la  volonté  ni  la  ^  conscience  ? 
Qu'une  mucosité  s  amasse  I  pendant  le  sommeil ,  dans 
notre  trachée- artère ,  sans  que  nous  y  pensions, 
nous  faisons  des  efforts  pour  la  rejeter  par  Ja  toux. 
Si  notre  position  devient  alors  fatigante,  si  quelque 
;chose  nous  blesse ,  nous  nous  retournons ,  nous 
•changeons  de  situation  sans  nous  en  apercevoir.  Si 
un  aliment  putride  ou  empoisonné  descend  dans  no- 
tre estomac,  échappe  au  sens  vigilant  du  goût,  no- 
tre, estomac  se  soulève  et  le  repousse  mécaniquement 
.par  l'irritation  qu'il  en  éprouve.  Si  une  fièyre  brûlante 
s'allume  dans  nos  artères  >  nous  aspirons  après  des 
•boi«0ops  fraîches,  aigrelettes  et  délayantes.  Et  combien 
.  ne  pourrion»-nous  pas  accumuler  de  semblables  exem- 
ples I  Or,  leur  spontanéité  admirable  montre  que  notre 
.  intelligence ,  notre  raisonnement  n'y  entrent  absolu- 
ment pour  rien  :  ilsdoivent  donc  être.considérés  comme 
des  actes  tout  machinaux ,  quoique  difficiles  à  expli- 
quer. 

Il  y  a  plus ,  nous  voyons  une  foule  de  ces  actions 

automatiques  combattre  nos  volonté  et  notre  raison. 

•  Co^ibien  de  fois  un  malade  faible  s'efforce  de  maneer 

pour  reprendre,  dit-il,  des   forces!  Cependant  les 

incis  les  plus  savoureux,  le  vin,   les  liquides  sucres 
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les  plus  agréables  répugneront  au  goût ,  le  révolte* 
ront  y  si  la  machine  n  indique  pas  le  besoin  de  nourri- 
ture. Par  le  même  mécanisme ,  nos  sens  dépravés  dé^. 
sirent  alors'des  substances  amères  ou  acides ,  ou  insi-* 

{>ides  ^  qu'ils  refetteraient  comme  très-déplaisans  dans 
'état  sam:  donc  ce  n'est  point  l'intelligence  qui  dirige 
nosfonctions.encecas^  mais  le  pur  organisme  du 
con>s. 

Un  des  actes  les  plus  admirables  de  notre  machine 
et  sur  lequel  les  défenseurs  des  forces  médicatrices 
croient  triompher^  est  la  guérison  spontanée  des  plaies^ 
la  formation  du  cal  des  os  ou  des  cicatrices  des  chairs. 
Mais  ne  peut-on  pas  expliquer  ces  effets  par  le  seul 
résultat  de  Texsudation  d  une  lymphe  plastique , 
exhalée  par  les  pores  ^  les  petits  vaisseaux  des  parties 
divisées  7  Aussi  le  cal  et  la  cicatrice  ne  sont  point  des 
tissus  organisés  comme  les  organes  voisins  ;  ce  n'est 
qu'une  soudure  qui  s'établit  peu  à  peu  par  des  bour- 
geons charnus ,  et  une  sorte  de  végétation  informe , 
suite  de  la  nutrition  et  de  la  circulation  du  sang  et  des 
humeurs. 

LV^n  parle  de  la  dépuration  critique  des  maladies 
comme  a  un  effet  bien  extraordinaire  de  la 'nature  vi- 
vante :  cependant  il  est  dair  que  dans  une  machine 
dont  l'équilibre  serait  rompu  par  des  poids  surabon-^ 
dans  en  une  partie^  cet  équilibre  pourrait  se  rétablir  eu 
abandonnant  la  surcharge  qui  l'oppresse.  Par  exem* 
pie ,  dans  la  jeunesse  comme  dans  l'âge  mûr ,  il  s'o- 
père des  hémorrhagies  soit  du  nez ,  soit  de  l'anus  ; 
ainsi  chez  les  femmes  >  l'utérus  se  débarrasse  cha- 
que mois  d'une  pléthore  particulière  ;  ainsi  dans  les 
catarrhes^  la  toux,  le  coryza^  etc. ,  les  tissus  mu- 
qneux  se  dégorgent  d'une  surabondance  de  fluides 
visqueux  ;  il  en  est  de  même  de  la  bile ,  des  sueurs 
et  d'autres  évacuations  spontanées  qui  rétablissent  la 
santé  et  écartent  les  plus  graves  maladies;  mais  tout 
:*   cela  s'opère  par  la  seule  excitabilité  de  nos  organes , 
par  un  jeu  de  l'économie  dérivant  de  sa  propre  struc- 
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ture ,  par  des  révolutions  automatiques^  par  des  spaa-> 
mes  divers  du  système  fibreux ,  etc.  (i  )^  On  n'auribue 
point  à  Feffort  d'une  nature  vivante  la  fermentation 
etJa  dépuration  qui  s'exécutent  spontanément  dans  le 
moût  du  vin  et  les  liqueurs  sucrées  ;  on  ne  va  point 
recourir  à  une  âme  pour  expliquer  comment  des  lî-« 
quides  clivers  agités  dans  une  fiole  et  troublés  »  s'é- 
claircissent ,  se  déposent  suivant  le  degré  de  leur  pe- 
santeur ou  de  leur  densité,  s'équilibrent  enfin  à  loisir, 
Pourquoi  des  effets  analogues  n'auraient-ils  pas  iieu 
spontanément  dans  la  machine  du  corps  humain  ? 
Chacun  de  ses  organes  a  sans  doute  sa  structure  par(h 
çullère,  qe  qui  fait  varier  le  mode  d'action  de  tant  de 
viscères  et  multiplie  les  équilibres  partiels  dans  Fé-i 
quilibre  général.  Pe  là  vient  la  difficulté  de  conce-i 
voir  les  diverses  actions  de  notre  économie.  Par  exem^ 
ple^  dans  une  femme  hystérique,  une  odeur  fétide 
va  calmer  le  spasme  de  1  utérus  ;  mais  les  autres  par-^ 
ties  du  corps  peuvent  rester  affectées  d'autres  gemres 
(le  nioiivemens  ou  de  commotions  morhiiiques. 

Il  est  certain  enfin  que  les  prétendus  efforts  conserva* 
teurs  sQnt  inefficaces  ou  même  nuls  dans  une  (ouïe  de 
maladies.  Pourquoi  les  affections  chroniques  desvîeiU 
lards  ne  parviennent-elles  jamais  à  une  crise  conn 
plète,  et  leurs  catarrhes,  par  exemple,  n'ont-ils  pas 
Vne  parfaite  coction  ?  Mais  si  l'on  s'excuse  sur  l'affai- 
blissement de  Torganisation  en  eux,  nous  montre- 
rons qu'il  existe  souvent  des  germes  de  maladie,  soit 
liérédilaires,  soit  inoculés,  qui,  loin  d'être  combattus 
dans  le  corps,  huntain  par  les  foroesi  médicatrices ,  se 
développent ,  s'exaltent ,  envahissent  peu  à  peu  tonte 
l'économie  et  la  ravagent.  Ainsi  la  syphilis  néghgée 
^ans  nos  climats  froids  infecte  progressivement  di-^ 
yers  systèmes  de  l'organisation ,  et  s'eniiacine  profon- 
dément de  plus  en  plus;  ainsi  le  ^irus  bydropbobîque 

(i)  Frcd.  HoFPHANN ,  de  Naturd  Morborum  medicatncc 
^echitmçd.  Htilc,  1699,  i«-4'* 
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peut  demeurer  caché  pendant  quelque  tei^ips  jusqu'à 
ce  qu'il  fasse  explosion  avec  une  affreuse  énergie.  Ne 
Toyons-nous  pas  des  maladies  se  transmettre  hérédi- 
tairement comme  la  goutte ,  les  scrophules ,  les  dis* 
positioDs  aux  bémorrhoïdes ,  à  la  foUe ,  à  l'épilepsie  , 
etc.  ?  Or,  pourquoi  les  forces  prétendues  médicatri- 
ces  ne  tentent-*elles  pas  la  destruction  de  ces  germes 
morbifiques  ;  loin  de  les  laisser  propager  ?  Enfin  ^  s'il 
y  a  des  forces  médicatrices  en  nous^  il  ne  devrait  point 
y  avoir  de  mort  naturelle  y  car  cela  est  contradictoire, 
o  il  y  a  des  forces  médicatrices,  tout  médecin  doit  être 
JHpeu-près  inutile,  et  son  art  n'est  que  pure  cliarlata- 
neiie ,  puisque  la  nature  doit  suffire  elle  seule. 

Bien  au  contraire  cependant ,  il  est  clair  que  la  mé- 
decine est  indispensable  pour  ^opposer  à  des  efforts 
de  la  nature  qui ,  loin  d'être  toujours  salutaires ,  de- 
viennent pernicieux.  On  laisse  fluer,  par  exemple,  des 
bémorrhoïdes  modérément  comme  une  utile  évacua- 
tion spontanée  ;  mais  si  elles  deviennent  trop  abon- 
dantes ,  pourquoi  faut-il  les  arrêter ,  pourquoi  en  ré- 
sulterait-il rbydropisie  ou  d'autres  dangers  graves? 
La  sage  nature  est  donc  folle  ou  extravagante;  elle  ne 
conspire  donc  pas  toujours  au  bien  et  à  la  santé  dans 
nos  corps. 

Lfoin  qi^e  le  médecin  soit  le  ministre  de  la  nature , 
comme  il  l'annonce  peut-4tre  par  modestie  ou  plutôt 
par  ignorance ,  dit  Boyle ,  il  doit  en  plusieurs  cas  la 
combattre  ou  U  régler,  comme  le  pilote  habile  di« 
rige  un  vaisseau  dans  les  tempêtes,  tantôt  en  louvoyant 
et  calant  la  voile ,  tantôt  manœuvrant  hardiment  le  ti- 
mon au  milieu  des  vagues  :  les  succès  justifient  alors 
une  heureuse  et  prudente  audace.  11  faut  donc  réfré- 
nerla  nature ,  non-seul  entent  dans  les  excroissances , 
les  polypes  et  fongosilés ,  les  tumeurs  scrophules  ses 
qu'el|p  produit,  etc.;  niais  dans  plusieurs  affections, 
telles  que  lèpre  et  dartres ,  syphilis ,  hydropisies,  leu- 
corrhée, lienterie,  ouïe  cancer,  etc. ,  les  forcesmé- 
dicatrîces' ne  suffisent  point ,  et  le  corps  a  besoin  de  b 
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main  industrieuse  du  chirurgian  ou  de  i  art  da  laéàdf 
cin.  Celui-ci  doit  traiter  en  plusieurs  manière»,  soit 

Kr  ime  méthode  positive ,  en  aidant ,  en  seoounuil 
rganistne,  purgeant,  évacuant  ce  qui  Topprimei 
soit  par  une  méthode  négative ,  en  réprimant  les  mim- 
vemens  irréguliers  qu  intempestifs  de  cet  organisme , 
détournant,  arrêtant,  suspendant  certains  actea  comm^ 
daqs  les  affections  nerveuses  ou  convulçives  ;  il  peut 
aussi  guérir  sans  remèdes ,  soit  en  excitant  quelques 
affections  comme  la  crainte  ou  l'espéranœ ,  ou  Bien 
en  régularisant  les  fonctions  vitales,  le  sommeil  >  h 
veille,  les  exercices ,  etc*  ;  ce  que  lie  faisait  point  I4 
prétendue  nature  médicatrice« 

On  pourrait  citer  encore  plusieurs  preuves  tsQutre 
cette  sagesse  supposée  des  forcea  médicatrices  :  aio9 
pourquoi  la  nature  dirige-t-idle  les  fli^ls  (  phosphate  et 
urate  de  soude  et  de  chaux  )  et  la  niatière  goutteuse 
mal»à-propo8  vers  les  articulations  de^Tmembre?  plutôt 
que  vers  les  urines,  où  leur  excrétion  serait  sifaçO.e?  Si 
1  on  dit  que  l'âme  ae  révolte  et  &it  vomir  lorsqu'on  a 
avalé  un  poison  acre  et  corrosif,  pourquoi  s'endort-elle 
dans  une  lâche  stupeur  par  les  poisons  narcotiques  ? 
Ceux-ci  sont-ils  moms  dangereux  ?  Mais  n'e&t<-ce  pas  au 
contraire  parce  que,  dans  le  premier  cas,  des  sels  arsér 
nicaux  ou  mercuriels  caustiques  stimulent  mécanique-i 
ment  l'estomac,  tandis  que  dans  la  seconde  cirequr^ 
alance^  l'opium  engourdit  les  nerfs  ?  Ainsi  cespréte(i- 
dus  efforts  de  la  nature  ne  sont  donc  qu'ion  méçanisn^e, 
^n  véritable  automatismet 

SsCTipK  IL  JUaisons  des  auteurs  qui  soutàcnnerU 
PejùsteT^co  de  la  force  médîcalrice. 

Quelque!  décisives  que  paraissent  être  ces  preuves 
contre  les  forces  médicatrices ,  apportées  par  les  méde- 
cins mécaniciens  ou  physiciens  (  et  nous  les  avons  rasc* 
semblées  dans  toute  leur  force ,  comme  nous  expor 
aérons  les  raisons  de  leurs  adversaires,  afin  que  la  vérité 
puisse  être  mieux  dévoilée  ) ,  les  physiologistes  spinjtua- 
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listes^  OU  animistes ,  qu'on  peut  aussi  nommer  natu^ 
ralistes ,  maintiennent  l'existena*^  d'une  nature  cura- 
trice^ intelligente,  prévoyante  et  sage  dans  les  maladies 
comme  dans  notre  ëtat  de  santé.  Selon  eux ,  il  suffit 
pour  l'ordinaire  d'en  faciliter  les  actes ,  d'en  suivre  et 
tempérer  les  efforts ,  ou  de  les  exciter  modérément , 
persuadés  que  ce  principe  qui  nous  gouverne  y  quoi- 
que pouvant  être  égaré ,  troublé  par  notre  genre  de 
vie  irrégulier ,  ou  nos  passions ,  etc. ,  aspire  toujours 
au  bien  et  à  la  conservation  de  l'existence. 

^ous  vantez,  sans  cesse ,  répondent-ils  aux  mécani- 
ciens f  la  structure  et  l'organisation  de  nos  corps.  Vrai* 
ment  nous  l'admirons  ainsi  que  vous ,  qui  n  y  voyez 
qu'un  jeu  machinal ,  qu'un  automatisme  pur  et  sim- 
ple comme  dans  les  marionettes ,  ou  dans  un  cada- 
vre ,  un  squelette  qui  serait  mû  par  des  fils.  Mais  qui 
donne  la  vie,  le  sentiment,  l'intelligence,  une  vo- 
lonté raisonnable  à  cette  machine  ?  Vous  recourez  ^ux 
merveilles  de  la  création ,  au  sublime  arrangement  des 

Îarties  dans  tous  les  corps  des  animaux  et  jusque  dans 
ss  plantes;  nous  l'observons  aussi;  vous  oubliez  ce- 
pendant la  cause  pourine  vous  occuper  que  des  effets. 
Cette  merveilleuse  structure  est  un  ouvrage,  mais 
l'artisan ,  quoique  dérobé  à  nos  regards ,  n* existe  pas 
moins.  Vous  supposez  un  équilibre  spontané  comme 
aux  plateaux  d'une  balance ,  aux  oscillations  d'une  ai- 
guille de  boussole ,  etc.  Vous  imaginez  dans  les  crises 
des  maladies  des  dépurations  analogues  à  celles  d'un 
liquide  qui  s'éclaircit  après  avoir  fermenté  ;  vous  ex- 
pliquez la  vie  par  des  corps  morts  ;  vous  la  cherchez 
dans  des  ressorts,  des  contre-poids  matériels;  la  cir- 
culation du  sang  ne  vous  paratt  qu'un  système  d'hy- 
draulique, la  digestion  qu'une  sorte  de  dissolution 
chimiquedes  alimens ,  la  nutrition  qu'une  concrétion 
plastique  ;  les  fibres  et  les  muscles  sont  pour  vous  des 
fils  et  des  oofdages.  Vous  employez  beaucoup  de 
science  et  de  génie  à  vous  égarer  ;  vous  faites  du  corps 
une  république  ;  mais  où  est  le  centre  et  l'âme  atr 
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gouvernement  sans  Wjuel  tout  tombe  dans  Tanar— 
cbie  ? 

En  effet ,  ces  fibres ,  ces  vaisseaux ,  cette  structu  re 
organique  si  complî.qaée ,  tout  cela  n'est  point  simple* 
ment  instruniental  ;  tout  sent  et  vit  et  se  meut,  mêose 
pendant  lesommfjil.  Cette  puissance  qui ,  chaque  jour, 
élabore  nos  membres  par  la  nutrition  ,  et  qui  conti- 
nuellement nons  organise,  qui  construit  même  de 
nouveaux  individus  par  l'acte  incompréhensible  de 
la  conception,  celte  même  puissance  nous  guérit, 
nous  défend  autant  qu  elle  le  peut  de  tous  les  ma  A  ; 
elle  veille  à  tout  ;  elle  nous  fait  involontairement  éten* 
dre  le  brus,  cligner  l'œil,  pour  nous  garantir  des 
fhocs ,  des  chutes  ;  elle  insfpire  des  desseins  salutai- 
res ,  des  désirs  plus  ou  moins  convenables  dans  nos 
maladies  ;  elle  suscite  des  instincts  efficaces   chez 
l'homme  ainsi  que  chez  les  animaux ,  sans  le  moindre 
concours  même  de  rintelligence  et  de  la  volonté  chez 
les  enfans ,  chez  les  idiots  et  les  plus  stupides  imbé*  ' 
cilles,  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  jusque  dans 
Je  sommeil. 

Qu'on  tente  d'expliquer  tant  qu'il  plaira,  par  le  jeu 
de  nos  organes ,  tous  les  Ynouvemens  de  notre  écono- 
mie, jamais  on  ne  parviendra,  continuent  les  animis- 
tes ,  à  démontrer  par  la  seule  structure  mécanique , 
iuette  prévoyance ,  ce  choix ,  celte  direction  intelli- 
gente que  manifestent  clairement  tant  d'actes  auto- 
cratiques de  la  nature  vivante  ;  car  il  ne  s'agit  pas  seu-^ 
.lement  de  démontrer  les  rapports  <et  les  résultats  de 
l'organisme  en  nous ,  ils  ne  suffisent  pa$  sejuls  pour 
tout  expliquer,  tout  merveilleux  qu'ils  sont  ;  il  faut 
.ou  nettement  nier  les  actes  de  l'instmct  conservateur, 
ou  convenir  quHIs  sont  dus  à  un  principe  intelligent , 
supérieur  à  Torgani^tion.  Nous  en  Citerions  mille 
exemples  parmi  les  insectes  et  d'autres  animaux  ,  et 
cela  est  parfaitement  évident  epi  histoire  naturelle; 
mais  bornons-nous  à  l'homme*  Stdhl  fa  déjà  fait  voir 
çn  détail  d^s  sa  di$sert«t\pil;  Dèjiutocratètf/^twriVx  ^ 
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autres  ouvrages  :  toutefois  il  attribue  les  effets  de 
cette  nature  intelligente  à  notre  âme  raisonnable ,  ce 
qui^  généralement,  contredit  l'expérience. 

D'où  vient,  je  vous  prie,  que  cet  enfant  piqué  d'une 
fépine  fichée  à  l'un  de  ses  doigts  éprouve  gonflement , 
rongeur,  chaleur,  une  douleur  lancinante,  une  aug- 
mentation de  circulation  ,  une  ardeur  fébrile  qui  lui 
cause  de  la  soif,  de  l'agitation  pendant  le  sommeil? 
Quel  travail  général  dans  toute  l'économie  pour  une 
mince  écharde  I  Pourquoi  tout  conspire-t-il  contre  un 
si  faible  obstacle?  Bientôt,  si  cette  épine  reste  darisies 
chairs ,  l'effort  vital  forme  autour  d'elle  un  petit  dépôt 
de  pus ,  lequel  cherchant  une  issue  au  dehors ,  rejette 
ainsi  l'épine  ;  puis  la  petite  plaie  se  cicatrise  d'elle- 
même.  Voilà  donc  un  effort  conservateur  spontané , 
non-seulement  de  la  partie  souffrante,  mais  de  l'uni*- 
versalité  du  corps.  De  même ,  si  une  matière  nuisible 
est  avalée ,  l'estomac  se  soulève  avec  horreur,  s'insurge 
pour  ainsi  dire  avec  indignation^  et  repousse  la  sub- 
stance malfaisante ,  non  point  seulement ,  comme  le 
dit  Hoffmann ,  celle  qui  picote  ou  ronge  par  son  ilcreté 
]es  tissus  de  ce  viscère  et  les  contracte  ainsi,  mais  même 
rppium  et  les  narcotiques  qui  tendent  à  stupéfier  et 
engourdir  l'activité  nerveuse.  On  vomit  en  effet  ai»si 
dans  les  etnpoisonnemens  par  ces  substances,  quoi- 
que l'organisme  machinal  doive  rester  inerte ,  selon  la 
théorie  des  mécaniciens. 

Le  corps  vivant  n'est  donc  pas  une  machine  tnac-^ 
tive  qui  obéit  sans  résistance  aux  chocs  ou  aux  corps  ca^ 
pables  de  le  blesser ,  de  le  détruire.  Il  y  a  donc  un 
principe  vigilant,  énergique ,  qui  réagit  et  re|xni68e 
tout  ce  qui  nuit.  Il  nous  avertit  Ju  bien  par  Xepiaisitf 
et  du  mal  par  la  douleur,  ce  qui  annonce  que  son  prin« 
cipal  instrument  est  la  sensibilité.  Toutefois  les  plan- 
tes étant  privées  de  nerfs  et  de  sentiment ,  manifestei^t^ 
pourtant  des  facultés  conservatrices  et  réparatrices,  oa 
une  /vie  propre  ;  et  nos  forces  médicatriœs  opèrent 
f^i^si  pendant  l|e  araun^  ^  preuve  <]|tie  la  sensibilité 


Sl6  DES  FORCES   MEDlCAHaiCES. 

n'est  pas  l'unique  moyen  employé  par  la  nature ,  maÎÀ 
que  tout  l'organisme  conspire  simultanément  par  ses 
divers  systèmes. 

Appliquez  des  vésicatoires  sur  ce  cadavre ,  ils  n'a- 
giront en  aucune  sorte;  placez-les  sur  un  corps  animé ^ 
ils  vont  irriter  sur-le-champ  le  lieu  qu'ils  touchent. 
Tant  que  la  fibre  reste  vivante ,  même  dans  l'animal 
égoi^e  y  dans  le  membre  amputé ,  elle  palpite  et  se  con- 
tracte lorsqu'on  la  pique  ou  qu'on  la  stimule,  comme 
si  elle  sentait  encore  la  douleur  ;  ainsi  là  vie  et  l'ins- 
tinct conservateur  sont  la  même  chose.  Au  contraire  , 
dans  la  mort  naturelle ,  quoique  l'organisation  de  la 
machine  puisse  subsister  intacte ,  il  n'y  a  plus  de  force 
conservatrice,  plus  de  réaction;  ces  facultés  ne  parais- 
sent donc  point  émaner  de  notre  seule  machine  cor- 
porelle, mais  d'un  principe  qui  la  met  en  jeu.  Chez 
les  polypes  et  d'autres  animaux  peu  compliqués ,  vous 
taillez  leur  corps  en  cent  morceaux ,  vous  divisez  ces 
machines  organisées  :  cependant  la  vie  subsistant  en 
chaque  partie,  conserve,  reforme  de  nouveau  cent 
êtres  complets.  La  force  médicatrice  est  donc  prodi- 
gieuse dans  cette  machine  toute  démembrée. 

£n  vain  les  nlécaniciens  recourent  à  une  lymphe  plas^ 
ùque  exsudée,  pour  souder  les  plaies,  pour  remplir 
les  ulcères,  etc.  On  leur  représente  dans  divers  ani- 
maux des  membres  organisés  qui  se  renouvellent, 
comme  la  tête  du  colimaçon  amputée ,  comme  la  pioce 
des  écrevisses,  comme  la  nageoire  du  poisson,  la  queue 
du  lézard ,  la  patte  de  la  salamandre.  A  la  vérité  cela 
n*a  pas  lieu  dans  l'homme  et  les  animaux  voisins  de 
notre  classe  ;  mais  si  nos  nerfs  divisés  peuvent  se  res- 
souder ,  si  une  partie  retranchée ,  qui  ne  tient  plus 
qu'à  un  faible  lambeau  peut  se  réunir,  voilà  des  efibrts 
médicateurs  qui  réorganisent  plus  ou  moins  notre  ma- 
chine. Selon  notre  avis  ^  la  puissance  qui  organise  est 
supérieure  à  l'objet  qu'elle  construit  ;  elle  est  l'artisan 
sublime  ;  mais  l'ouvrage  formé ,  tout  ingénieux  qu'il 
est,  ne  doit  se  considérer  que  comme  l'en velop|>e,  h 
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coque  matérielle  ^  le  substratum  de  cette  puissance 
productrice  intérieure ,  quelle  qu'elle  soit. 

Cet  êyopfAGA/  d'Hippocrate  »  cette  impulsion  vivante  ^ 
agit  sans  la  Conscience ,  n'obéit  nullement  à  la  volon- 
té ,  ou  même  quelquefois  la  contrarie  (comme  lors- 
qu'elle excite  le  vomissement  auquel  nous  nous  oppo- 
sons par  répugnance)  ;  pourquoi  ne  serait-elle  pas  un 
principe  particulier  ^  reconnu  par  l'observation^  éta«» 
blissant  l'narmonie ,  un  concours  d'ordre  et  de  mouve- 
mens  réguliers  dans  des  substances  propres  à  recevoir 
l'oi^anisation  ?  Il  est  certain  que  la  vie  diffère  de  tous 
les  autres  mouvemens  remarques  dans  les  matières 
brutes  qui  composent  l'univers.  Nous  ne  pouvons  pas 
décider  que  ce  principe  soit  corporel  ou  spirituel  ^  ses 
effets  seuls  nous  étant  manifestes  ;  mais  tout  nous 
prouve  que  son  impulsion  est  intelligente  et  sage. 

Boyle^it  :  prenez  une  mince  lame  d'acier  écroui , 
elle  sera  très-elastique  ;  mettez-la  au  feu  ^  elle  cessera 
d  être  élastique  et  restera  ployée  à  votre  volonté  sous 
vos  doigts  ;  mais  battez-la  bien  sous  le  marteau ,  elle 
reprendra  son  élasticité.  Or ,  ajoute-t-il ,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  y  ait  dans  cette  lame  un  principe  interne 
qui  veille ,  qui  revienne  établir  l'élasticité  ;  c  est  le  seul 
effet  de  la  disposition  des  parties  composant  cette  lame 
d'acier. 

Qui  ne  sent  d'abord  la  prodigieuse  disparité  entre 
un  ressort  mécanique  f  recevant  son  élasticité  à  coups 
de  marteau ,  et  une  puissance  motrice  intérieure  dans 
le  corps  animal  qui  inspire  ou  la  faim  ou  le  dégoût, 
qui  débarrasse  sa  propre  organisation  ou  la  soulage 
convenablement  à  son  gré?  a  Me  trouvant  indispose, 
»  dit  Cicéron  (i),  pendant  la  nuit,  il  m'est  survenu 
>i  spontanément  un  vomissement  de  pure  bile ,  yipkw 
*)  àxparovf  qui  m'a  dégagé  sur-le-champ  comme  si 
quelque  dieu  m'eût  emporté  le  mal  ».  Toute  compa- 
raison d'une  mécanique  recevant  son  impulsion  du  de« 

(i)  EpisL  VII;  adJàmUîar.j  lih,  xiv. 
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hors ,  avec  les  acies  de  l^organisme  vivant ,  leqnel  aé 
lui-même  peut  se  guérir ,  est  donc  bien  inexacte  et 
Lien  insuffisante. 

De  ce  que  les  efforts  conservateurs  s^opérent  en  nos 
corps  indépendamment  de  notre  raison  et  de  nos  vo-^ 
lontés ,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  la  causé  en  soit 
jÉveugle  I  sans  intelligence,  sans  direction  sage  et  pré-* 
voyante,  puisque  mille  impulsions  spontanées  prouvent 
au  contraire  cette  intelligence  et  cette  sagesse.  Les  mé- 
caniciens n'ont  pu  trouver  l'explication  de  cette  mora* 
lità  des  actes  autocratiques  de  l'instinct  ^  coilime  l'ap^ 
pelle  Frédéric  Hoffmann,  dans  la  structure  matérielle 
de  nos  parties.  Il  faut  donc  admettre  un  agent  spécial  ^ 
qu'on  nommera  indiff*éremment  lïature,  cûràhée,  dme^ 
principe  ^ital,  mais  qui  ne  peut  pasêtre  néanmoins  con- 
fondu avec  notre  intelligence^  nôtre  âme  raisonnable. 
I  Plusieurs  auteurs  nient  la  sagesse  des  effbPts  médi-* 

i  cateurs  j  ils  éitent  des  circonstances  et  des  maladie^ 

dans  lesquelles  la  direction  de  la  nature  n'était  ui 
salutaire  ni  convenable  ;  ils  ont  montré  que  tes  crises , 
par  exemple ,  n'étaient  pas  toujours  aussi  régulières  à 
*  certains  jours  que  le  disent  Hippocrate ,  Galien  et 
leurs  commentateurs.  Il  renouvellent  cette  célèbre  ob* 
jection ,  que  si  la  nature  vivante  était  médicatrice ,  il 
ne  devrait  point  y  avoir  de  mort  naturelle  ;  qu'il  n'y 
aurait  aucune  maladie  incurable  ;  que  même  toute  af« 
fection  morbide  devrait  être  prévue  et  ^  guérir,  dans 
son  origine ,  par  l'effort  conservateur  ;  et  qu'enfin ,  loin 
qu^un  médecin  soit  nécessaire  pour  aider  ou  diriger 
la  nature ,  celle-ci  suffirait  toujours  d'elle  seule. 

M&ts ,  qui  ne  voit  combien  ces  objections  sont  ou- 
trées et  injustes?  car,  c'est  vouloir  que  nos  corps  soient 
inaltérables  comme  un  rocher  ou  du  diamant,  et  que  le 
mouvement  de  la  vie  ne  détruise  nullement  les  ressorts 
de  notre  économie.  Cependant  nous  troublons  sans 
cesse  nous-mêmes  les  impulsions  les  plus  salutaires 
«le  rinstinct  :  notre  genre  de  vie  si  varié ,  nos  affec- 
tions si  vives  et  si  désordonnées;  au  travers  de  tous  les 
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intérêts  sociaux ,  la  diversité  de  nos  habitudes,  la  dé-* 
térioration  d.e  nos  constitutions  originelles ,  et  milid 
antres  cau.^'^s  sans  cesse  renaissantes ,  n'allércnt-elles 
pas  plus  prorondément  nos  forces  vitales  ,  lie  décon-^ 
certent  '•elles  pas  davantage  le  jeu  dej'organisatioln  dans 
nous  que  chez  les  animaux  ?  Ceux-ci  ne  sont-ils  pas 
nioi'as  maladifs  que  nous,  et  ne  se  guérissent-*ils  pa«^ 
natarellement  pour  la  plupart^  parce  qu'ils  obéissent 
au  puç  instinct?  Mais  quand  la  complexion  est  ruinée 
ii  force  d  extravagances  ou  d'excès,  l'homme  injuste  et 
ingrat  élève  un  cri  de  reproche  et  de  douleur  contre  la 
natitre  dont  il  a  tant  ^e  fois  transgressé  et  outragé  les 
lois. 

Vouloir  qu'au  milieu  de  tout  ce  tumulte  d'une  vi^ 
turbulenie  et  passionnée,  de  cette  discordance  perpé- 
tuelle, de  cette  multiplicité  d'accidens  qui  modineni 
si  étrangement  nos  corps,  la  nature  demeure  toujours 
réglée,  imperturbable  en  nous;  qu'elle  répare  sans  cesse 
les  dommages  que  nous  lui  causons  ;  qu'elle  fournisse 
enfin  constamment  de  nouveaux  moyens  pour  d& nou- 
veaux abus,  n'est-ce  pas  exiger  ce  que  le  suprême  arti- 
san de  l'univers  n'a  pas  dû  vouloir  ?  Il  ne  nous  a  point 
créés  pour  subsister  éternellement,  ni  pour  résister,  iné« 
bi*ardables,  à  toutes  les  causes  de  destruction.  Suiiikis  la 
nature,  alors  nous  trouverons  ses  voies  toujours  salu^ 
taires  jusqu'au  terme  marqué  pour  cesser  d'être.  Obéis* 
sons  à  ses  impulsions ,  et  nous  ne  formerons  point  en 
nous  des  maladies  incurables  ;  écoutons  sa  voix ,  et 
nous  verrons  des  crises  régulières,  une  marche  con-> 
stanie  dans  ses  opérations.  Sans  doute  il  nous  faut  des 
médecins,  parce  quçnous avons  des  cuisiniers  qui  sol- 
licitent lappétit  au-delà  du  simple  besoin^  et  parce 
<]ae  le  luxe,  l'abondance  des  uns,  la  misère,  la  disette 
des  autres ,  les  vicieuses  coutumes  ^  les  passions  chez 
presque  tous,  égarent  et  détraquent  la  plupart  des  forces 
vitales.  Et  comment  même  tant  de  maladies  troublées 
par  une  méthode  agissante ,  par  des  purgatifs ,  des  saig- 
nées ,  des  sudorifiques ,  des  spiritueux  ^  et  autres  me- 
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dicatioDS  ^  quelquefois  téméraii^es  et  intempestircis  / 
n'éprouveraient-elles  pas  du  désordre  dan^s  leurs  stades? 


dysci 

là  tant  de  métastases  ou  transports  d'action  niorbrfique  ; 
de  là  l'irrégularité  des  crises  et  les  changemens  de  jloars 
décrétoires;  de  là  des  conversions  de  maladies  les  unes 
dans  les  autres^  les  succesnons  interminables  de  maux , 
suite  de  ces  résidus  de  codions  imparfaites  ou  d'excié- 
tions  dérangées  (  i  )  « 

Voyez  au  contraire  les  enfans  qui  répugnent  aux 
remèdes,  et  dont  la  jeune  organisation  n'a  point  encore 
été  dépravée  par  de  vicieuses  habitudes  :  i' effort  con- 
servateur s'opère  en  eux  avec  régularité  ^  avec  aisance, 
avec  simplicité.  Un  paysan  grossier ,  un  idiot  même, 
fi'abandonnant  tranquillement  à  cette  bonne  nature , 
pleins  de  résignation  et  de  confiance ,  quoique  man- 
quant de  tout  médicament ,  guérissent  souvent  plutôt 
d'eux  seuls  et  plus  heureusement  que  par  la  plus  sa- 
vante médecine  active  (a).  C'est  ainsi  qu  on  voit  triom<» 
pher  les  charlatans,  les  vieilles  femmes,  qui,  ayant 

Srescrit  quelque  décoction  insignifiante  de  simples  ^ 
ans  \fs  maladies  aiguës  surtout ,  proclament  ces  cures 
comme  surprenantes  ;  ils  s'en  attribuent  l'honneur  et 
la  gloire.  Aussi  combien  voit-on  de  ces  ignorans  mé- 
dicastres   accueillis  avec  applaudissement ,  'Comme 

(i)  Baûlivi^  Prax,  med.,  1.  ii^  c.  xii. 

{*xS  H. -6.  H0PPIV8;  MecUuuiones  de  insdnctu  naiurœ  w 
moroisj  dana  Hamburgische  magasin  (  Hamb.  und  Leipzig., 
1761 ,  inS^f  tom.  vu,  d?  4;  P^g*  328).  On  sait  quHl  s'elablit 
des  crises  dans  les  maladies  ^  quand  on  ne  fait  pas  usage  de 
remèdes  perturbateurs  (Baglivi^  Praxis  med,y  1.  u,  c.  la). 
Ramazzini  en  vit  aussi  à  Modène;  Piquer  témoigne  que  les 
crises  s^opèrcnt  chez  les  Espa^nok  comme  chez  les  anciens 
Grecs  (  Traité  des  Fièvres  ).  lien  est  de  même  en  France  se- 
lon Lieutaud  (Spiops.  praxeos  medic,  1. 1.  )}  aussi  dans  Tair 
humide  de  la  Hollande^  selon  Forestus  et  Van-Swieten  (  Corn'- 
ment,  in  aphor.,  687  et  741  y  tom.  u*);  ^  Angleterre, 
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lÂ'habités  guérisseurs  y  tandis  qu'on  renvoie  lés  plus 
savans  docteurs,  dont  les  ëlixirs^  les  baUmes,  les 
arcaûes  chimiques ,  Opérant  sur  dés  corps  déjà  énervés^ 
contrarient ,  bouleversent  les  efforts  conservateurs  3  et 
deviennent  ^  par  leur  emploi  à  contre-temps^  la  faonto 
let  l'opprobre  d'un  art  divin  (i)  ! 

C'est  que  rien  n'est  plus  important  que  dû  laisser 
rassembler  l'effort  vital  en  une  seule  direction  pour 
opérer  une  crise  salutaire.  Tant  que  les  forces  de  For^ 
ganisatioil  vivante  sont  éparsés  ou  divergent  en  plu^ 
sieilrs  sens  >  elles  ne  peuvent  frapper  un  coup  unique 
et  décisif.  Aussi  certaines* maladies  violentes^  comme 
des  fièvres  de  type  appelé  ataxique  ou  adynamiquc^  par 
exemple  >  lie  par  viennent  point  à  une  solution  com-* 
plète^  la  plupart  >  tant  que  l'économie  n'est  point 
abattue  jusqu'à  la  perte  de  connaissance.  Dans  cet  état 
presque  désespéré  »  comme  il  n'y  a  plus  de  tiraillement 
en  sens  opposé,  il  se  fait  un  recuéiljement  ^  pour  ainsi 
parler ,  de  toutes  les  forces  médicatr ices  à  l'intérieur  ; 
elles  s'unissent ,  elles  concourent  avec  harmonie  ;  la 
cris<  et  Texcrélion  critique  s'opèrent  sur-le-champ, 
soit  par  une  hémorrbagie  ,  une  sueur  >  une  ouverture 
d'abcès ,  etc. ,  et  le  malade  est  sauvé  ;  il  passe  subite^ 
ment  de  la  mort  à  la  vie.  Voilà  pourquoi,  dans  le  /um- 
taum  des  maladies^  ooLfirii  f  Hippocrate  l*ecotnmande  de 
ne  rien  ébranler  et  de  laisser  là  nature  rassembler  la 
synergie  de  ses  puissances  j  à  moins  qu'étant  trop  fai-s» 


•   ■     •  '   


selon  Sydenham  (  Operum  jiotù.  i.  )  5  surtout  dans  les  fièvres  de 
1661  à  i664àLondre8.GraQla  vude  même  dans  les  fièvres  pu  (ri- 
des (  Recherches  sûr  les  Fih^res).  Frédéric  Hoffmann  atteste 
qnaranie  ans  de  pratique  prouvant  ces  crises  (  Operum^  1. 1.  )• 
Dehaën  est  de  même  tout  en  faveur  des  anciens  (  Rado,  me^ 
dendij  part,  i^  c.  iv.).  Cela  est  encore  confirmé  par  Zim- 
inermann  (rfe  PExpérience  en  Médecine,  tom.  i).  On  pour- 
rait citer  bien  d^autres  autorités  qu^on  trouvera  dans  V Essai  sur 
les  crises  de  Martyn  (  Mém.  de  la  Soc.  roy.  de  Méd*  d'Edim* 
boEorg,  tom.  vu  ). 
(i)  Hoffmann  ,  de  Nat.  medicatrice. . 

ai 
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h\e ,  il  ne  faille  la  susciter ,  ou  qu'étant  trop  impé- 
tueuse ,  il  ne  soil  nécessaire  de  la  réfréner  :  c'est  aiim 
qu'une  légère  saignée ,  dans  l'état  de  pléthore  et  de 
tension  extrême  des  fiè'yres  ardentes ,  procure  quel- 
quefois une  utile  diaphorése,  une  éruption  critique 
heureuse,  et  une  détente  favorable. 

Comme  les  affections  de  1  ame ,  la  crainte ,  la  colère, 
désordonnent  le  concours  de  la  nature ,  il  est  donc 
plus  convenable  d'être,  s'il  se  peut,  sans  passion  et 
même  sans  esprit  dans  la  plupart  des  maladies  :  nous 
avons  vu  en  effet  que,  les  facultés  mentales  étant  anéan^ 
lies  ,  comme  dans  le  sommeil ,  la  synergie  des  mou* 
vemens  médicateurs  s'exerce  bien  plus  complète* 
ment  (i)«  Aussi  les  idiots ,  et  surtout  les  animaux ,  se 
guérissent  bien  plus  facilement  que  l'homme  impa-* 
tient ,  qu'une  femme  sans  cesse  alarmée  des  moindres 
symptômes  ,iRi  qui ,  songeant  trop  à  sa  santé ,  entrave 
ainsi  sa  propre  guérison.  C'est  donc  une  sage  pré* 
voyance  de  la  nature  d'avoir  soustrait  les  forces  vita/es 
à  Tempirede  nos  volontés,  si  mobiles  et  si  téméraires 
dans  nos  maladies  ;  nous  en  aurions  fait  un  trop  mau* 
vais  usage ^  et  elle  seule  les  dirige  bien  mieux  dans  les 
voies  les  plus  salutaires  de  l'organisation. 

Section  III.  Direction  des  forces  médicatrices  dam  les 

maladies. 

.  Nous  avons  exposé  en  traitant  de  la  ifaOcre ,  an  H* 
vrel*',  lasourcede  la  puissance  médicatrîce,  et  comment 
cette  même  cause  qui  organise  le  fœtus ,  animal  ou  vé« 
gétal,  aspire  à  maintenir  le  système  de  toutes  leurs  par- 
ties en  leur  équilibre  harmonique ,  ou  dans  un  cercle 
de  fonctions  qui  s'entretiennent  amicalement  Tune  l'au* 
tre;  comment  une  partie  ne  peut  obtenir  de  prépon* 

(i)  {AutomaUcè)  ad aiiactum  corpus  mouetur,  ad  hcum 
affectum  graiè  vel'  ingrate.  Fenenum  nares  domUenii»  IJtt7* 
lans^  sponiè  manus  elevatur  et  perfiicat  nares  tu  anwveat 
incommodu/n.  Abrah*  Kaaii  Boerb.  impetwn  Jaciensj^. 
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tiéRinée  saiis  que  lés  antres  soient  afTaiblîëS  etl  même 
jpre|x)riion  ;  et  comment  enfin  la  parfaite  satit)^  tend  à  se 
iconserver ,  oti  son  é<|ui]ibré  à  se  rétablir  par  le  con*- 
cours  réciproque  clé  lotîtes  lés  éicultés  conspirant  à 
leur  uiiité  dans  ^individu. 

Cette  forcé  qui  a  orgahisé  est  la  même  qui  cotisér-Ve 
ou  ^tii  continue  dé  maintenir  l'organisation  en  assi- 
tnilaht  ))ar  la  nutrition  lès  alimens.  Pour  construire 
des  parties  avec  tiant  de  sagesse  et  de  prévoyance)  elle 
doit  être  pourvue  d'intelligence >  et  ses  actes  doivetit 
étrô  paréiileiliient  iiltelligens  »  quoique  mus  d'instinct 
et  spontanément  sans  h  concours  de  nos  volontés. 

Ce  que  hotis  nbmmotis  au  moral  Vamouf'  ths^i, 
t>u  le  vif  désir  de  sa  con$ervatit>n  ,  est  cette  puissance 
tommtine  à  tous  les  animaux ,  et  sans  doute  à  tout 
tStre  organisé^  fol^raant  un  individu ,  puisque  tout  être 
aspire  à  se  no\irrir ,  à  se  conserver,  à  se  perpétuer  j  les 
dnimaux  lepmuvent  plus  ardemment  surtout  i  cause 
de  teur  sensibilité.  LabUs  de  ce  sentiment  est  Té- 
jgoïsmé. 

Tout  ce  iqui  tend  à  nous  et  accroh  notre  être ,  soit 
physique ,  soit  moral ,  devieht  plaisir ,  bien-éu«>  san- 
té ,  ïinsi  que  tout  o6  'qiii  rétanlit  équilibre  ^  ordre  » 
SQCiôenion  t^gulière  de  iuoùvemetis  oi^tiiiqties.  Le 
contraire  proouit  la  maladie  ou  la  destruction  de  Tin* 
dividu. 

Cette  puissanee  de  vie  doit  étrô  plus  iHàtiifeste  ^ 
plus  active  eiteore  dans  la  jeunesse  ou  l'accroissement 
qu'après  ré|>oque  oti  le  systième  organioue  décroît. 
Aussi  les  forcés  médicatrices  sont  plus  impétueuses 
betidant  l^nfance  ou  la  jeunesse  que  chez  les  vieillards  ; 
oe  là  vient  que  les  premiers  sont  plus  exposés  aux  ma-^ 
ladiea  aigiîës  ^  et  les  seconds  auk  chroniques.  De 
même  ^  les  pays  thauds  et  secs  tiennent  l'organisation 
dans  un  état  plus  animé  que  les  pays  humides  et  froids  ; 
ausn  les  efforts  médicateurs  sont  plus  languissans  en 
ces  dernières  contrées.  Le  tempérament  propre  ou 
Tidîosyncrasie  individuelle ,  le  sexe  y  puis  le  genre  de 
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yie^  les  coutumes  ou  habitudes,  les  espèces  de  travaUl 
ou  d'études  ,  les  dispositions  héréditaires ,  les  diverses 
fonctions  plus  ou  moins  augmentées  ou  diminuées, 
impriment  divers  degrés  d'activité  à  la  puissance  mé^ 
dicatrice  ou  modifient  ses  actes^ 

Indépendamment  de  ces  états ,  la  puissance  médi- 
catrice  éprouve  des  périodes  particulières  d'action  sui- 
vant les  révolutions  de  notre  économie.  Comme  on 
remarque  chez  les  plantes  des  époques  de  floraison, 
d effeuillaison,  de  fructification,  etc.  ;  de  même^  chez 
les  animaux  ^  il  y  a  des  £ges  de  dentition ,  de  puberté, 
les  périodes  menstruelles  ,  celle  de  la  gestation ,  etc. , 
dans  lesquelles  l'effort  vital  se  porte  de  préférence  sur 
certains  systèmes  or^;aniques  ;  car  il  agit  selon  une 
marche  régulière  et  mesurée.  Ainsi,  pendant  le  jeune 
âge  ,  l'effort  se  dirige  vers  la  tête  et  y  détermine  un 
plus  grand  nombre  de  maladies  locales  et  de  dépura^ 
tions  critiques  particulières.  Dans  la  jeunesse,  cet 
effort  se  manifeste  surtout  à  la  poitrine ,  à  l'appareil 
pulmonaire  et  au  système  vasculaire ,  d'où  viennent  la 
fréquence  des  hémorrbagies ,  des  maladies  aiguës.  A 
l'âge  adulte,  et  même  mûr ,  les  viscères  abdominaux 
deviennent  spécialement  le  siège  de  plusieurs  affec- 
tions chroniques.  Enfin  dans  la  vieillesse ,  les  congés* 
tions  du  sang  noir ,  des  vaisseaux  contenus  dans  la  ca^ 
vite  du  bassin ,  les  concrétions  de  l'appareil  urinaire., 
les  dépôts  de  matières  arthritiques,  tophacées  aux  ard- 
culations ,  tous  les  efforts  lents  et  pénibles  d'une  na^ 
ture  épuisée,  appartiennent  à  cette  triste  période  de 
notre  existence. 

Pàreille^lent,  nos  maladies  subissent  des  âges ,  pour 
ainsi  dire ,  elles  ont  leur  enfance  et  leur  déclm  fai- 
bles ,  leur  milieu  plein  de  vigueur  et  d'impétuo^ 
6ité(i). 

La  mçkladie ,  en  elle-même ,  est  le  résultat  de  la 
puissance  médicatrice;  c'est  tantôt  une  réacdon  de 


(i)  HiPPOCRATS;  aphor,  3o;  sect*  ii. 
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nos  organes  vivans  soulevés  contre  le  mal ,  tantôt  un 
désordre  de  mouvemens  on  un  défaut  d'équilibre 
aspirant. à  rentrer  dans  l'unité  harmonique  de  la  santé. 
Là  plupart  de  ces  rétablissemens  d'équilibre*  s'opèrent 
au  moyen  d'une  oscillation  générale ,  suscitée  par  l'ef- 
fort médicateur  :  telle  est  la  fièvre ,  instrument  de  gué-* 
rison  et  sorte  de  combat  ou  de  mouvement  d'épura* 
tion  par  lequel  la  matière  nuisible  est ,  ou  digérée  ou 
assimilée  à  l'économie ,  ou  préparée  et  cuite  pour 
être  évacuée  au  dehors  par  le  pépàsme  ou  la  coction  ,*  ou 
enfin  dans  lequel  mouvement  le  désaccord  des  fonc- 
tions ,  des  divers  systèmes  d'organes ,  rentre  dans 
le  juste  équilibre^  le  milieu  ,  dans  l'unité  de  repos  et 
d*egalité.  Voltà  pourquoi  des  ^médecins  se  plaignent 
ouelquefois  de  ne  pas  pouvoift"  allumer  à  leur  gré  la 
fièvre;  c'est*- à -dire,  susciter  un  combat  contre  le 
mal  dans  des  corps  épuisés.  Quoique  la  commotion  fé- 
brile apporte  un  trouble  pénible  dans  l'économie, 
dans  la  circuladon  du  sang ,  que  ses  symptômes .  ne 
soient  pas  exempts  de  danger ,  cependant  elle  est  mer- 
veilleusement nécessûre  pour  résoudre  une  multitude 
de  maux ,  et  nul  autre  moyen  n^est^aussi  actif  et  aussi 
efficace  (t).  Ainsi ,  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  réaction 
vitale  fébnle ,  le  mal  domine ,  il  détruit  l'économie , 
comme  dans  l'affaissement  gangreneux ,  dans  la  pros- 
tration des  fin*Ges  après  un  effort  critique  ipipuis- 
sant  (3).  En  plusieurs  circonstances  ^  il  serait  donc 
heureux  de  pouvoir  ranimer  par  une  fièvre  la  nature 


(1)  Thom.  Stdenham  ,  HistJ Morb.  aciU.  'j  sect.  i ,  c,  iv,  et 
seot.  tii;  cm  j  et  Dissert,  epistoi^j'psig.  563.  Th.  Câmpanella  , 
Médicinal  j  h  vu  ^  0. 11  ^  art.  1^  pag.  6o3  ^  condut  que  la  fié* 
vre  n^èst  point  par  eUe!rniéiae  un  mal  ni  dangereuse,  toute 
fièvre  devant  être  considérée  comme  ^mptome  ou  effort  cura* 
leur. 

(!^)  A.  F.  Danckwbrts  ^  de  Àrie  Febrem  inferendi^  resp.  S, 
W.  Martini  , -He/>iw/. ,  lySô,  el  â.  Brendbuus^  de  yariis 
Morbis  arte  introducendisj^  resp.  J.  G.  RBiCHJBt ,  fVilleber^ 
f«^i74i,etc. 
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accablée  ;  tandis  qu'en  d'autres  momens ,  il.  de^enl 
ÎQdis(>en8able  d'amollir  les  actes  trop  impétueux  de  lu 
vie.  Par  exemple  ,  dans  les  ayortemen$  avec  d'énor-s 
ines  hëmorrhagies  utérines  ^  celles-^i  ne  s'arrêtent 
guère  que  par  la  lipothymie  qui  survient ,  et  l'on  re-i> 
nouvellerait  avec  le  plus  grand  péril  cette  hémor-t 
vhagie  si  Ton  relevait  Je  système  vivant  avec  des  cor^ 
diaux  (i).  Mais  cette  lipothymie  est  alor^  un  moyea 
médicateur  de  la  nature  pour  résoudre  le  spasme  de« 
organes  utérins  et  ramener  l'équilibre  général.  La  na- 
ture qui  s'occupe  de  la  cactîon  d'une  maladie  ne  dotl 
pas  être  détournée  ailleurs. 

C'est  ainsi  que  la  nature  opère  souvent  bien  ^  lors-t 
«ue  nous  croyons  qu'elle  agit  mal.  Un  exemple  ëcla« 
tant  de  celte  sage  direction  des  forces  médicatrices  se 
manifeste  surtout  pendant  les  maladies  intenmrrentes. 
Qu'une  personne  affectée  d'un  érysipèle,  ou  ayant 
la  jambe  cassée  f  Qu  une  blessure ,  ou  autre  mal  exier^ 
ne  f  soit  attaquée  d'un  autre  genre  de  maladie  >  tel 
qu'une  0è?re  ou  bilieuse  ou  adynamique ,  ou  la  va« 
noie,  etd.  ^  le  premier  mal  sem  interrompu  ;  il  restera 
inactif^  statiunnairo ,  amorti,  pendant  que  toutTe^ 
fort  con^rvateur  se  portera  au  plus  violent  et  au  plus^ 
pressé  ;  puis ,  après  avoir  vaincu  celui-ci ,  cette  force 
curative  repfendrii  son  tn^vail  sur  le  premier  mal  ati 
même  point  où  elle  l'avait  laissé.  L'on  a  yu  ainsi  le  cal 
d'une  cuisse  (3)  fracturée  ne  pas  se  former  pendant 
la  durée  d'une  autre  affection ,  et  Ifi  pbthisie  tubercu* 
leuse ,  chez  les  femiQes  j  interrompue  pendant  la  gros- 
^sse  f  mais  revenir  ensuite.  Rarement  la  n^irçhe  de$ 
maladies  diverses  dans  le  m^e  individu  peut  être  û^ 
multanée;  la  plus  forte  suspend  la  plus  faiole,  et  attira 
9  elle  seule  toute  l'attention  de  la  vie  ;  c'est  qu'il  faut 
un  concours  général  de  notre  économie  pour  com- 


rr-r 


(1)  Laz.  RiVBnius  ,  OpS.  med,,  1.  1 ,  obs.  XLvni. 

(2)  Georg.  Rudolph.  Boehmei;  j  de  Naturâ  vulaerun^  medi- 
çalrice.  Willemberg;  1766-;  in-4'. 
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l>altre  le  mal ,  pour  oftérer  une  crise  complète  et  saiu« 
taire.  Toute  séparation  ou  divulsion  des  forces  entrai«- 
nerail  la  destruction  de  l'individu. 

Par-olà  nous  voyons  )a  nécessité  des  concours  ou  sy- 
nergies sympathiques  de  nos  organes,  pour  les  efforts 
conservateurs  et  pour  les  crises  qu'ils  produisent.  De 
là    s'expliquent   diverses   révolutions  insolites  «   des 
troubles  y  -et  comme  des  insurrections ,  tantôt  par- 
ûelleSy  tantôt  générales  dans  notre  économie;  ce  que 
Icïs  anciens  nommaient  des  épigénomènes  ,  ou  sym<« 
ptômes   particuliers  ,  eiccités  naturellement  dans  la 
plupart  des  maladies ,  à  la  suite  de^  autres  phénomè- 
nes. Nos  mouvemens  vitaui  qui ,  pendant  l'état  de 
santé,  marchent  y  se  succèdent  avec  ordre  et  égalité  ^ 
éprouvait  alors  d'étranges  perturbations;  l'on  voit , 
par  eiemple  ,   divers  systèmes  joindre  leurs  efibrts 
pour  secourir  en  utiles  auxiliaires  un  organei  '  forte- 
ment attaqué  ;  c'est  ainsi  qu'il  s'émeut  spontanément 
an  vomissement,  une  diarrhée,  une  hémorrbaeit,  une 
sueiir.,   un  exanthème,   ou   qu'un  abcès  s  ouvre, 
qu'une   évacuation    quelconque  s'opère  er  rétablil 
ainsi  l'équilibre  général ,  guerii  ou  prévient  àes  Kf<^ 
fectiona  funestes»  Par  exemple ,  un  épistaxis  eiilève 
spontanément  un  mal  de  tête,  ou  le  vomissement 
une  migraine,  ou  un  accès  de  6èvre,  des  convul- 
sions ,  des  attaques  d'apoplexie ,  de  paralysie.  Com- 
bien d'éruptions  dartreuses  ou  d'autres  exanthèmes 
n*ont-ils  pas  soulagé  sur-lCMshatnp  des  maladies  in«* 
ternes  qui  paraissaient  mortelles  ou  incurables  !  Com- 
lûen  un  fluxbémorrholdal'h'a«<t-il  pas  promptemeni 
enlevé  de  maux  hypocbon'driaqnes  ;  ou  un  flux  se- 
rfeux,  par  diverses  voies,  l'faydropisie;  ou  un  accès  de 
goutte,  deè  affections  nerveuses;  ou  4fs  dépôts  criti- 
ques, une  fièvre  a  taxique,  une  pleurésie,  etc.!  Une  sa* 
livation spontanée  a  terminé  un  rhumatisme;  un  flux 
d'urines,   la  dysenterie;  la  sueur  a  fait   cesser  des 
vomissemens  opiniâtres;  mille  événemens   naturels 
ont  ainsi  rompu  le  cours  des  affections  les  plus  re- 
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belles  f  soit  par  des  efforts  brusaues  et  soudains ,  soit 
par  une  résoludon  tacite  ou  insensible  (Xùrn^  des 
Grecs  )• 

.  Les  efforts  conservateurs  qui  du  dedans  aboutissent 
«u  dehors,  comme  la  sueur  ou  une  éruption,  ou  un 
flux  à  Textérieur ,  s'opèrent  surtout  ^vec  euphorie  et 
utilité ,  au  lieu  que  ceux  qui  tendent  du  dehor&  à  Tin* 
térieur  peuvent  être  dangereux.  Le  médecin,  prudent 
doit  donc  étudier  leur  marche  et  les  diriger  vers  les 
émonctoires  les  plus  avantageux  ^  selon  l'âge,  le  sexe, 
le  tempérament,  la  saison  ou  le  climat^  le  type  de  h 
maladie  et  son  siège.  Ainsi  les  pblegmasies  des  orga-* 
nés  internes,  l'hépatite,  la  péripneumonie,  la  pleura-* 
çie,  la  népb  rite,  les  angines  et  toutes  les  classes  de  fièvres 
ciguës ,:  gastrites  bénignes  ou  malignes ,  se  terminent 
tres-beureusement  par  la  diaphorèse  ou  les  sueurs  4 
paroet  que  I9  crise  est  alors  générale  et  supportée  par 
tout  le  corpst  II  en  est  à-rpeurprès  de  même  des  dé-» 

{»aratî(î>as  par  lés  exanthèmes ,  copimo  dans  la  vario-« 
e,  la  rougeole.,  l'éry^ipèle^  |1  y  a  moins  de  sécurité 
IkUl  crises  par  des  ciépâis  ou  des  abcès  et  tumeurs , 
pustules  ou  bubons-  qjui  peuvent  se  développer  éansf. 
des  organes  essentiels ,  oomme  une  vomique  aux  pou-> 
inons,  un  abcès  au  foie,  un  bubon  pestilentiel  à  l'aî»^ 
selle  ou  à  l'atne ,  etc^  Les  affections  chroniques , 
telles  que  l'ascite  ,  la  gouUe  ,  le  scorbut ,  diver-> 
ses  cachexies  ,  se  résolvent  favorablement  par  des 
excrétions  alviUes  ou  par:  l^s  voies  urin^ires.  Les 
affectiôus  bypocbondrinques  et  mélancoliques,  la 
^lanie,  la  colique  néj|>h<étiqu4t  lasciatique,  sont 
jugées  par  une  voie  sàloitaire  au  moyen: du  flux 
hémorrbo'jdal ,  et  l'hystérie  à  laide  du  flux ' menstnuA 
Les  matières  âcses  dans  l'estomac  se .  rejettent  conve^ 
nabiemept  parle  vomissement,  et  celles  qui  causent 
des  coliques  intestinales ,  par  un  flux  de  ventre  ;  la 
pliréocsie  et  les  douleurs  de  tête  sont  cfilmées  par 
l'hémorrhagie  nasale  ;  les  affections  du  poumon  et  des 
broncbçs  sont  plus  efiicaceiuent  dissipées  par  l'ex-n 
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péclôratlon  c|ue  par  des  flux  de  ventre  ou  de  lappa* 
reil  unnaire^  qui  ne  sont  pas  des  émonctoires  naturels 
dans  ces  maladies  (i)« 

Il  y  a  donc  des  Toies^  des  directions  plus  heureu-  • 
ses  que  d'autres  dans  les  eflbrts  conservateurs  ^  sur- 
tout quand  on  ne  dérange  point  leur  tendance  natu-* 
relie  par  une  médication  turbulente  ;  et  non-seu- 
lement dans  les  maladies^  mais  encore  en  santé,  si  le 
corps  reçoit  une  surcharge  de  sang  chez  les  individus 
pléthoriques,  jeunes  et  ardens,  qui  prennent  trop  de 
nourritures  succulentes,  il  survient  des  hémorrhagies 
avant0geuses^  soit  du  nez,  soit  des  hémorrhoïdes , 

2ui,   spontanément,  rétablissent  le  juste  équilibre. 
i'est  ainsi  que ,  dans  l'espèce  humaine  et  plusieurs  es^ 
péces  de  singes,  les  femelles  sont  assujetties  à  un  flux- 
utérin  plu5  ou  moins  régulier  et  abondant.  Or,  cette 
excrétion  sanguine,  comme  d'autres  e;&cré tiens  quel- 

Îiefois  surabondantes  de  salive ,  de  pituite  matinale  , 
arines  épaisses,  d'excrémens  solides,  de  sueurs,  etc., 
aont  de  salutaires  décharges  de  l'économie  qui ,  si 
elle* étaient  mal  à  propos  arrêtées  ou  suspendues,  en« 

Sendreraieni  ijifaiMiblement  des  maladies.  Voilà  donc 
es  ùmes  favorables  et  spontanées  même  dans  l'état 
sain  ;  elles  s'opèrent  à  notre  insu;  elles  sont  présagées 
souvent  par  cies  pesanteurs ,  des  tensions  particulières 
on  des  spasmes  de  divers  appareils ,  comme  à  l'utérus, 
aux  reins,  aux  viscères  intérieurs! ,  è  la  cavité  du 
bassin,  à  la  téte^  etc.  Dans  nos  membres  les  plus 
soiimisà  la  volonté ,  tels  que  le  système  musculaire 
extérieur  et  les  organes  des  sens ,  il  s'opère  même  in- 
vcJontairement  de  ces  impulsions  médicatrices  dé  ' 
Hnstinct ,  sans  qpe  l'âme  intelligente  les  gouverne 
ou  y  prenne  la  moindre  part ,  ainsi  qu'on  en  voitdes 
épreuves  pendant  le  sommeil.  Et  qu'on  ne  dise  point 


i^^iw 


(i)  Hoc  potUsimàm  incumbit  medico  ut  naturœ  conaius 
effrœnes  coerceatj  languidos  excùet  j,  inordlncUos  dîrigaljeiÇx 


33a  DES  FOKCIS  MEDICATRtCBir 

cependant  que  ce  soit  un  pur  jeu  automatique  de  lai 
machine  I  car  Torganisation  pourrait*eIle  agir  aveu-- 
glément  avec  tant  de  sagesse  et  de  salutaire  prévoyant- 
ce,  pour  un  but  manifeste  de  conservation,  si  elle 
n'était  pas  éclairée ,  dirigée  par  une  puissance  intelli-» 
gente,  probaUement  la  même  qui  a  construit  si  ingé^ 
nieusement  toutes  les  parties  de  notre  économie?  Une 
montre  9  une  horloge  exécutent  bien  leurs  mouve* 
mens  ;  mais  ou  se  trouve  une  machine  capable  de  se 
réparer  y  se  reconstruire  elle-*même  et  de  se  propager 
par  sa  propre  au^cratie  ? 

Et,  pour  nouvelle  preuve  de  cette  intelligimee , 
d'où  viennent  ces  inspirations  savantes,  ces  appétits 
d'tm  aliment ,  d'une  boisson ,  d'un  remède  décisifs 
pour  la  guérison  de  tant  de  maladies  ?  Un  dysenlérî* 
que  se  sent  une  violente  envie  de  manger  des  gro« 
seilles ,  et,  à  l'insu  du  médecin ,  il  en  avale  jusqu'à  trois 
à  quatre  livres  en  une  seule  fois  (i)  :  ce  que  miiJe  raé« 
dicamens  n'avaient  pu  fiiire ,  un  tel  fruit  le  guérit 
subitement»  Combien  de  fois  n'a-^t^Km  pas  vu ,  dans 
le  cours  des  maladies ,  ^e  ces  goûts  survenir  an  ma- 
lade, comme  un  instinct  divin  de  sa  guériscm?  Gmi- 
bien  de  pressentimena  d'allégresse  soudaine,  et  oii 
rire  involontaire  annoncer  une  crise  favorable;  ou  de 
sinistres  présages,  des  terreurs  m^iaçantes  être  les 
précurseurs  de  la  mort ,  jusque  là   que  le  malade  , 
en  indique  lui-même  le  jour  et  l'heure  !  Nous  ne 
efoyons  point  à  toutes  les  extravagances  el  les  char* 
lataneries  du  prétendu  magnétisme  animal  }   mais 
nous  voyons  que  ,  lorsqu'une  organisation  sensible 
et  grêle  comme  celle  des  femmes  nerveuses ,  s'ob* 
iserve  intérieurement ,  l'instinct  lui  parle  ;  il  Tinspira 
et  l'ipstruit  sur  les  propres  maux  de  son  individu,  et 
souvent  d'une  manière  plus  clairvoyante  que  ne  peut  ^ 
]e  deviner  le  médecin  le  plus  habile.  Cette  voix  inté-- 
rieure  est  indépendante  de  l'intelligence;  les  personnes 


fV 


(i)  Dbgh^jx  p  de  Djrsenleriâ  j  pag.  24o« 
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]c6  plus  simples  y  les  idiots  ^  les  individus  à  demi  as-« 
M>U{MS  sont  même  les  plus  capables  de  l'entendre,  car 
ils  sont  moins  distraits"^  par  les  sensations  erlérieures. 
Rien  ne  prouve  assurément  que  les  magnétisés ,  les 
3omnamDuIes  puissent  lire  dans  la  pensée  d'autrui  ^ 
et  découvrir  ses  maladies  ou  en  indiquer  le  remède  ^ 
comme  on  le  proclame  parmi  les  esprits  crédules  el 
peu  éclairés;  mais  la  vraie  physiologie  animale  re-« 
connatl  que  l'instinct  conservateur  travaille  et  se  ma- 
nifeste cliez  les  personnes  délicates  par  des  impulsions 
9pontapées  pilus  ou  moins  salutaires.  Si  le  chien ,  au 
hesoin ,  se  fait  vomir  en  mâchant  du  chiendent  ;  si 
d'êtres  animaui  ont  leur  médecine  naturelle,  il 
n'est  pas  &  croire  que  nous  soyons  privés  de  ces  dé- 
sirs, comme  de  ces  dégoûts  d'inspiration,  de  cet  ins^ 
tinctinné  et  involontaire  que  la  suprême  sagesse  a 
dû  donner  à  tous  les  êtres  animés,  pour  leur  Conser- 
vation. 

Malheur  i  nous ,  sans  doute ,  qnand ,  nous  conw 
fiant  dans  de  trop  vaines  études ,  nous  n^ligeoiis  cette 
voix  auguste  et  sacrée  de  la  nature,  pour  suivre  de 
nuisibles  systèmes!  Combien  d'impruaens  traitemens 
cooirarieut  on  suspendent  les  plus  généreux  efforts 
médicateurs ,  quand  on  ignore  ces  profondes  lois  de 
réconomie  vivante ,  ou  quand  une  malheureuse  ap- 
plication des  sciences  mécaniques  el  cbimiqti^  yç^i 
traiter  notre  corps  comme  une  pure  machine }  £a  e(^ 
fet ,  qne  Ton  arrête  le  monvement  de  ooùdùB ,  dum 
une  affçclion  ai^uë ,  soit  par  une  méthode  trop  réfrir 
gérante ,  des  saignées  copieuses ,  les  opiatiques ,  etc.  ; 
au  lieu  de  se  terminer  favorablement ,  la  fièvre  ne. 
pouvant  point  parachever  la  crise  ,  elle  dégénère  en. 
affiM^tioq  chronique  •  plus    ou  moins  périlleuse  ,  en 
fièvre  lente  ou  hectique;  il  se  forme  des  abcès,  des 
métastases  qui  se  résolvent  très*diffioilement.  Si ,  pfi|? 
une   méthode  opposée  et  vivement  stimulante,   oi| 
pousse  une  fièvre  gastrique  simple ,  par  exemple,  au 
pitfs  haut  degré  4'énepgie ,  par  des  éc|iaiiff^us  ^  ^ 
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toniques ,  des  spirllueui ,  des  alcalins  et  sudorifiqacs/ 
on  l'aggrave  en  adynamique  violente ,  du  type  Je  plus 
pernicieux.  C'est  ainsi  qu'on  désordonné  les  forces 
médicatrices  et  qu'on  suscite  d^énormes  révoltes  dans 
l'économie. 

Mais  quand  un  traitement  médical  sage  n'exôte* 
rait  aucun  de  ces  désordres ,  le  praticien  le  plus  exerce 
n'aurait  pas  encore  paré  à  tous  les  inconvéniens.  IN'est- 
il  pas  en  nous  une  imagination  plus  ou  moins  active , 
susceptible  d'introduire  tout-à-coup  les  plus  étranges 
«t  les  plus  inexplicables  symptômesdans  le  cours  d'une 
maladie  bénigne  et  insignifiante?  Nous  ne  parlons 
même  pas  des  individus  nerveux,  hypochondriaque^  et 
hystériques,  chez  lesquels  la  sensibilité  est  si  prompte 
à  s'alarmer,  à  se  porter  aux  plus  singuliers  excès; 
mais  combien  d'autres  hommes ,  des  femmes  surtout, 
des  enfans ,  des  vieillards  timides  croient  lire ,  dans 
les  yeux  du  médecin ,  sur  le  front  des  assistans ,  leur 
Arrêt  de  mort,  ou  se  persuadent  tantôt  qu'ils  sont  em- 
poisonnés, tantôt  qu'une  fièvre  maligne  et  la  peste 
même  les  dévorent,  ou' qu'ils  sont  frappés  d'une  affec- 
tion organique  du  cœur  à  la  moindre  palpitation,  ou 
d'un  anévrysnie  irrémédiable,  ou  d'un  sqmrrhe  au  py« 
lore,  d'un  cancer  à  l'utérus,  etc.  I  Ciombieu  même 
d'étttdians  en  médeône  se  croient  attaqués  d'une  ma* 
ladie  gravé,  ddnt  ils  lisent  l'histoire  I  Delà  naissent  les 
plus  déplorables  symptômes  au  milieu  des  maladies , 
car  souvent  le  paiûent  n^ose  déclarer  ses  terreurs  et 
feint  un  courafiQ^u'il  est  loind'avpir  ;  mais  cependant 
un  mpt,  soit  du  iilédecin,aoitdés  assistans^  pourra 
s'interpréter  en  un  sens «iiBstre ,  surtout  dan». le  si- 
lence et  les. ténèbres  de  la  nuit,  par  use  âme  timo- 
rée. L'inquiétude ,  l'agitation  minent  le  corps  sour- 
dement ;  les  traits  du  visage  ^e  tirent,  le  pouls  devient 
serré ,  petit ,  fréquent  ;  les  forces  vitales  terrifiées  se 
resserrent,  sont  abattues;  et,  au  lieu  d'un  dévelop* 
pement  salutaire  de  chaleur ,  d'ei^altation  fébrile  pour 
jopérer  la  cri^  et  perfectionner  le  mouvront  de  cocr 
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lion  y  la  maladie  compiîmée  prend  un  type  pernicieus 
et  la  direction  la  plus  funeste.  Voilà  donc  encore  com*-> 
ment  les  forces  médicatrices  sont  bouleversées  à  tel 
point  qu'il  serait  souvent  moins  dangereux  d'amputer 
un  bras  à  un  homme  ivre^  ou  assoupi  par  l'opium  y 
que  de  feindre  cette  opération  sur  un  enfant  ou  une 
femme  bien  portans.  C'est  ainsi  qu'on  a  attribué  dea 
erreurs  médicales  à  la  nature.;  mais  ces  troubles  de 
l'imagination  appartiennent  si  peu  à  la  nature  ^  que! 
jamais  les  maladie^,  chez  les  personnes  simples  et  idio^ 
tes ,  et  chez  les  animaux  prindpalement ,  n'en  éprou-* 
vent  la  moindre  altération  fâcheuse;  les  forces  médica-' 
triées  suivent,  au  contraire  ^  une  marche  régulière 
presque  toujours  avec  euphorie*  Les  plus  célèbres^ 
médecins   qui  ont  traité  la  peste  avouent  que  cette 
horrible  fièvre  ne  fait  pas ,  à  beaucoup  prés ,  autant 
de  ravages  parmi  les  indolens  Musulmans ,  qui  la  re- 
çoivent avec  résignation  et  ne  la  traitent  par  aucun  re-' 
mède ,  se  contentant  de  boire  de  Teau ,  que  chez  le^ 
Européens ,  riches  surtout ,  que  l'on  bourre  de  dror 
gués  alexipharmaques  \  d'antidotes  de  toute  espèce  (  i  V 
Souvent  la  peur  du  mal  s'accroît  en  proportion  de 
l'empressement  que  l'on  apporte  à  le  combattre  ^  et 
la  frayeur  du  danger  rend  le  à^n^ev  plus  redoutable  ^ 
de  sorte  qu'on  ne  meurt  pas  toujours  de  sa  maladie  ^ 
mais  de  la  terreur  qu'elle  inspire. 

Indépendamment  des  effets  ^  soit  des  remèdes  à 
contre-temps ,  soit  d'une  imagination  alarmée,  les  for- 
ces médicatrices  peuvent  recevoir  des  appropriations 
diverses ,  suivant  les  habitudes  contractées  par  chaque 
individu.  Ainsi  chaque  condition,  chaque  état  ou 
métier ,  exerçant  plus  particulièrement  certaines  pac:- 
ties  du  corps,  ou  les  façonnant  à  divers  travaux  , 
commue  le  cerveau  chez  l'homme  de  cabinet,  les  pou* 


(i)  Sangtohius^  Med.  stai., sect.i y  §  iSg  j  clFréd.  Hopp- 
nANN ,  de  Naturâ  optimâ  Febrium  Pestilendum  mcdicatrice. 
Hal.,  1718^  m-4^. 
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mons  ches  le  chantear ,  les  muscles  du  tronc  dû  éêi 
bras  chez  le  manoeuvre  et  le  porteur,  etc.,  il  en  ré^ 
àulte  non-:«eulement  une  aptitude  à  certains  genres  de 
maladies  ^  mais  enciore  une  tendance  à  des  modes  par-» 
iiculiers  de  crises*  Gélles-ci  né  s'opéreront  pas  sans 
doute  dé  là  même  manière  dans  Fimempérant,  adcou^ 
iiimé  à  farcir  son  estomac  d'aliniéns  ;  ou  dans  rin« 
eontinent,  qui  s'épuise  par  les  jouissances;  ou  dans 
le  forgeron  ,  habitué  à  la  ëhaleur  ;  ou  chez  le  pééheur, 
èouvent  plongé  dans  l'eau,  etc.  D'ailleurs,  beaucoup 
ri'individus  ont  un  orgaiie  on  dominant  ou  Êiible  dans 
iôdr  économie ,  ce  qui  constitue  des  compleiidna  par- 
ticulières; les  unies  sont  fortes  où  endurcie  k  certaines 
choses ,  les  autres  disposises  et  tendres  au  m:il.  C'est 
ainsi  que  les  efforts  critiques  se  portent  principalement 
Boit  sur  les  poumons ,  soit  vers  les  viscères  abdomi-3> 
liaux ,  suivant  que  ces  organes  offrent  moins  de  rési9^ 
tanôe  que  d'autres  dans  le  système  général  da  corps. 
C'est  ainsi  que  l'utérus  est  plus   ou  moins  intéresse 
dans^la  plupart  des  maladies  des  femmes,  et. -que  le 
flux  menstruel  sert  assez  souvent  en  elles  de  crise  sa-» 
tutaire.  Un  individu,  plusieurs  fois  atteint  de  l'in-^ 
fection  vénérienne  et  guéri  par  la  salivation  mercu*^ 
rielle ,  aura  plus  d'aptitude  et  k  s'infecter  de  nouveau  f 
et  à  voir  un  ln(vail  s'établir  dans  ses  glandes  salivai- 
res ,  que  toute  autre  personne»  Il  y  a  des  c^mplexions  ^ 
singulièrement  assujetties  à  désaffections  exanthématî»  ^ 
ques ,  d'autres  a  des  angines ,  .etc. ,  surtout  pendant  le 
jeune  âge ,  le  printemps  ou  l'hiver.  D'autres ,  tout  au 
contraire ,  sont  invulnérables  à  certaines  maladies , 
ou  inattaquables  à  diverses  contagions  t  c'est  ainsi  qn'a« 
près  avoir  eu  la  variole ,  on  n'y  est  plus  exposé.  Par 
racooutumance ,  d'ailleurs,  le  corps  acquiert  une  ex- 
trême facilité  pour  exécuter  certains  actes,  ou  pour 
résister  à  des  miasmes  contagieux ,  aux  venins ,  etc. 
L'habitnde  rend  facilement  tolérables  des  maux ,  à  tel 
point  qu'on  cesserait  de  jouir  de  la  santé  par  leur  sup* 
pression.  C'est  ce  qu'on  observe  souvent  lorsqu'on 
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terme  un  cautère  habituel*  Voilà  donc  des  maux  meil- 
leurs 9  par  raccoutumanee ,  que  rinlégrité  inaccou- 
lumée  de  la  santé  ^  et  c'est  par  ces  modifications ,  in-^ 
iroduîtes  dans  le  jeu  des  forces  médicatrices  ^  que  des 
valétudinaires  parcourent  une  carrière  plus  uniformei 
plu«  douce ^  quelquefois  même  plus  lohgue  que  les 
corps  les  plus  vigoureux.  On  cite  des  hommes  qui 
n*oiit  jamais  vomi  ^  d'autres  qui  n'ont  jamais  montré 
de  sueur ,  ou  dont  la  peau  paraît  toujours  aride  et  cré-^ 
pilante ,  presque  comme  du  parchemin ,  dans  les  plus 
fortes  chaleurs;  d^autres  transpirent  beaucoup  aux 
pieds  y  ou  ils  ont  toujours  les  mains  moittes  ;  d'autres 
rendent  beaucoup  de  salive ,  etc.  Tous  ces  modes 
d  excrétion  impriment  encore  des  directions  particu-* 
lières  aux  forces  médicatrices ,  soit  en  santé ,  soit  dans 
les  maladies. 

Enfin  il  est  de  funestes  héritages  de  maladies  ou  de 
dispositions  morbides  qui  tournent  les  forces  médica^^ 
triées  en  un  sens  particulier.  Un  goutteux ,  sdii  hé^ 
ré Jitaire  ,  soit  d'acquisition ,  ne  sera  pas  susceptibîcf 
de  plusieurs  autres  maladies  ;  il  pourra  même  être 
exempt  d'affections  épidémiques ,  telles  que  des  ca-^ 
tarrbes,  des  rhumes ,  des  ophthalmies  ou  des  fièvres 
intermittentes,  soit  vernales,  soit  automnales  ;  mais  il 

C liera  cette  exemption  par  la  violence  de  «ou  mal. 
'inapdiude  à  certaines  choses  résulte  d'une  plus 
grande  aptitude  à  d'autres  penchans ,  par  la  tn^me 
raison  qu'une  forte  douleur  en  obscurcit  une  faible , 
et  qu  une  violente  maladie  en  interrompt  une  petite.  11^ 
est  rare  de  trouver  des  corps  tellement  équilibrés  que 
Tefiort  médicateur  dans  leurs  maladies  ne  se  déter-* 
mine  à  rien ,  ne  se  porte  vers  aiicun  but  fixe,  mais 
demeure  en  suspens ,  vacillant  entre  plusieurs  direc' 
fions.  Cependant  ce  phénomène  s'est  présenté  quel- 
quefois eues  descompiexîons  molles»  inertes ,  langou-» 
reoses.  Les  maladies  de  ces  individus  ressemblent  à 
leur  caractère  moral  ,  qui  est  d'ordinaire  indiffé- 
rent ,  indécis ,  vague  et  insipide ,  propre  à  tout^  parce 
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qu  il  ne  prend  parti  pour  rien.  Il  faut  qu'alors  le  nie^ 
dccin  prenne  sur  lui  d'ouvrir  une  voie  ,  de  diriger  le 
moteur  interne  ,  de  l'ébranler  dans  le  sens  qtii  paraî- 
tra le  plus  convenable  à  la  nature  i  si  tiatura  non  mo^ 
peat ,  moue,  tu  motu^  ejus,  dit  Avicenne^  qui  avait  dé^ 
jà  remarqué  ce  phénomène. 

Quelle  doit  donc  être  la  sagacité  du  vrai  médecin  ^ 
ministre  et  interprète  de  la  nature  ^  au  milieu  de  tou^ 
tçs  ces  considérations ,  pour  démêler  avec  génie  la 
route  qu'il  doit  suivre  dans  le  traitement  des  maladies? 
Il  sait  que  la  nature  peut  guérir  seule  ^  et  qu'il  est  im- 
possible de  guérir  sans  elle  ;  mais  que  >  trop  fréquem- 
ment dérangée  par  tant  de  Causes ,  elle  a  besoin  sou* 
vent  de  guide.  Il  n'y  a  pas  moins  de  talent  au  méde* 
cm  à  empêcher  le  mal  qu'à  faire  le  bien  ;  le  soin  prin^ 
cipal  doit  donc  être  d'examiner  p  discerner  les  mou- 
vemens  de  la  nature  agissante  et  curatrice ,  de  diriger 
ses  efforts  conservateurs  et  l'action  des  substances  di- 
verses sur  elle.  Medicus  est  naturœ  inUtator  ;  cum  enùn 
Tiatura  sit  aloga  ,  Ut  nihilfaciat  per  acddens  bomun  ^ 
sed  per  se ,  itàfacit  multapef  accidens  malaé  Medicus 
tenetûr  facere  quœ  videt  profututa  «  etsi  prosint  per  ac^ 
cidens  ^  ità  tenetur  deuitare  quœ  per  accidens  nocent  p 
etsi  per  seferantur  in  bonum  (i). 


■Mi 


(i)  Fr.  \AhhE8i08  f  Controversé  medic.j  pag.  38^,  édit.  4*' 
Banov.^  i6o6^in-foL 


PARTIE    SECONDE. 

^TUDE  PE  l'instinct  (l)  GONSEEVATEUR. 


StOTiox  P®  *  De  t  Origine  des  Instincts  et  de  leur  siège 
autre  que  celui  de  fintelligenée. 

Il  OTEfi  siècle ,  qiii  se  vante  d^avoir  élevé  si  haut  le 
pbare  lumineVix  des  sciences ,  qui  a  la  gloire  de  sur« 
passer  tous  les  siècles  précédens  par  des  connaissances 
exactes  sur  presque  toutes  les  parties  de  la  nature ,  ne 
reste^-t-^il  pas  encore  dans  la  plus  profonde  obscurité 
sur  la  connaissance  des  mouvemens  instinctifs?  On 
étudie  la  chimie ^  la  physique,  la  mécanique,  Tanato^ 
mie  morte,  Thistoire  descriptive  des  minéraux  et 
des  autres  substances  médicamenteuses;  on  analyse 
leurs  principes  constitutifs ,  et  j'affirme  qu'on  ne  soc^ 
cupé  presque  pas  de  Thomme  avivant,  de  V animalité ^^ 
de  ses  directions ,  de  ses  instincts ,  des  merveilleux 
ressorts  qui  gouvernent  spontanément  l'organisme  en 
santé  comme  en  maladie.  On  vient  au  lit  d'un  malade 
l'esprit  armé  de  toutes  pièces  pour  des  explications 
chimiques,  mécaniques,  hydrauliques;  on  croit  voir 
un  jeu  de  coudes  et  de  poulies ,  au  moyen  de  la  con- 
tractilité ,  de  la  sensibilité ,  et  Ton  ne  sait  pas  seulement 
par  quelle  cause  son  chien ,  dont  l'estomac  est  chargé 
de  mucosités ,  va  mâcher  des  tiges  roides  de  trilicum 
repens  pours'eiciter  à  vomir^  puis  revient  guéri  vers 
son  maître. 

Hippocrate  ne  savait  probablement  pas  d'anatomie 
autant  que  le  plus  mince  étudiant  de  médecine ,  puis- 
qu'il avoue  ingénument  avoir  ignoré  que  le  crâne  fût 
formé  de  plusieurs  6s,  Mais  ce  grand  homme  obser- 

(i)  Des  mots  grecs  iv,  dedans;  c*5«îv,  8limuler;o^est-à-dire^ 
incitation  interne. 

ni 
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Tait  le  jeu  spontané  des  puissances'  qui  nous  animent  ; 
il  devinait  les  procédés  delà  nature  ou  de  rînstinct 
dans  nous.  Qu  entendait^il  en  effet  par  son  célèbre 
tifopfi&if  f  son  impetum  fadens  ?  Demandez^Ie  au  jour* 
d'hui  à  la  plupart  des  médecins.  On  croit  bien  qu'il  y 
a  quelaue  chose  en  nous  ;  mais  comme  on  ne  peut 
pastlisiiller  Vdme  dans  une  cornue ,  ni  disséquer  la 
a;teavec  un  scalpel ,  on  va  jusqu'à  nier  Fexistence  de 
Yinstinct  dans  l'homme;  on  fait  à  peine  attention  à  ses 
directions  conservatrices.  Ce  sont ,  à  entendre  ces 
nouveaux  docteurs  y  des  préjugés  de  l'école,  des  jeux 
de  l'imagination  ;  rien  n  est  réel ,  selon  eux ,  que  ce 
qu'on  peut  empoigner  ou  toucher  matériellement. 

Qu'est«43e  qui  donne  ^  toutefois ,  tant  d'avantages 
à  l'empirisme  et  à  l'observation  raisonnée  sur  la  pla-> 
part  des  doctrines  médicales  de  nos  jours?  C'est  qu'au 
moins  le  premier  consulte  la  vie ,  écoute  les  réponses 
de  X instinct  ;  on  en  est  guidé  ;  on  se  bcHme  an  râle  mo* 
deste  de  ministre  de  cette  sage  nature  ;  mais  combien 
de  fiers  docteurs  dédaignent  de  s'abaisser  ï  ceUe  humi- 
liation f  à  celte  passive  obéissance  !  Il  faut  dompter 
la  maladie  ;  il  faut  refréner  les  mouvemens  de  la  fièvre; 
il  faut  abattre  la  sensibilité  exaltée ,  ou  stimuler  vigou- 
reusement la  contractilité  languissante  de  tel  ùssu 
oi^anique.  Essayons  des  pilules  de  pierre  infernale , 
employons  les^arséniates  à  l'intérieur ,  et  les  poisons 
les  plus  énergiques  ;  effrayons  la  nature ,  renversons 
ses  forces  perverties.  Qu'une  pareilfe  science  intem- 
pestive peut  coûter  cher  à  l'humanité  ! 

Qu'il  serait  à  souhaiter  de  voir  les  études  de  la  méde« 
cine  moderne  se  tourner  plus  généralement  vers  ces 

Frécieuses  indications  de  l'instinct  y  chez  l'enfant, 
homme  et  les  animaux  !  C'est  par  ces  derniers  que 
nous  approfondirons  même  davantage  la  scieûcedenos 
efforts  conservateurs  spontanés.  Les  bêtes  ont  été  les 
premiers  docteurs  en  médecine ,  n'en  doutons  nulle^ 
ment ,  quand  l'histoire  médicale  ne  l'attesterait  pas. 
Le  sjrrmaï^mej  ou  la  purgation  par  haut  et  par  bas^  fiil 


Inâiqfaé  atxM.  Egyptiens  par  le  vomiâsement  que  se  pro* 
carealles  cbieas  avec  le  chiendent,  dit  ^Ciîen  (i).  Ce 
peuple  observateur  apprit  aussi  l'uaage  de  la  saignée  de 
rfaippopotame  (3)}  Tibis  lui  enseigna  remploi  cksclys- 
tères,  (lisent  Galien  (5),  Plutarque  (4)  e<  Plîne  (5).  Le 
bon  effet  de  la  salive  pour  cieatriser  les  ulcères  a  êié 
dëaiontré  par  les  chiens  qui  lâchent  leurs  plaies  (6).  Les 
moutons  qui  ont  des  vers  au  foie  vont  lécnei^  des  pierres 
salées  et  urineuses  ',  dans  les  terrains  hiimides  ;  d  autres 
bestiaux  hydropiques  avalent  des  terres  ferrugineuses  p 
comme  Ton  t  aussi  par  imtinct  des  filles  aux  pâles  couleurs, 
des  nègres  et  des  femmes  enoeintearLa  voix  intérieure  de 
l'organisation  est  si  manifeste  dans  plusieurs  majadies , 
chez  les  animaux  surtout,  qu^à  cet  égard  les  ours  mêmes 
nous  instruiraient  davantage  que  les  gens  d'esprit* 

Un  pareil  mécaninne  instmotif  détermine  TanimaL 
à  toute  action  prédisposée,  même  quand  on  le  priv^p 
des  organes  qui  l'exécutent  ;  ainsi,  en  retranchant  les 
cornes  à  un  taureau ,  les  griffes  à  un  chat ,  Taiguillon 
à  un  scorpion,  ces  espèces  ne  laissent  pas  d^agir  comme 
n  elles  avaient  leurs  armes  ;  elles  les  conservent  dans 
leur  âme.  Une  cause  semblable  fait  clore  étroitement 
le  larynx  et  la  glotte  quand  nous  avalons ,  et  tousser 
vivement  si  quelque  corps  y  pénètre;  de  même ,  1  es- 
tomac se  soulevé  d'horpeur  contre  le  poison ,  la  mem- 
brane nasale  contre  le  tabac  qui  la  picote,  etc..  Nos 
passions  naturellessoBt  toutes  des  directions  instinctives 
comme  nos  appétits ,  qu'il  est  essentiel  au  médecin  de 
poqnattre  :  qi^od  mfiem  memhra  et  partes  sigiUat\m  in 


(1)  HUt*  Ânim, ,  lib.  v  ;  o.  xli^k 

(2)  CicBRON ,  deNatur.  Deor.j  1.  n. 
(5)  De  F^enofsect.y  ci. 

(4)  De  Brutor,  solertidf  et  de  Jsid,  et  Ont. 

(5)  HUt.  Nat.,  h  vni;  c.  xxvii. 

(6)  JËUBiï  j  lib.  VIII  ;  c.  IX.  Fbyez  Joh.  Schmidit  ^  Diss.  de 
Bruds  hominum  doctoribus,  Leips.  ^  1684,  in-4®;  et  Paul 
Boc€oiiK ,  de  Solertîâ  bnUorum  in  se  ipsîs  curandis;  dans 
Uangxt,  BibL  Med.j  tom.  i,  part,  i  ;  art.  35. 
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omni  molu  et  omni  appetitu  cohcurrant ,  et  quo  pado  sin^ 
gulœ  moyeantur,  scire  non  facile  est,  imrnd  quant  dif* 
ficilUmum;  ai  medicis  'valdè  necessarium(^i). 

Personne  n'avait  plus  soin  de  consulter  riqstinct 
que  Sjdenham  y  et  c'est  à  sa  précieuse  recommanda* 
tion  que  Ton  a  dû  d'abandonner  le  vicieux  traitement 
de  la  variole  par  des  remèdes  échauffans  ,  diaphoré- 
tiques ,  avec  la  forte  chaleur  du  lit ,  qui  portait  cette 
phlegmasie  au  plus  haut  péril.  Sans  doute  on  évite- 
rait im  grand  nombre  de  maladies  si ,  suivant  mieux 
les  bonnes  directions  instinctives  que  la  nature  indique 
aux  brutes  mêmes,  t>n  contrariait  moins  cette  voix  de 
salut  qui  nous  parle  au-dedans  lorsque  nous  voulons 
la  consulter  (2). 

Qui  nous  a  d  abord  enseigné  les  propriétés  médici« 
Haies  de  plantes,  ce  furent  les  animaux,  comme  l'affirme 
Plutarque  :  on  aXyjry]çe(rriTouTa)ydtdbe(ncaXoy  îùxi  Tmv  <fodhf» 

On  demandera  peut-être  comment  il  est  possible 
que  des  animaux  découvrent  au  besoin  les  propriété 
curatrices  d'un  végétal  ou  le  médicament  qui  leur  doil 
être  salutaire ,  quoique  pourtant  il  déplaise  au  goàt  et 
a  l'odorat  pour  Tordinaire.  Généralement  les  substan- 
ces aml^res  révoltent  ces  sens ,  mais  seulement  dans 
l'état  de  santé,  car  il  y  a  des  maladies ^dans  lesquelles, 
au  contraire ,  on  recherche  l'amertume  ;  et  les  shIh- 
stances  toniques,  telles  que  le  quinquina ,  agréent  sou» 
.vent  alors.  On  en  remarque  des  preuves  dans  les  fièvres 
intermittentes,  dans  l'atonie  viscérale  des  femmes  chlo* 
rotiques^.  On  se  sent  le  goût  dépravé,  et  si  le  vin» 
le  bouillon,  le  sucre  déplaisent  alors,  c'est  en  celaqu'U 


(i)  Hier-  Yn^CKsrow  j  de  Intelleciionej  1.  n,  pag.  \36,A. 

(2)  Fojrez  le  Médecin  de  soi-même ^  ou  l'aride  seconser^ 
ver  en  santé  par  C instinct,  L^  Haye,  1G99,  in-12,  et  a*  édit. , 
1709^  ouvrage  de  Jean  Devaux,  qui  toutefois  pourrait  elre 
mieux  fait;  aussi  ITascHEn,  Programm.  11 ,  de  Sensu  corponi, 
sanitatis conservandœ  et  reintegrandœ  consiliario,  lena ,  1 729) 
eiMxizizi^f  Disser t.  de  Inslinciu^  Hal^^  ijc^è. 
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faut  admirer  la  merveilleuse  direction  deTiDSlincl  con- 
servateur^ puisqu'eh  effet  ces  nourritures  convenables 
pour  la  santé  sont  repoussées  dans  la  maladie  où  elles 
nuisent,  et  au  contraire  le  remède  est  appelé.  La  truie, 
avant  de  cochonner  et  après ,  mange  du  poivre  d'eau  , 
pofygcnum  kydropiper ,  qu'elle .  rejette  en  tout  autre 
temps. 

'  Ce  principe  directeur  et  créateur  dans  les  corps  or* 
ganisés  paraîtra  plus  manifeste  si  l'on  :  veut  l'observer 
avaiit  même  qu'il  ait  paracheva  l'organisation;  Ge  ne 
sont  pas,  ainsi  que  le  soutiennent  des  physiologistes,  lés 
.dents,  les  cornes  qui  inspirent  à  l'animal  la  .faculté 
d'en  faire  usage;  un  instinct  primitif  le  leur  indiquait 
d'avance*  Voyez  ce  jeune  taureau  sans  cornes ,  ce  par- 
tit chien  presque  sans  dents  encore  ;  ils  ne  laissent  pas, 
.l'un  de  frapper  de  la  tête,,  l'autre  d'essayer  ses,faiblcs 
mâchoires,  et,  pour  ainsi  dire,  d'accélérer  la  sortie 
-trop  lente  à  leur  gré  de  ces  armes  .naturelles.  LJon  a 
dit^  l'instinct  naît  de  la  forme  de  l'organisation  ;  ^maîey 
au  contraire  ,  il  la  précède ,  il  l'élabore.  Avant  que 
leé  organes  génitaux  eussent  acquis  leur  perfection  à 
l'époque  de  la  puberté ,  je  ne  sais  quel  instinct  secr4(t 
s'élevait  au  fond  dés  cœurs ,  disait  à  chaque  sexe  qu'il 
existait  un  nouveau  genre  de  bonheur  pour  lui* ,  une 
source  mystérieuse  de  voluptés  Qt  d'amour;  ces  sen^- 
timens,  qui  naissent  spontanément,  mûrissent,  éclibuf- 
fent,  travaillent,  pop.r  ainsi  dire,  les  organes,  et  hâ- 
tent celte  merveilleuse /floraison  des  espèces ,  pour  les 
ùif^  participer  à  l'immortalité  sur  la  terre. 

Avant  de  considérer  les  actes  extérieurs  de  l'insr- 
tîiikti,,  il  importe  donc  beaucoup^ d'en  scruter  les 
racines  dans  les  corps*  Ne  doutoiis  point  qu'il  n'a- 
gisse encore  dans  nos!  iboctions  vitales  et  n'en  dirige 
habilement  touslesreBsbrts.  Quelle  puissance  fait.mou- 
voir  le  cœur ,  distribue  le  sang  réparateur  dans  tontes 
les.  parties  de  l'organisation  ?  Qui  force  notre  pupille 
à  se  contracter  à  la  lumière  et  à  se  dilater  dans  les  té<- 
nèbres^  sans  notre  volonté  ^  osa  même  malgré  elle  ? 


/•' 
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Qui  soulève  Festomac  oontre  une  matière  putride ,  et 
rouvre  p  ao  eontraire ,  avec  appétit  veraraliment  ?  Qui 
enseigne  aux  vaisseaux  cbylifères  à  démêler  le  soc 
nourricier  parmi  les  matièrea  excrémentitidles  dea  in* 
testins  ?  Certes ,  ces  actes  ne  s'opèrent  pas  sans  une 
aorte  d'ëiection  et  de  raison  sage,  mais  null^nent  p«r 
le  raojen  du  raisonnement  et  de  la  volonté  intelleo- 
tttdle.  Il  n'y  a  point  de  déduction  d'argument  dans 
l'intérieur  <je  Td^aaisme ,  et  pourtant  on  ne  saurait 
dire  <ju'aucune  de  ses  opératioilB  natureliea  n'ait  im 
but  très^-sagement  déterminé  pour  la  conservation  de 
la  vie.  Yoità  dotic  une  inteHigenoe  non  iucelUgSiie, 
totalement  aépifrée  de  celie  du  cerveau  j  puisqu'elle  ae 
trouVe  jusque  dans  les  animaux  «ans  cerveau  el  cfaea 
les  plantes  méme«  Elle  agit  Ibrt  bien  pendant  le  som» 
meil ,  dans  "nos  entrailles,  car  sday^nt,  au  contraire, 
notre  volonté  contrarie  et  détériore  aes  opérations. 

C'est  par  la  distinction  des  deux  ^lémei  ner» 
.  veux  -que  nous  apercevrom  mieux  la  Sffèfenoe  (qui 
existe  eulre  rintelligctece  et  ilnstînct^ 

Le  ^ynèmo  netveux  irAériewoïk  gmtgSofnque ,  dea* 
tîné  à  eoncourir  perpéuÉellemeUt  <aux  fouctîonB  uu« 
tritires^t  reproductives ,  est  le  siî^e  éxdunf  ée  l'âisr 
littct;  de  lui  émanient  les  impulsions  spontanées,  les 
a£fections  du  cœur,  les  passions  qui  poirtem  rboûittfe 
et  l'animal  «ux  actes  îrréflécbÎBj  et  il  veille  sans  eesse 
ji  la  conaervHtÎQn  de  l'individu  ^  même  dans  le  Mbd-» 
zneil  ^  dans  le  )délrrè ,  dans  lès  maladies  ;  il  préside  à 
la  perpétuité  des  espèoOB  ^  'à  rauaour^  à  h  téocmdÈm^a 
des  germes^  desesuftiou  ftdtu». 

Le  sjsÊème  nervmx ,  drArûi  et  'pêpêébrid  est  l'or^ 
gane  exdasif'desiacaltés  intellectueUes ,  ou  de  faiaei-^ 
âbiliié  volontaÂi^ ,  externe^  il  donne  racâon  liux  Mr& 
de  la  vue ,  de  Toufe ,  de  Todonit  el  des  ^mresaena; 
il  met  l'animal  en  rapport  avec  les  objets  'éa  uaiOHde 
extérieur  ;  et  au  moyen  des  sensations  que  le  oervesM 
aperçoit,  l'animal,  instruit,  édairé  par  la  connaissance; 
la  science  de  ce  qui  lui  cause  du  {uaistr  ou  de  la  dou- 
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lear  y  se  conduit  selon  son  libre  arbitre  ;  il  choisit  ou 
rejette.  Lorsque  ce  système  nerveux  a  dépensé  au  de- 
bors  ses  facultés  de  sentir  et  d'agir,  il  est  fatigué  ;  il  a 
besoin  de  repos,  de  sommeil,  pendant  lequel  son  action 
demeure  interrompue;  ce quin  arrive  jamaisausystème 
nerveux  intérieur  ou  ganglionique,  qui  ne  se  repose 
non  plus  que  le  cœur  et  les  viscères,  qu'il  fait  mou- 
voir constamment  pendant  toute  l'existeiice  ;  car  il  est 
la  lampe  veilleuse  de  l'âme. 

A  mesure  que  le  cerveau  possède  plus  d'activité ,  ou 
que  ses  fiicultes  obtiennent  une  plu^  grande  extension, 
iesimpulsions  spontanées  de  l'instinct  deviennent  moins 
nécessaires  a  l'mdividu ,  qui  j  supplée  par  les  cou* 
naissances  qu'il  acquiert ,  et  par  le  jeu  de  la  volonté  ; 
de  là  vient  que  l'instinct  est  plus  actif  dans  l'enfance  , 
dans  les  anunaux  les  plus  oruts  ou  qui  jouissent  le 
moins  des  facultés  inteUectuellgi*  Aussi ,  les  animaux 
aeolement  doués  du  système  nerveux  ganglionique , 
eonmie  les  mollusques ,  les  insectes  et  les  vers ,  et 
surtout  les  animaux  sans  tête ,  comme  les  coquillages 
bivalves ,  les  ascidies ,  les  soopbytes ,  ne  peuvent  être 
pourvus  que  de  l'instinct  le  plus  naïf,  le  moins  ca^ 
pable  d'altératioh. 

Nous  éprouvons  souvent  dans  le  sommeil  Tannoncç 
ou  l'indication  de  l'état  du  corps  ;  ce  qui  est  la  voix 
manifeste  de  l'instinct.  Il  est  certain  que  nos  impres-  > 
sions  internes  étant  plus  facilement  aperçues  dans  le 
silence,  et  dans  l'absence  des  sensations  externes, 
elles  se  représentent  fort  bien  dans  plusieurs  rêves  ; 
ainsi  l'inflammation  se  dénonce  par  des  images  d'in- 
cendie, les  épanchemens  séreux  oq  lymphatiques  sous 
l'idée  d'inondation  ou  de  submer^op ,  les  hémorrha- 
gies  ,  par  des  couleurs  rou^ ,  etc.  Cqs  observations, 
qui  remontent  au  temps  d'Hippocrate  et  d'Aristote , 
se   confirment  encore  par  mdle   exemples  chaque 

jour  (i). 

■         I  ■  I       ■     ■  ■ 

(i)  AnisTOTfi ,  de  Divlnat.  ex  somnio  ;  cl  HiPPOcnATE ,  de 
InsQmniis  jMb. 
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Nou3  aT0ii9^  ailleurs  y  réfute  les  vains  prestiges 
du  prëlendii  magnétisme  animal;   mais   ses  secla» 
teurs  s'autorisent  de  faits  bien  connus  dans  lesquels 
l'instinct  entre  en  action  par  l'assoupissement  des  sens 
extérieurs.  Qu'une  femme  délicate  ou  nerveuse,  per«- 
^uadée  de  l'inlluençe  magnétique^  s'abandonne  i  cet 
état  de  demi*sommeil  npnuné  somnambulisme  mag^ 
nétique  |    qu'elle  ferme  ses  sens  ou  les  portes  aux 
impressions  externes,  les  impressions  du  dedans  de^ 
venant  prédominantes  alors,  elle  les  ressentira  plus 
vivement  ;  elle  verra ,  selon  ses  paroles,  tout  Tinté* 
rieur  de  son  économie;  elle  apercevra  la  moindre 
sensation  interne  inaccoutumée  ou  plus  saillante  que 
de  coutume  ;  son  imagination  ébranlée  suscitera  même 
dans  ses  viscères  des  émotions  particulières  qu'elle 
pourra  considérer  comme  autant  d'inspirations  auto- 
matiques de  la  Divi^ilé  ou  de  Tinstinct,  Il  est  naturel 
et  conforme  aux  lois  de  l'organisme  qu'elle  puisse 
désirer  spontanément  et  demander  les  genres  de  re^ 
mèdes  qui  conviendraient  à  ses  propi'es  maux.  Comme 
dans  ime  fièvre  brûlante,  l'inslinct  appète  ardem- 
inent  des  boissons  rafraîchissantes  ou  aigrelettes,  il 
peut  également  dicter  le  besoin  de  pbrger,  de  vomir^ 
ou  de  rechercher  tel  autre  genre  de  souIagem<At , 
puisque  nous  avons  vu  les  autres  animaux  insp'ués 
pareillement  diins  leurs  maladies, 

3£CTiocr  Ut  De  t Instinct  dans  les  maladies^  et  de  ses 

directiçns  salutaires* 

Le  bien'^tre  de  la  santé  résulte  de  l'équilibre  à^peu* 
près  parfait  ou  de  l'harmonie  de  toutes  nos  puissances 
et  des  fonctions  de  nos  organes  ;  mais  si  quelque  pai^ 
tie  devient  ou  trop  faible  ou  trop  forte,  ou  même 
désordonnée^  l'unité  n'existe  plus,  et  le  concert  est 
rompu  par  quelque  effort  dissonnant  dans  notre  éoo«- 
nomie ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  voir. 

En  effet ,  notre  système  nerveux  aperçoit  les  mo-< 
diiications  de  l'état  du  corps ,  ou  diverses  seusatioas 
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tnleraes*  Selon  notre  tempérament  ^  nous  recevons 
naturellemeni  des  impressions  habituelles  qui  forment 
nos  dispositions.  Ainsi  le  bilieux  sera  cplcrîque,  le  lym- 
phatique inerte;  pendant  l'ivresse,  le  système  nerveux 
aéra  plongé  dans  un  délire  ou  &!  ou  furieux ,  suivant 
la  nuance  de  la  complexion.  Que  les  vésicules  sémi- 
nales soient  gonflées  de  sperme,  elles  allumeront  la 
concupiscence,  et  susciteront  des  idées  voluptueuses 
jusque  dans  les  songes.  Il  naîtra  d'autres  impressions 
d'un  cancer  à  I9  matrice,  d'un  squirrhe  au  pylore^ 
d'an  amas  de  bile  ou  de  mucosités  intestinales^  d'uû 
désordre  organique  du  foie  ou  de  tout  autre  viscère. 

Mais  bien  souvent  ces  impressions  internes,  encore 
faibles  dans  leur  origine,  ne  sont  point  parvenues 
clairement  à  notre  cerveau ,  et  nous  n'en  avons  pas  la 
connaissance ,  qu'elles  sont  déjà  ressenties  par  la 
conscience  intime,  et  quelquefois  révélées  dans  le  si- 
lence du  sommeil ,  dans  l'absence  des  distractions  exté- 
rieures. Une  personne  songeait  qu'elle  traversait  une 
rivière  et  sentait  l'eau  froide  qui  glaçait  ses  jambes-; 
elle  se  réveille  et  trouve  ses  jambes  découvertes  hors 
du  lit.  De  même  un  homme,  dit  Galien  (1),  rêve 
que  Tune  de  ses  cuisses  est  devenue  de  pierre ,  ^ 
quelques  jours  apràs ,  cette  cuisse  devient  paralyti^ 
que.  Pline  rapporte  aussi  que  Cornélius  nulBnus 
rêvant  qu'il  avait  perdu  la  vue,  se  l'éveille  aveuglé 
par  une  amaurose  subite  (2). 

Rien  n'est  plus  fréquent  que  ces  sortes  de  divina*- 
tions  diez  les  personnes  tres-nerveusés,  comme  les 
hy pochondriaques ,  les  femmes  hystériques ,  les  indi*» 
vidus  goutteux ,  les  épileptiques ,  etc.  Us  présagent^ 
soit  en  songe,  soit  même  éveillés,  tantôt  un  paroxysme 
imminent  de  leur  maladie ,  tan tâf  quelque  autre  dé- 
sordre de  leurs  fonctions.  Ainsil'i^ginatioo,  qui  se 
frappe  tout-à-coup  d'elle-mém^Ptcomme  de  maladie^ 

■  ■    ■    ■!         ^1  1   II  ^       » >■ »l\'  ■■■  I       .11       ■— .mJiÉ— iWIM^—— ii*^*» 

(i)  lÀb.de  Prœs€ig.quœexsomnn  ducuni. 
(?)  llist,  Nai* j  l«  vu,  CL. 
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de  mort  subite,  etc. ,  devient  sourent  un  avertisseiiieiif 
sérieux  de  prévoyance  ou  une  sensation  interne  de 
ce  qui  nous  menace  sourdement  en  nous-mêmes. 

Un  officier  p  à  l'hôpital  du  Val-de-Grace ,  malade 
d'un  sqoirrhe  à  l'estomac,  s'écrie  tout-à-coup ^  es 
pleine  connaissance ,  qu'il  voit  la  mort,  qu^elle  entre 
par  la  fenêtre ,  et  il  sapplie  qu'on  ferme  cette  croisée  : 
un  instant  après  il  eipire.  Une  fenune  travaillait  tran- 
quillement; il  lui  vient  dans  l'esprit  le  souvenir  d'une 
personne  paralytique  qu'elle  a  vue  :  aussitôt  son  bras 
tombe  en  paralysie  ;  et  celle-ci  s'étend  à  loute  la  moi- 
tié du  corps. 

Combien  de  délires ,  dans  les  fièvres  ataxiques  et  les 
«dynamiques,  ou  les  gastro-entérites ,  ne  pr^ntent-ib 
pas  de  spectres  hideux  et  effrayans  qui  dénoncent  la 
ruine  de  l'économie-  animale  et  une  destruction  {Nto- 
chaine!  Au  contraire,  si  ces  images  sont  plus  gaies, 
elles  présagent  la  guérison.  Ces  êtres  fantastiques  de 
rimagination  sont  le  produit  dles  commotions  ner- 
veuses internes  qui  excitent  llnstinct,  et  qui  soulèvent 
des  idées  analogues  à  l'état  du  corps.  Il  ne  faut  donc 

Kint  les  mépriser  entièrement ,  puisqu'elles  offrent 
nage  de  nos  dispositions  intérieures.  Inesi  aUquid 
-sapientiœ  ùt  summo  ddirio ,  dit  Bo tf  haave ,  de  Morbis 
nerv. 

Gomme  c'est  principalemeait  sur  les  organes  diges- 
tifs que  l'instinct  exerce  son  empire ,  parce  que  les  ra- 
mifications du  système  nerveux  ganglionique  ou  sym- 
pathique y  joilent  le  premier  rôle ,  aussi  ses  affecuons 
ae  manifestent  surtout  par  des  appétits  divers.  Quand 
on  se  sent  la  bouche  pâtetise  le  matin  et  de  l'anorexie 
ou  dé&ut  d'appétit ,  on  cherche  ce  qui  plati  le  mieux  ; 
l'instinct  guide  alo|^  (i)  ;  on  désire  en  cet  état  des 
ehoses.acides  ou  pîauMies  pour  réveiller  le  goût.  Les 
salaisons,  dans  leM^res  intermittentes,  désirées 
avec  passion  par  l'iuMmct  des  malades»  leur  ont  été 


*T 


(i)  YiQAiïi  PAi/o^.  j  pag.  58, 
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très-nlîleSy  selon  l'expérience  (i).  Trioen  ne  les  a  pas 
trouvées  moins  salutaires  en  d'autres  maladies  aussi , 
comme  l'avait  déjà  remarqué  Alexandre  de  Tralles  (a); 
de  là  Tinstinition  de  la  drpniphagie  ,  ou  de  la  nour- 
liture  de  substances  acres ,  et  de  la  xérapkagie^  ou 
nourriture  de  substances  sèches ,  recommandées  eu 
diverses  affections  par  plusieurs  savans  médecins  de 
l'antiquité. 

Nous  avons  beaucoup  d'exemples  de  ces  envies  sa«> 
lutaires  de  l'instinct  dans  les  maladies.  Un  hommo 
touibaîten  consomption  ;  il  lui  vient  un  désir  violent  de 
ne  se  nourrir  que  d'huîtres ,  et  il  reprend  ses  forces 
presque  à  vue  d'oeil  ^S).  Un  pbthisiquiî  désire  des  fraises 
qui  lui  causent  un  Lien-étre  manifeste  (4^;  elles  gué<« 
rirent  plusieurs  accès  de  goutte  à  l'illustre  naturaliste 
LinnasuSi  qui  les  cherchait  avec  délices  alors.  Labière 
ipi'on  refusait  à  un  hjdropique  ascuci  devint  poiu*  lui 
un  diurétique  si  puissant  qu'il  enleva  cette  maladie(5). 
Un  individu  atrophié  a  la  fantaisie  de  sucer  des  ci-* 
irons  ;  il  en  mange  jusqu'à  quatre  livres  et  il  guérit^ô). 
I>egner  a  vu  une  dysenterte  bilieuse  enlevée  par  une 
débauche  de  groseilles  que  fit  le  malade  ,  à  l'insu  de  son 
docteur  ;  un  autre  dysentérique  ayant  aussi  une  fièvre 
ady namique ,  dévore  des  cornichons  au  vinaigre  ^  et  il 
est  sauvé  ^7^  ;  un  autre  mange  beaucoup  de  choux  .(8), 
La  bière  l^ère  devient  une  boisson  très-désirée  et 


miÊmmm 


(i)  ScHELHAMMBa  j  Afs  mcd^  j  tom.  III  f  pag.  287.  Helwi«  y 
Obs,  CLV  j  et  Ephemer.  Nat.  Cur.  an  10 ,  ois.  ux}  ti  Breàt 
lau,  sammlungj  1724  ^  psg.  44^*        "^ 

(2)  Lîb.  XII ,  pag.  jj^o,  etc. 

(8)  TuLPius;  Obs.j  1.  II ,  c.  viii# 

(4)  Daniel  ^  BeytrœgCjf  eto* ,  tom.  i^  pag.  "88. 

(5)  PscHLiN  y  Obs, ,  lib.  i ,  ohs.  Lxm. 

(6)  pABrAROLA  j  Penteeosl,j  /.  it^  oàs^  xxxyin. 

(7)  ŒhhB;  Med. ,  1.  11^  pag.  jlg. 

(8)  FABiiiaus,  Seiàgraphiabutisbacens*  j  psg.  3ft.  GASSEwai, 
dans  iaviedePrjrresCj  pag.  2\  ^  cite  une  gaériaon  analogcro^ 
par  des  poiirona, 
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mile  dans  des  fièvres  aiguës,  selon  Hagedom  (i),  et 
nous  en  avons  l'expérience  aussi  par  nous-même. 

Nous  renverrons  une  foule  consldéruble  d'autres 
faits  analogues  aux  auteurs  qui  en  ont  traîiéavec  dé- 
tail (a).  Quoique  nous  ne  croyions  pas  à  la  nécessité 
de  souscrire  à  toutes  les  envies  des  femmes  enceintes , 
il  est  certain  cependant  que  leur  économie  dénonce 
souvent  de  vrais  besoins  par  ces  appétits  dépraves. 

Les  goutteux  entrent  souvent  en  colère  :  n'est-cç 
pas  une  indication  de  Finstinct  pour  expulser  le  mal 
et  prendre  de  l'exercice?  On  sait,  en  effet,  combien 
celui-ci  est  salutaire  contre  Fartbritis.  Un  hémiplégi- 
que sent  réveiller  son  goût  pour  la  chasse ,  et  ses  efforts 
répétés  amènent  sa  guérison;  un  homme  fatigué  d'une 
fièvre  quarte  interminable  ,  se  met  en  débauche,  re- 
vient ivre ,  et  après  avoir  cuvé  son  vin ,  se  retrouve 
en  santé  ;  un  autre  avait  un  long  flux  de  ventre  qu'au- 
cun remède  n'arrêtait;  il  lui  prend  fantaisie  de  vomir, 
elle  voilà  guéri;  un épileptique égratigne  volontaire- 
ment ses  jambes  qui  étaient  variqueuses  ;  il  en  coule 
beaucoup  de  sang  noir,  et  il  est  délivré  de  ses  attaques; 
une  femme  avait ,  depuis  plus  de  trois  ans,  une  fièvre 
quarte  rebelle  au  quinquina  et  à  tous  les  remèdes  ; 
elle  devient  enceinte ,  avorte  sans  cause  connue ,  et 
elle  est  guérie  (3).  Combien  de  métastases ,  de  trans- 
formations de  maladies  en  affections  extérieures  plus  lé- 
gères ,  qui  s'établissent  spontanément  et  par  des  impul- 
sions instinctives  I  Un  homme  éprouve  une  céphalalgie 
depuis  long-temps,  et  qui  ne  cède  à  aucun  remède; 
il  sent  une  démangeaison  au  nez,  s'écorche  avec  un 

(r)  Centur.j  n®  49- 

(a)  Van-Swieten,  C^mmcn/. ,  tom.  n,  pag.  aSi.Marcell. 
DoNAT. ,  HisL  mirab.j  1.  vi,  c.  v.  Bohn  ,  Offlc,  med.  dupL 
diss,  ni^  n®  6.  Biiunner  ,  dans  Daniel,  Beyirœge ,i\ y^^%'  9G. 
Appbuley,  Essay  of  Société  Edimburg ,  tom.  v,  part.  11  ^ 
n^  4^7  ^^^-  cLxxxv  ;  eic. 

(3)  Lanzoni  j  Obsav.  gglxxxiv. 


y\€  jplaîsîr ,  él  le  sang  qui  ruisselé  le  débarrasse  (i). 
D'où  partent  tous  ces  actes  ;  car  il  est  manifeste 
qu^Us  ne  naissent  point  du  raisonnement,  et  qu'ils  s'é-' 
lèvent  parfois  contre  lui?  Us  sont  suscités  sans  doute 
.  par  de$  stimulans  internes  du  corps  qui  aspire  à  re- 
prendre l'équilibre^  ou  Tiiarmonie  de  la  santé.  Ces  ins- 
tincts se  trouvent  aussi  purs  et  aussi  salutaires  chez 
les   fous  y  les  idiots ,  les  enfans ,  les  animaux  ^  que 
chez  l'homme  le  plus  raisonnable^  le  plus  intelligent. 
11  semble  même,  au  contraire,  que  le  concours  dç 
Fentendement  tyrannise  l'instinct,  veuille  l'assujettir 
à  des  lois  qui  ne  sont  pas  les  siennes  ;  il  lui  faut  toute 
son  indépendance,  c'est  pourquoi  il  opère  plus  sincère- 
ment le  bien,  dans  les  pertes  de  connaissance  ou  le 
délire,  et  chez  les  sots,  que  par  la  présence  de  la  rai- 
son, qui  distrait  les  forces  de  l'économie  animale  en  les 
attirant  au  cerveau. 

Les  efforts  instinctifs  n'ont  donc  pas  besoin  d'être 
dirigés;  ils  suivent  la  loi  suprême  qui  préside  à  l'or- 
ganisation et  à  la  vie  des  êtres  animés;  ils  opèrent  par 
des   sentimens,   des  passions,  des  appétits  ou  des 
a  versions,  sans  délibérer,  sans  le  concours  de  notA9 
volonté  réfléchie,  mais  ils  n'en  agissent  que  plus  sû- 
rement. Tournefort,  voyageant  dans  les  montagnes  es- 
carpées de  l'Orient,  sur  un  cheval,  lui  abandonnait 
toujours  les  rênes  dans  les  pas  les  plus  difficiles;  il 
avait  observé  que  cet  animal  posait  le  pied  bien  plus 
sûrement  quand  on  ne  le  guidait  pas,  et  qu'il  sen- 
tait mieux  son  aplomb  lui-même  que  le  cavalier.  Pa- 
reillement, l'instinct  fait  ce  qui  lui  convient,  il  sent 
mieux  tout  seul  ce  qui  le  gêne  que  ne  le  feraient 
tous  les  raisonnemens  du  monde.  Il  est  donc  souve- 
rainement nécessaire  deTétudier  et  de  le  suivre;  c'est 
le  seul  flambeau  qui  nous  puisse  conduire  dans  ces 
obscurs  méaûdres  de  l'organisation ,  et  les  profonds 
mystères  de  la  sensibilité  et  de  la  vie. 

II)  Mich.  âlbeuti  ,  de  SaluùriUUe  Morbor.    Rhodius  , 
cent,  II ,  obs,  xLi ,  etc. 


PARTIE  TROISIEME. 

Des  Réwhitions  naturelles  f  et  de  leurs  effets  sur 
torganisme  de  Vhomme  (i). 


Il  est  naturel ,  je  le  sab ,  de  s'en  prendre  à. la 
même  ^  et  d'attester  la  domination  invincible  des  astres 
ou  des  élémens  sur  tous  les  maux  qui  surpassent  nos 
moyens  de  guérison.  n  La  nature  de  l'homme  ,  dit 
Hippocrate ,  ne  peut  pas  résister  à  la  puissance  de 
runivers(2)  ».  Cnaque  élément  dont  notre  corps  esc 
composé,  réclamé  un  jour ,  rentrera  dans  le  grand 
tourbillon  qui  entraîne  toutes  les  créatures  vers  d^au- 
tres  métamorphoses  ,  après  la  décomposition  de  leurs 
organes.  Certes ,  il  ne  fut  pas  superstitieux  cet  illustre 
médecin  I  lorsqu'il  soutint  que  Tépilepsie,  nommée 
jadis  maladie  sacrée,  n'était  ni  plus  divine  ni  plus 
sacrée  que  toute'autre  maladie ,  puisqu'elle  reconnaît 
également  des  causes  naturelles  ;  mais  l'admiration 
née  de  Tignorance  de  ces  causes  avait  porté  les  hommes 
à  l'attribuer  à  la  Divinité,  et  à  recourir  à  des  pratiques 
superstitieuses,  à  des  expiations  et  à  des  enchante'* 
mens  pour  combattre  cette  affection.  S'il  faut ,  ajoute 
Hippocrate,  appeler  sacré  tout  ce  qu'on  admire  comme 
prodigieux  et  inexplicable ,  je  montrerai  bien  d'autres 
maladies  qui  ne  sont  ni  moins  extraordinaires  ni  moins 
merveilleuses ,  quoique  personne  ne  s'avise  de  les 
trouver  sacrées  ;  telles  sont  les  révolutions  des  fièvres 
intermittentes  et  les  extravagances  des  fous ,  etc. 
Ces  paroles  ont  semblé  mal  sonnantes ,  et  même  si 

(i)  On  trouverait  à  peine  ^  dans  les  ëcrits  du  père  de  la  mé- 
decine y  des  passages  plus  célèbres  que  ceux  o\)  il  reconnaît  le 
puissant  empire  d^ine  force  divine  frappant  d^en  hautiliumble 
troupeau  des  humains ,  et  contre  laquelle  échouent  tous  les 
secours  de  Fart  et  du  génie  :  c^est  ce  qu'il  désigne  sous  le 
nom  de  r«  9rïoy ,  divinum  quid, 

(a)  Lib.  de  Diebus  judicator.  ^  n^  i. 
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todacieoses  aux  oreiUes  des  dëvols ,  que  plusieurs 
ont  rangé  Hlppocrate  dans  la  catégorie  des  athées  ou 
des  matérialistes,  d'autant  plus  qu  il  attribue  au  prin- 
cipe du  feu  (Oepjxiv)  Tintelligence  et  le  pouvoir  orga- 
nisateur de  la  nature  animée.  Aussi  Nie.  Jer.  Gund- 
ling  et  Charle  Drelincourt  ont-ils  condamné  le  vieil- 
lard de  Cos  y  tandis  que  Daniel  Will.  Triller  et  Jean- 
André  Schmidt  onti^pris  à  tâche  au  contraire  d'ac- 
commoder ses  opinions  avec  l'Ecriture  sainte;  car 
Jean-Laurent  Mosheim,  qui  semblait  soupçonner  Hip- 
pocrate  d'athéisme  (1)9  a  été  vigoureusement  réfute 
pr  le  savant  Jean  Albert  Fabricius  (3) ,  et  par  le 
Jivre.de  Joh.  Stephan.  Bellunensis  sur  la  religion 
d'Hippocrate.  Ce  grand  médecin  fut  en  effet  assez 
dévot  f  si  l'on  en  croit  Soranus ,  pour  se  faire  initier 
aux  mystères  de  Gérés  Eleusine  à  Athènes^  pour  con- 
seiller l'usage  des  prières  (3),  et  pour  recommander  le 
respect  envers  les  dieux  (4)  ^  tons  les  médecins. 
Mais  nous  ignorons  si  on  lui  pardcmnera  d'avoir  sou« 
tenu  qu'il  esl  impossible  aux  pratiques  supersti^ 
tieusesy  telles  que  les  expiations ,  les  invocations , 
d'opérer  des  miracles  ou  de  changer  le  cours  de  la 
nature^  parce  qu'alors  la  volonté  humaine  prévaudrait 
sur  la  volonté  aivine ,  laquelle  a  établi  les  lois  immua« 
blés  de  l'univers. 

Après  avoir  consid^  l'opinion  d'Hippocrate  et  les 
diverses  interprétations  que  lui  ont  données  ses  com- 
mentateurs ,  depuis  Galien  jusqu'à  %os  jours ,  nous 
examinerons  en  elle-même  une  autre  question  :  savoir 
si ,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances ,  on  peut 
admettre  l'influence  de  puissances  supérieures  qui, 
échappant  ^  nos  sens ,  agissent  sur  nous  comme  sur 
les  autres  créatures  animées.  Une  telle  recherche  n'est 

(i)  Dam  $68  Annot,  ad  Radulph  Cudworlh^  Sjrstema  in» 
teHectuaUj  p.  io4« 
(a)  BibUothec.  grœc.  j  tom.  zui^  pag.  91. 
(5)  Lib.  de  Insomniis. 
(4)  Lib.  de  Medicinâ  et  de  Diœtâ^  1. 1;  xn'^  xnr  et  suiv. 
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pas  moins  digne  de  b  philosophie  naturelle  qae  de  la 
médecine. 

Section.  I.  Qu'est  ce  que  Hippocrate  et  les  autres  mé^ 
decins  ont  entendu  par  to  Seiov  (  divinum  quid  )  , 
ou  une  puissance  surnaturelle  dans  plusieurs  maladies? 

C'est  surtout  dans  les  Prénotions  Goaques  (i)  ouj^ 
^res  avoir  recommandé  de  s'instruire  de  la  nature 
de  toutes  les  affections  et  des  forces  qui  gouvernent 
notre  économie,  Hippocrate  ajoute  ces  mots  remar* 
quables  :  fc  Toutefois  il  existe  quelque  chose  de  divin 
en  toutes  les  maladies  (  âf^a  iif  xoi  f i  6etoy  hum  a 
xnXai  voutfouïi  )  ,  et  le  médecin  capable  d'en  prédire  Té- 
vènement  se  fait  admirer  par  son  jugement  ».  Tous 
les  interprètes  ont  été  embarrassés  pour  expliquer  ce 
que  Hippocrate  a  voulu  exprimer.  Il  en  est  encore 
question  dans  le  livre  de  la  Nature  de  la  femme  ^2) , 
comme  dans  le  livre  de  la  Maladie  sacrée  (3),  et  aans 
les  Pronostics  (4)« 

Galien,  qui  devait,  mieux  que  tout  autre ,  connat* 
tre  les  écrits  d'Hippocrate ,  voulant  expliquer ,  dans 
ses  Commentaires  sur  les  Prénotions ,  cette  cause  di* 
vine ,  soutient  qu'il  s'agit  de  la  constitution  de  l'air 
(aepo(;)caTà(rra(7û/)  ambiant  autour  de  nous,  laquelle 
modifie  souvent  soudain  nos  corps.  Il  réfute  les  opi'- 
nions  de  ceux  qui  prétendaient  que  la  colère  des  dieux 
nous  envoyait  des  maladies,  ouifrappaitd'épilepsie,  de 
folie  amoureus^  etc. ,  en  prouvant  que  jamais  Hip- 
pocrate ne  rapporte  à  la  Divinité  les  causes  des  affec- 
tions, et  qu'au  contraire  il  exprime  formellement  que 
la  maladie  sacrée  reconnaît  des  causes  toutes  naturelles. 
D'ailleurs  ,  combien  le  vieillard  de  Cos  n'a-t^il  pas  de 
fois  désigné  les  mutations  des  saisons  et  les  change^ 


(i)  Praenot.  i ,  art.  xtv. 

(2)  Lib.  I.  n'  a  et  11. 

(5)  Lib.  IV,  VI,  IX,  et  lib,  n ,  v. 

(4)  Sect.  I ,  texi.  w. 
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mens  atmosphériques  comme  des  sources  de  nos  ma- 
ladies (i),  et  dans  ce  même  livre  des  Prénoûons,  où 
il  est  question  du  divin,  ne  Vecommande-t^il  pas  à  la 
fin  d'observer  soigneusement  les  maÉidies  épidëmiques 
et  les  mutations  de  l'air? 

Plusieurs  auteurs»  Schuize,  Jean-Albert  Fabricius, 
Christ.-Godefroy  Fichier  (a),  et  la  plupart  des  com- 
mentateurs ont  adopté  le  sentiment  de  Galien  sur  ce 
point.  D'ailleurs ,  Hippocrate  ne  déclare-tril  pas  (3) 
que  l'air  est  le  dominateur  de  toutes  nos  affections  r 
et  il  entend  par  là  les  influences  générales  de  la  cha- 
leur, delà  froidure,  des  vents ^  des  météores,  du 
tonnerre,  etc. 

Toutefois  Fernel  explique  cette  action  divine  par 
la  malignité  ou  un  principe  de  putréfaction  et  de  dé- 
sorganisation qu'on  remarque  dans  les  fièvres ,  et  qui 
dépend  souvent  d'une  saison  malsaine,  laquelle  en*- 
gendre  des  épidémies  funestes  (4).  Les  causes  de  ces 
épidémies  sont  souvent  inexplicables  et  particu- 
lières ,  mais  non  pas  aussi  générales  que  les  constitu- 
tions atmosphériques  dont  a  traité  Galien;  c'est  plutôt 
un  état  morbifique  tel  que  celui  que  qualifie  Hippo- 
crate sous  le  nom  de  v(Hjr,priv  oiroxpcao;  dans  son  livre 
de  la  Nature  humaine  (5).  Voilà  ,  selon  Fernel , 
cette  cause  divine  occulte  agissant  sur  toute  la  sub- 
stance de  nos  corps,  et  compliquant  de  sa  mali- 
gnité, infectant  souvent  de  son  venm  inconnu  les  ma- 
ladies en  apparence  les  plus  bénignes.  Jean  Gorragus  ^ 
François  Yalleriola  et  quelques  autres  ont  adopté 
cette  explication. 

(i)  Voyez  ses  livres  des  Constitutions  épidémiques,  et  la 
troisième  section  des  Aphorismes, 

(2)  Divinum  Hippocr.  in  morbi*  epidemicis  nuUignis. 
Tubing. ,  >758,  in-4®. 

(3)  Lib.  de  Flaiiàus^  iv^  9. 

(i)  De  Abditis  rerum  cousis.  Francof. ,    i^T^,    in-fol. , 
pag.  198  etseq. 
(5)  XIX,  3. 

a3 
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Jérôme  Mercurialî  (i)  admet  bien  avec  Galien  qu^ît 
faut  chercher  dans  Taîr  ce  divin  dont  a  fait  mention 
Hippocrate  ;  mais  il  soutient  qu'on  doit  en  placer  plus 
haut  la  cause ,  et  ^sque  dans  Pinfliience  des  astres  sur 
notre  atmosphère  ;  telle  est  cette  qualité  occulte  remar* 
quée  par  le  père  de  la  médecine,  et  qui  descend  sur  tous 
les  corps  terrestres;  elle  seule  mérite  le  titre  de  di- 
vine. Foesius,  dont  les  travaux  sur  les  oeuvres  d'Hip- 
crate  sont  si  estimés ,  croit  que  cet  auteur  a  voulu  dé« 
signer  tout  naturellement  la  puissance  de  la  divinité 
sur  le  corps  humain  (2).  C'est  ainsi  que  la  peste  qm 
ravageait  l'armée  des  Grecs  devant  Troie  est  attribuée 
par  Homère  aux  flèches  d'Apollon ,  c'est'-à-dire  aux 
rayons  brûlans  du  soleil. 

Prosper  Martianus,  autre  savant  commentateur, 
tout  en  approuvant  l'opinion  précédente  (5) ,  soutient 
avec  Ranchin  quHîppocrate  reconnaissait  l'empire 
des  démons  et  des  divinités  infernales  sur  nos  corps 
par  la  permission  de  Dieu  ;  il  s'appuie  sur  ud  passage  du 
livre  des  songes,  où  le  vieillard  de  Cos  conseille  de 
supplier  les  dieux  infernaux  d'écarter  les  maux  ;  et  en 
efèdi  les  prestiges  des  démons  s'observent  fréquem- 
ment chez  les  femmes ,  ajoute  ce  médecin  (4). 

Selon  Melchior  Sebiz  (5)  et  Jérôme  Jordan  (6)  , 
tout  ce  qui  est  trop  abstrus  et  dérobé  à  nos  sens 
comme  à  notre  raison ,  dans  les  causes  des  maladies , 
soit  qu'elles  dépendent  de  la  nature,  soit  qu'elles 
surpassent  ses  forces  en  nous  étonnant  par  des  mer-* 
veilles,  mérite ie  nom  de  divin  ,  et  Hippocrate  n'a 


(1)  Prœlcction ,  de  pestilentiâ  j  PataviUiabitâ.  Voy.  Oper.f 
cdit.  Venetiis,   i644^  in-4°. 

(2)  OEconom.  kippocratica,  Genev. ,  1662,  voce  Occov. 

(3)  Magn,  Hippocraies  notaiionibus  explicatus.  Romse , 
1626,  pag.  479. 

(4)  Comment,  ad  libr.  de  Muliebri  Naturâ ,  pag.  a33, 

(5)  Di'ssert,  de  Bsw.  Argentor.,  i643,  in-4®. 

(6)  De  eo  qiiod  dii^inum  est ,  atit  suprà  naturam  in  mor- 
lis,  etc.  Fraucof.;  i65i;  pag.  ij  et  «64. 
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pas  entendu  dire  autre  au  chose.  C'est  une  confession 
de  son  ignorance ,  dit  Jean  Ëiienne  (i) ,  ou  rîndi- 
cation  de  quelque  fait  inexplicable  que  le  père  de  la 
médecine  a  voulu  faire  connaître  sous  le  nom  de 
6ecor.  N'est-ce  pas  plutôt,  dit  Georg.  Wolfg»  Wede- 
Hus ,  la  désignation  d'un  symptôme  insolite  et  extra^ 
ordinaire  qui  survient  dans  certaines  maladies,  tandis 
que  d'autres  n'éprouvent  rien  de  ;5emblable  et  sui- 
vent une  marche  régulière  (a)  ?  Cette  opinion  paratt 
plausible  a  Jean  André  Schmidt  (3j.  Daniel  Leclerc, 
dans  son  Histoire  de  la  Médecine,  soupçonne  qu'il 
test  question  de  l'influence  des  a&tres ,  d'autant  plus 
qu  ailleurs  Hippocrate  traite  des  mutationsatmosphé- 
riques  et  de  leurs  efiêts  sur  nos  corps.  Jean-Louis 
Hanemann  pense  aussi  qu'on  doit  expliquer  en  ce 
sens  le  commentaire  de  Galien  (4)  (  Jean  Henri 
Schulze  (5)  adopte  enfin  le  sentiment  de  Galien,  sans 
nier  toutefois  que  Hippocrate  ait  reconnu  dans  un 
Âge  plus  mûr  l'empire  de  la  Divinité  dans  Içs  mala-» 
dies. 

Il  est  des  commentateurs  qui  ont  etpliqué  ce  theion 
par  cette  excrétion  morbide  particulière ,  yoaèpflè  ôefEo** 
Kf <w  >  dont  il  est  fait  mention  dans  le  livre  li  de  la 
nature  humaine  attribué  à  Hippocrate  (6).  Avicenne 
dit  pareillement  que  le  délire  amoureux,  qu'il  appelle 
iiiscus ,  est  un  effet  divin  (7)4  Enfin  les  alchimistes^ 
qui  voulaient  tout  expliquer  par  leurs  principes,  ont 

(1)  Stephanus^  Bellunensîs^  theologia  Hippocr*  dans  la 
Biblioth,  Fabricii^  tom.  xiti^  pag.  a35. 

(2)  Dissert,  de  Morbis  àjascino.  Jena,  i68â,  îit-4.*. 

(3)  De  Theolog.  hippocr,  Jena^   1691,  in-4*. 

(4)  Spiritus  universalis  mundi  resiùutus,  §  xxx  ^  pag.  59. 

(5)  Éistor,  Medicinœ^  part.  t,^ect.  ni,  cap.  m,  $  2  et 
seq. 

(6)  CRAnLETONy  Exerc.  patholog.jX^^  22  JoEêxvs,  OEco- 
nom,  hippocr. ,  pùg,  267.  Gastelli^  Dogmat,  tnedic,  gen,, 
pag.  19  î. 

(7)  f^ojrez  Foii£»TiJs ,  Obs,  med,yX\h»  x,  obs,  29,  schoL 
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décoré  le  soufre  de  ce  beau  nom  de  divin ,  et  toutes 
les  maladies  divines  ou  merveilleuses  sont  produites 
par  le  soufre  ou  les  nerfs  de  notre  corps,  seloo 
Libavius  (i). 

Certainement  la  cause  première  de  toutes  choses  , 
des  maladies  comme  de  leurs  remèdes ,  est  Dieu  ; 
mais  lorsqu'on  peut  en  assigner  les  causes  physiques 
immédiates ,  le  philosophe  ne  doit  pas  recourir  à  Tin- 
dication  de  celte  source  primordiale  de  tous  les  événe- 
mens  de  l'univers  ;  il  s'attachera  plutôt  à  reconnaître 
ces  causes  secondes  pour  savoir  profiter  de  leurs  res- 
sources et  de  leurs  effets.  S*il  survient  quelque  acci-r 
dent  extraordinaire  et  non  encore  observé,  ce  n'est 
point  une  raison  suffisante  pour  l'aitribuer  immédia- 
tement à  l'intervention  divine.  Certes ,  les  anciens  fai- 
saient lancer  la  foudre  par  leur  Jupiter  :  enssent-ils  eu 
raison  de  traiter  d'athée  Franklin  s'il  leur  eût  démontré 
qu'elle  n'était  que  l'électricité?  Tout  ce  qui  est  inex- 
plicable ne  devient  point  pour  cela  divin ,  et  il  "ne  faut 
pas  imiter  ces  poètes  maladroits  qui ,  ne  pouvaut  pas 
débrouiller  la  pénible  intrigue  de  leurs  pièces,  font 
arriver  tout  exprès  un  dieu  à  la  fin  pour  trancher  le 
nœud  sans  difficulté.  D'ailleurs ,  en  affirmant  d'abord 
que  Dieu  est  la  cause  d*une  maladie,  il  s'ensuivrait 
qu'il  y  aurait  de  l'impiété  à  la  guérir ,  puisque  ce  se- 
rait contrevenir  à  la  volonté  divine.  De  plus,  quelle 
témérité  d'entreprendre  d'expliquer  cette  mialadie  par 
d'autres  causes!  de  chercher,  pour  ainsi  dire,  à  la 
dérober  à  l'influence  divine  /  Quel  sacrilège  d'oser 
soulever  le  voile  du  sanctuaire  !  Toute  étude  est  donc 
interdite;  il  faut  baisser  humblement  les  yeux  de- 
vant les  mystères ,  et  rester  plongé  dans  une  sainte  et 
respectueuse  ignorance. 

Tels  ne  sont  pas  les  préceptes  d'Hippocrate ,  qui 
marque  en  plusieurs  lieux  son  peu  de  respect  pour 
les  expiations,  les  supplications  des  jeunes  filles  à 

(0  De  Igné  Naturce^  cap.  xxv. 
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Diane^  Artemis  ^  quand  elles  ont  les  pâles  couleurs  , 
ci  sou  défaut  de   confiance  dans  tous  ces  débiians 
d'agnus  et   de  reliques  de  son  temps  au   sujet  des 
épileptiques ,  des  maniaques.  Ils  cachent ,  dit-il ,  leur 
stupide  ignorance  des  causes  sous  les  grands  noms 
des  dieux  y  et  n'ayant  aucun  bon  remède  à  donner  ,- 
ils  recourent  à  leurs  prestiges  et  à  des  jonglenes;  que 
si  la  maladie  résiste ,  ils  s'en  prennent  à  la  Divinité. 
Qu'est-ce  qui  empêche  tout  homme  d'en  faire  autant 
qu'eux?  de  s'affubler  du  manteau  de  magicien  et  de 
sorcier  pour  traiter  toutes  les  maladies,  et  leurrer 
ain.si'  les  sots  à  l'aide  de  lustrations  ,  de  prétendues 
purifications?  Qu'on  ne  croie  pas  qu'il  s'agisse  ici  de 
rejeter   des  opinions  respectables  ce  piété ,  mais  au 
contraire  de  bannir  la  scélératesse  impie  qui  se  joue 
ainsi  de  la  Divinité;  car  prétendre  qu'à  Taide  de  con- 
jurations sacrées  et   d'opérations  magiques  on  peut 
faire  descendre  la  lune  des  cieux ,  obscurcir  le  soleil  ^ 
amasser  des  tempêtes,  ou  produire  des  sécheresses  ^ 
rendre  la  terre  et  la  mer  stériles  ,   n'est-ce  pas  se 
Jouer  de  Dieu  et  des  hommes  et  établir  que  la  volonté 
iiumaine  est  capable  de  donomter  et  soumettre  en  ser- 
vitude la  Divinité  même?  Voilà  par  quels  procédés 
de  misérables  charlatans  cherchent  à  séduire  le  peu- 
ple pour  en  extorquer  de  l'argent  et  s'enrichir  aux  dé« 
pens  des  dupes.  Et  comment  la  Divinité,  source  de 
toute  bonté,  se  plairait-elle  à  lancer  sur  de  pauvres 
humains  des  maladies  abominables?  N'est*il  pas  plu« 
tôt  à  présumer  que  nos  maux  dérivent  de   sources 
toutes  naturelles ,  et  qu'il  faut  en  chercher  les  causes 
dans  le  physique? 

Et  toutefois  l'esprit  humain  ne  pouvant  pas  toujours 
pénétrer  l'essence  des  choses,  est  alors  prompt  à  les 
rapporter  à  la  divine  essence.  Par  eitemple  ,  Syden- 
ham ,  ce  grand  médecin  si  éminemment  hippocrati- 
que,  ne  confesse-t-il  pas  que  dans  la  plupart  des 
maladies  esse  nimirwn  specificam  proprietaiem  quam 
nuUa  unqiuun  corUemplatio  à  speculalione  corporis  hu-* 
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mani  desumpta  in  lucèm  producere  àueat  (i)  ?  N*est-ce 

Sas  recqmmander  en  ce  cas  la  noùon  du  fheion  014 
'une  cause  surnaturelle?  Car  dans  une  foule  de  ma-- 
ladiçs  internes  y  pense-t-on  que  les  progrès  de  Tana-» 
lomie  pathologique,  que  les  plus  delic9te$  investiga* 
tioQS  de  Morgagni  et  de  ses  successeurs  puissent  nousi 
dévoiler  toutes  les  lésions  morbides?  jM'y  a-t-il  pas 
dans  les  fonctions  les  plus  secrètes  du  système  ner<^ 
Yeux^  par  exemple,  tel  désordre  que  la  destructioq 
de  la  vie  s'ensuive  sans  qu'il  soit  possihle  d'en  assir 
gner  les  causes?  Rien  pourtant  ne  doit  suspendre  le 
cours  des  recherches  scientifiques ,  et  le  temps  peut 
çiniener  d'heureuses  découvertes  en  ce  genre,  même 
par  hasard.  Il  ne  f^ut  donc  pas  que  cette  idée  de 
quelque  cause  divine  ou  insçr^table  nous  arrête  }  car,| 
au  contraire ,  rien  ne  peut  stimuler  plus  vivement  la 
curiosité  de  Tesprit  humain  que  ces  sortes  d'énigme^ 
proposées  par  la  nature  dans  l'étude  de  l'éccoomie  ani-» 
inale.  C'est  comme  un  problème  réservé  aux  hommes 
de  génie  et  aux  profonds  observateurs  :  alors  il  y  aur^ 
d'autant  moins  de  ce  tfieion ,  ou  de  ces  causes  oc-? 
fuites,  qu'on  ^era  plus  éclairé.  Ces  invasions  d'épi- 
démies, noi^velles  dans  un  pays,  qui  offrent  au  méde* 
cin  attentif  un  aspect*  si  extraordinaire  et  inconnu, 
étant  mieux  étudiées ,  perdent  enfin  cet  air  d'étran-s 
geté  qui  d'abord  étonn^iit  ;  on  apprend  à  les  traiter 
pt  à  les  discerner  sous  tous  les  masques  dont  elles  se 
couvrent  parfois.  C'est  ainsi  ^n'on  est  parvenu  à 
classer  les  maladies  et  leurs  symptômes  dans  des  ca- 
dres nosologîques  ;  s'il  reste  encore  quelques  faits  ano- 
maux isolés,  c'est  comme  ces  plantes  ambiguës,  ou 
ificerto  sedis ,  dont  les  botanistes  n'ont  point  encore 
phservéles  analogues,  niais  elles  tendent  chaque  jour 
à  se  placer  dans  des  familles  naturelles.  En  toute 
science  il  y  a  des  exceptions ,  et ,  pour  ainsi  dire  , 


(1)  Tracl,  dcHydwpe^^vig,  490^  edii.  Lug.  Bai. ,  in-4**, 
1739. 
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certaines  pierres  d'aUente  destinées  à  compléter  leur 
édifice  quand  on  aura  trouvé  les  autres  parties  aux- 
quelles elles  doivent  se  lier. 

Ce  n'est  pas  tout ,  car  il  paraît,  d'après  les  termes 
mêmes  d'Hippocrate  ,  qu'il  recommande  de  cher- 
cher dans  toutes  les  maladies  ce  qu'elles  ont  de  di- 
vin ou  de  surnaturel.  En  effet ,  le  plus  grand  nombrç 
des  médecins  arrivant  près  du  lit  d'un  malade  jugent 
communément  d'un  coup*d'œil  sa  maladie,  et  ordon- 
nent sur-le-champ  les  remèdes  qu'ils  croient  convena?- . 
blés,  sans  pensera  s'enquérir  plus  loin;  mais  sou-^ 
vent  l'affection  prend  tout-à-coup  un  caractère  de 
gravité  dangereuse  ou  de  complication  que  l'on  eût 
pu  prévoir.  Souvent  l'occasion  d'agir  eilicacement 
s'est  évanouie  dans  cette  sécurité  ,  lorsque  la  pré- 
somption a  fait  croire  au  médecin  qu'il  a  le  tact 
de  tout  deviner  à  la  première  vue.  Voilà  comme  on 
livre  aux  dangers  ceux  qaune  prévoyance  plus  at- 
tentive ,  qu'une  recherche  plus  scrupuleuse  du  iheion 
ou  des  causes  secrètes  auraient  pu  y  soustraire.  Car 
il  ne  faut  pas  s'abuser  :  quel  prudent  observateur  peut 
se  vanter  de  scruter  à  fond  toutes  les  sources  d'une 
maladie  et  d'avoir  prêté  une  attention  égale  à  toutes  les 
influences,  soit  extérieures,  soit  internes  qui  agissent 
sur  nous?  Allons  plus  loin,  et  prouvons  que  quelque 
chose  de  divin  ou  d'incoippréhensible  peut  opérer 
souvent  sur  notre  économie* 

Section  I[.  SHlj  a  dans  notre  sphère ,  et  hors  dtelle^ 
des  causes  igfiorées ,  mais  dont  les  effets  sont  sensibles 
sur  nos  corps  et  nos  esprits  ,  tant  en  santé  quen  mala^ 
die. 

Entreprendre  de  démontrer  dans  ce  siècle  el  dans 
l'état  actuel  des  sciences  physiques  l'empire  de  la  Di- 
vinité sur  l'homme ,  c'est  s'exposer  à  être  rangé ,  selon 
las  uns ,  parmi  les  superstitieux  qui  admettent  l'in- 
fluence des  démons;  selon  d^utres  ,  parmi  les  illumîr 
né»  et  les  enthousiastes ^  tels  que  Plotin^  Porphyre^ 
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Jamblique  et  tous  les  néoplatoniciens^  les  gnostî^ 
ques  de  Fécole  d'Alexandrie  ^  qui  croyaient  entrer 
en  communication  avec  la  Divinité  dans  leurs  contem<r 
plations  ascétiques.  Mais  il  en  est  aussi  peu  des  uns  que 
des  autres ,  cpmme  nous  espérons  le  faire  voir  ;  car  ^ 
loin  d'avoir  la  prétention  de  soutenir  un  système  quelr- 
çonque,  nous  cherchons  uniquement  la  vérité  par-r 
tout  où  elle  peut  être. 

Croit-on  qu'il  nous  manquerait  des  autorités  im^ 
posantes  sur  cette  matière,  si  elle  devait  être  décidée 
par  le  témoignage  des  plus  grands  génies  ?  On  trouve 
ce  passage  remarquable  de  Leibnitz.  «  Aristote  a  dit  : 
çsse  in  noBis  alùjuid  agens  ratione  prœstantiuSj  imà  divù 
num  ;  mais  les  faisons  qu'il  apporte  des  enthousiastes 
^t  des  bons  succès  qu'ont  quelquefois  les  hommes  les 
inoins  sensés  ne  sont  point  très- valables  ;  cela  peut  se 
démontrer  par  de  bien  meilleurs  argumens  tirés  de  la 
nature  propre  de  nqtre  âme.  Il  paraît  qu'Aristote  était 
imbu  dç  ce  sentiment  dont  ailleurs  il  se  rend  suspect^ 
savoir  :  qu'il  y  a  un  agent  universel  intelligent  qui  est 
le  même  dans  tous  les  hommes ,  et  qui  est  unique ,  sub- 
sistant après  la  mort  ;  opinion  renouvelée  depuis  par  les 
averrhoïstes ;  mais  à  part  cette  addition,  ce  sentiment 
est  très-beau  et  très-conforme  a  l'Ëcriture  sainte  ;  car 
Dieu  est  cette  lumière  qui  éclaire  tout  homme  naissant 
4ans  ce  monde ,  et  la  vérité  qui  parle  dans  nos  cœurs 
lorsque  nous  entendons  les  théoréilies  de  l'éternelle 
certitude  est  la  voix  même  de  Dieu ,  ce  qui  a  été  bien 
remarqué  par  Saint-Augustin.  >> 

Mais  sans  rappeler  tous  les  auteurs  qui  siipposenl  l'in- 
tervention des  puissances  surnaturelles  dans  les  afiec- 
tions  mélancoliques ,  par  exemple  ^  comme  Frédéric 
Hoffmann^  Fernel^  Codronchi^  Sennert,  DçHaën^etc, 
tandis  que  Hobbes ,  Spinosa  ^  Vanini  s'en  mocquent^ 
pt  qu'aujourd'hui  on  n'y  ajoute  plus  aucune  foi ,  ap- 
profondissons la  question  en  elle-même  ,  celle  de  sa- 
voir si  l'homme  est  abandonné  à  ses  propres  forces 
d^ns  la  nature. 
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D'où  vient  la  vie  sur  celle  terre  ?  Si  l'on  admet  la 
création  à  une  époque  quelconque  de  celle  éiernilé  qui 
nous  entoure  de  ses  ténébreux  abîmes,  on  reconnaît 
rinterveniion  divine  ;  alors  tout  sera  plus  facilement 
explicable  dans  cette  hypothèse ,  bien  qu'elle  soit  un 
mystère  incompréhensible  à  notre  raison. 

Ceux  qui  n'admettent  point  la  création  sont  con-* 
t  raints  d'établir  l'éternité  de  la  matière  et  de  ses  pro- 
ductions, quoique  rien  ne  témoigne  que  l'homme  ait 
toujours  subsisté  sur  ce  globe.  Au  contraire ,  des  mo-« 
numens  irrécusables ,  enfouis  dans  le  sol  même  que 
nous  foulons  sous  nos  pas ,  attestent  que  les  eaux  de 
rOcéan  ont  roulé  sur  nos  continens  et  semé  de  leurs 
innombrables  coquillages  les  diverses  couches  de  nos 
terrains.  Parmi  ces  couches ,  combien  de  débris  et 
d'ossemens  d'énormes  quadrupèdes  et  d'autres  ani- 
maux y  la  plupart  inconnus ,  nous  révèlent  l'existence 
de  créations  antérieures  à  celle  de  l'espèce  humaine  ! 
En  effet ,  où  découvre-t-on  des  vestiges  de  cette  der- 
nière au  milieu  de  ces  productions  qui  jonchent  les  lits 
terrestres  plus  ou  moins  antiques?  11   semble  que 
rbomme  se  soit  levé  le  dernier ,  comme  le  plus  partait 
de  tous  les  êtres  sur  celte  terre  ,  tel  que  le  chef-d'œu- 
vre et  le  suprême  effort  de  la  puissance  créatrice. 

Les  mêmes  espèces  n'ont  donc  pas  toujours  subsisté 
sur  notre  planète.  Des  races  entières  d'animaux  se  sont 
donc  éteintes  au  milieu  des  étranges  catastrophes  que' 
sa  surface  a  subies ,  et  tout  le  manifeste  à  nos  regards. 
D'autres  races  vécurent  à  leur  tour  à  des  époques 
moins  reculées  dans  le  torrent  des  siècles  ;  tout  change^ 
et  peut-être  tout  renaît.  Instrumens  passagers  d'une 
force  inexorable  qui  nous  traîne  au  tombeau  ^  que 
sommes-nous  pendant  un  jour  de  cette  vie  sous  le  so- 
leil? Et  nous  osons  prétendre  à  exister  de  nos  propres 
moyens  I  nous  sur  qui  pèse  la  main  invisible  et  toute 
puissante  de  la  destinée  !  Qui  nous  a  formés  ?  Qui  a 
pé^ri  les  membres  de  nos  pères ,  de  nos  ancêtres  à  l'o- 
rigine des  chpses  ?  De  quels  effrayans  abîmes  sojcto^s- 
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nous  pour  y  être  à  jamais  précipités  ?  Homme ,  rentre 
eu  ion  âme,  pour  y  lire  en  traits  IncfTaçahles  que  tu  n*e$ 
pas  ton  mattre;  une  voix  intérieure  y  tonne  et  te  dé-^ 
Aïonce  ta  vie  et  ta  mort  dans  ta  maladie  comme  dans  la 
santé*  Quel  est  cet  instinct  qui  te  crie  au  milieu  des 
jouissances  :  arréte-toi ,  c'est  assez  ?  qui  te  dicte  im- 
périeusement tes  amours  et  tes  aversions?  Qui  l'élève 
au  rang  des  êtres  sublimes  par  Tintelllgence,  et  presse 
ton  cœur  d'une  douce  allégresse  au  récit  des  plus  no- 
bles actions?  Oui,  sans  doute ^  c'est  un  Dieu;  c'est 
cette  puissance  éternelle  qui  dirige  le  char  de  la  vie , 
qui  conserve  sous  les  ailes  de  la  plus  tendre  sollicitude 
les  créatures  qu'elle  enfanta  de  son  sein.  Non,  les 
êtres  sensibles  ne  sont  pas  délaissés  orphelins  et  sans 
guides  dans  les  déserts  de  l'existence  ;  le  juste  infor- 
tuné trouve  un  génie  consolateur  au  milieu  des  désas-^ 
très  immérités  qu'il  essuie  ;  une  satisfaction  intérieure 
vient  fortifier  le  malheureux  contre  l'indignité  du  sort, 
et  relève  l'esclave  Epictète  au-dessus  de  l'exécrable 
Néron.  Celui-ci ,  déchiré  par  les  furies ,  tremble  sur 
son  trône  ;  celui-là  vit  calme  et  satisfait ,  dans  sa  con- 
science ,  sous  les  haillons  de  sa  misère. 

Et  quel  est  le  principe  de  ces  déterminations  subites 
dans  la  volonté ,  de  ces  inspirations  tantôt  audacieuses  , 
tantôt  désespérées  qui  viennent  nous  saisir  ?  Quiconque 
les  nierait  n'aurait  jamais  sondé  l'homme  moral  dans  ses 
profondeurs;  il  ne  se  serait  pas  rendu  compte  à  lui- 
même  de  ses  impressions  les  plus  intimes.  Jusqu'au 
milieu  des  songes ,  l'âme  attentive  sent  qu'elle  est  le 

Î'ouet  de  ses  illusions  ;  quelquefois  elle  s  attriste  invo- 
ontairement  d'une  maladie  secrète  qui  couve  dans  nos 
entrailles^  ou^  malgré  les  douleurs,  se  réjouit  d'avance 
^n  pressentant  une  guérison  à  venir. 

Quelle  est  donc  cette  voix  du  sang  etdela  nature  qui 
retentit  dans  nous-mêmes  ?  11  y  a  donc  une  nature  qui 
veille  sur  nous!  Qu'on  lui  dispute  ce  nom  ou  celui  de 
Pieu  y  qu'importe?  il  suffit  que  chacun  sente  en  lui- 
x^éme  l'existence  de  ce  véritable  theion.  Jusque  dansles^ 
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Ibus  Cl  les  maniaques  »  ce  senûment  conservateur  {n$« 
|>ire  la  ruse  et  la  crainte  à  Taspect  de  la  force  qui  les 
jnaîtrisc;  il  se  ranime  quelquefois  chez  les  agonisant 
iTkéme  et  leur  suscite  de  nouvelles  previâons.  La  su- 
perstition^ qui  mêle  ses  fantômes  à  tout  ce  qui  paraît 
au-dessus  de  nos  conceptions^  épouvanta  jadislesesprits 
vulgaires.  On  crut  voir  l'empire  des  démons.  Tous  les 
Orientaux ,  les  Gbaldéens ,  les  Egyptiens ,  les  anciens 
Juifs  ^  elc.  ,  ont  supposé  que  les  furieux  ,  les  ëpilep-» 
tiques  ,  les  fous  étaient  agités  par  des  esprits  immon-» 
c]es  ;  les  Grecs  ont  reçu  ces  mêmes  opinions ,  et  ont 
admis  dans  les  maladies  extraordinaires,  ou  qu'ils  ne 
connaissaient  guère,  quelque  ravissement  divin  ou  sur-* 
naturel  :  de  là  naquit  l'art  des  conjurations ,  l'em- 
ploi des  amulettes,  des  charmes^  des  talismans,  des 
paroles  et  des  caractères  magiques  qu'on  supposait  ca- 
pables d'agir  sur  les  esprits  et  les  corps..  Bientôt  toute 
riii^toire  naturelle  et  les  singulières  propriétés  des 
ctres  neTurent  plus  que  la  science  de  la  démonologie; 
xnais  l'abus  si  évident  et  si  grossier  de  ces  opinions  a 
fait  repousser  sans  examen  aujourd'hui  tout  ce  qui 
leur  avait  donné  naissance  :  de  là  est  résulté  l'oubli 
complet  d'une  cause  très-importante  ,  l'une  des  plus 
essentielles  à  observer  dans  la  médecine ,  et  que  nous 
avons  signalée  tant  de  fois.  ' 

Cette  voix  intérieure,  soit  divine ^  soit  naturelle , 
car  nous  ne  disputerons  point  sur  ces  fermes ,  qui 
écarte  ,  quand  nous  l'écputons,  d'une  conduitçt^m^ 
raire  et  périlleuse ,  est-elle  autre  chose  que  la  puib-i 
sance  même  qui  nous  fait  vivre  ?  Et  qu'est-ce  qui^ 
nous  fait  vivre ,  sinon  ce  qui  nous  crée  et  nous  orjiji- 
nise  dans  le  sein  maternel  ?  C'est  là  que  j'udmire  l'in-, 
lervention  immédiate  du  theion ,  de  cette  volonté  su- 
prême et  sacrée  par  laquelle  tous  les  êti*es  subsistent  et 
se  perpétuent.  C'est  lâf nature,  dit-on:  oui,  c'est  son 
>auteur  et  celle  toute-puissance  ineffable ,  incomprér 
hcnsible  qui ,  d'une  matière  inerte,  suscite  tout-à- 
poup  ,  dans  un  œuf  ^  un  animal  vivant ,  i^usible ,  se 
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mouvant  à  sa  volonté  ,  et  portant  bientôt  ses  regards; 
ses  pensées  mérnes  sur  le  vaste  univers,  puis  engen- 
drant à  son  tour  et  mourant  pour  jamais.  Quelles 
merveilles  inexplicables  dans  cette  force  de  vie  ,  si 
Thabitude  de  les  voir  ne  nous  crevait  pas  les  yeux  à 
Faspect  de  tels  prodiges  ! 

Mais  si ,  comme  l'annoncent  tant  de  monu- 
mens  géologiques  et  le  témoignage  imposant  de  ce 
globe  lui-même ,  Thomme  n'a  pas  toujours  existé  ;  si 
des  mondes  primitifs  attestent  plusieurs  créations  d'ê- 
tres antérieures  aux  existences  actuelles ,  si  des  catas- 
trophes subites  ou  des  révolutions  lentes  ont  tour-à- 
tour  repétri  le  limon  terrestre ,  en  ont  fait  sortir  des 
légions  d'animaux  singuliers  ou  bizarres  y  puis  les  ont 
détruits  et  recomposés  sur  d'autres  modèles  dans  le 
cours  infini  des  siècles ,  ne  reconnaitrons*nous  pas  une 
main  divine  et  puissante  qui  forme  et  brise  à  son  gré 
et  selon  ses  desseins  inconnus  ces  œuvres  de  magnifi- 
cence ?  Que  l'équilibre  des  élémens  ,  que  les  produc-» 
lions  qui  en  résultent  fussent  autres  jadis  quils 
ne  sont  aujourd'hui ,  ils  peuvent  encore  être  autres 
dans  les  destinées  à  venir  de  notre  planète ,  et  prépa- 
rer lentement  de  nouvelles  combinaisons  vivantes* 
Quelles  espèces  monstrueuses  ou  étranges  ne  se  for- 
ment point  dans  les  abîmes  de  l'Océan  et  sur  ces 
plages  ignorées  de  l'Australasie  !  Quels  mystérieux 
événemens  ont  fait  succomber  sur  les  rivages  de  la 
Lena,  du  Viloui  et  de  la  mer  Glaciale ,  ces  énormes 
mammouts  ,  ces  éléphans  ,  ces  rhinocéros  dont  on  re* 
trouve  encore  les  cadavres  avec  leurs  chairs?  Les  feux 
de  la  torride  embrasaient-ils  jadis  ces  lieux  que  dé- 
sole aujourd'hui  une  horrible  froidure?  Qui  a  jonché 
nos  terrains  de  coquillages  des  mers  des  Indes  ?  £t  si 
l'on  ne  peut  pas  répondre  à  ces  questions ,  (\ae  l'on 
reconnaisse  du  moins  le  bras  d'une  puissance  secrète , 
terrible ,  auteur  de  ces  étonnans  phénomènes. 

Us  ne  sont  point  étrangers  à  la  philosophie  de  la 
médecine  ,  puisque  les  créatures  ayant  dû  être  modi- 
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fiées  dans  qp  révolutions  de  la  nature ,  les  maladies 
et  le  mode  de  vitalité  des  êtres  ont  dû  jadis  bien  différer 
de  l'état  actuel  des  choses.  Nous  n'en  voulons  offrir 
qu'iuie  seule  preuve.  Hippocrate  et  les  anciens  du 
moyen  âge  n'ont  pas  connu  la  variole ,  la  maladie 
vénérienne^  le  pian ,  ni  même  le  scorbut^  le  rachi- 
tisme y  etc.  (i).  Toutes  les  recherches  du  moins  qu'on 
a  faites  sur  l'antiquité  de  ces  affections  ne  prouvent 
point  avec  évidence  qu'elles  eussent  étendu  leurs  rava*^ 
ges  chez  les  anciens  Grecs  et  Romains.  Sans  prétendre 
que  ce  soient  des  maladies  nouvellement  semées  sur 
le  globe ,  ne  peut-il  point  en  naître  effectivement  de 
nouvelles  à  mesure  que  d'autres  situations  sociales  ^ 
qtie  l'emploi  de  nouveaux  alimens^  l'habitation  dans 
des  climats  et  sous  des  cieux  divers^  altèrent  la  con- 

(i)  Les  autres  espèces  de  maladies  que  les  anciens  ont  con- 
nues ne  sont  pas  dilTérentes  de  celles  que  nous  voyons  encore 
chaque  jour^  car  les  circonstances  n^ont  pas  essentiellement 
cliangé  dans  la  nalure.  Ainsi  les  adeclions  qu'a  vues  Baillou 
sont  les  mêmes  que  celles  décrites  par  Hippocrate^  selon 
Freind  {Comment.  deFebrib,))  et  Sydenham  dit  que,  quelque 
difierence  qui  existe  entre  F  Angleterre  et  la  Grèce,  les  fièvres 
décrites  par  Uippocrale  sont  absolument  les  niéu^s^  ce  que 
confirme  Van-Swielen  {^Comment,  in  aphorism^ iom,  ii. ), 

{>nr  comparaison  faite  de  plusieurs  centaines  de  malades^  avec 
es  descriptions  des  maladies  laissées  par  Hippocrate  et  Ga- 
lion. Zimmermann  a  vu  la  même  chose  en  Puisse  (  Traité  de 
l'Expér.  en  médec.,  tom  i  ),  et  Piquer  en  Espagne  (  Traité 
des  Fièvres,  etc.  ) 

Les  fièvres  intermittentes  sont  aussi  les  mêmes,  avec  cette 
diilerence  que^  sous  les  climats  froids,  le  stade  de  chaleur  est 
moindre  et  celui  du  froid  plus  pénible.  (  Sylvius  de  Leboe  , 
Oper,  med,  de  Febrib.  ) 

Quant  à  Tuniformité  du  génie  ou  caractère  propre  à  chaque 
maladie^  elle  est  évidente  j  ainsi  la  première  description  que 
nous  ayons  de  la  variole  se  trouve  dans  Rhasis  TArabe,  et 
nous  y  reconnaissons  encore  aujourd'liui  tous  les  mêmes  sym- 
ptômes ^  soit  en  Europe  ^  soit  eu  Amérique  où  les  Européens 
Font  introduite.  L^observation  manifeste  que  les  inflammations 
des  viscères  se  développent  en  tout  pays  de  la  même  manière. 
De  même  le  tétanos  décrit  par  Hippocrate  se  voit  encore  au- 
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stittiuohimmaine?  Ainsi  certains  parages  f^Nouveaii' 
Monde  ou  de  l'Asie  méridionale  ont  donné  naissanei! 
à  la  fièvre  jaune*  Des  endémies  n'existeraient  pas  si 
•  Certaines  régions  n'étaient  pas  .habitées  ,  comme  au 
Canada ,  en  Sibérie.  Certaines  modifications  des  fiai« 
sons  ou  des  températures  éveillent  tout-à-coup  des 
maladies  plus  ou  moins  dangereuses  et  singulièreitieiit 
compliquées  ,  ou  bien  en  suppriment  d'autres  sans 
qu'il  soit  possible  le  plus  souvent  d'en  rendre  raison* 
Car  toutes  nos  maladies  résultent  de  la  combinaison 
diverse  des  élémens  de  noire  monde ,  et  chaque  non* 
Vel  équilibre  contraint  les  corps  les  plus  dissonnans  de 
te  mettre  à  cet  unisson  sous  peine  de  mort.  Ainsi  la  na« 
ture  des  maladies  auxquelles  nous  sommes  en  proie 
entre  en  rapport  avec  la  constitution  cosmique  de  notre 

-  ^  ••--'---  -^ —  ■  '■     ■  -    " 

jourd^huî  en  Europe  ;  il  est  très-frëquent  aux  Indes ,  seloa 
Bontius  {de  Medicin.  Indor.)^  et  très -commun  de  tnême 
chez  les  Américains  ,  entre  les  tropiques. 

La  rage  d^aujourd'hui  n^est  pas  diilérente  de  celle  qu'a  si 
Lien  décrite  Gslius  Aurclianus.  (Voy.  Medicincs  Principes , 
tom.  X.  )  N^en  est-il  pas  de  même  pour  PapopLexie  )  pour  sa 
terminaison^  et  Tëpoque  dé  la  vie  dans  laquelle  elle  sévit? 

N'exisle^l  pas  la  même  analogie  pour  les  maladies  chroniques? 
{  Voy.  dans  Arétée  la  description  de  Tépilepsie  )  Med.  Prin,'^ 
€ÛpL,f  tom.  V;  si  elle  ne  convient  pas  à  celle  de  nos  climatsy  La 
pfilhisieest  par-tout  semblable^  apar-<>lout  même  terminaison» 
L^iclère,  en  Europe >  aux  Indes ^  en  Amérique  est  le  même,  et 
par-tout  rhydropisie  a  coutume  de  lui  succéder  avec  de  pareils 
symptômes.  Le  scorbut  se  manifeste  parmi  les  navigateurs  ^  soit 
sous  la  ligne  ;  soit  près  des  pôles.  Les  afieclions  nerveuses  sa 
voient  et  «e  multiplient  en  toutes  les  contrées  de  TEurope,  et 
Prosper  Alpin  les  a  observées  jusqu'en  Egypte  {Med.  ^fj-pl.), 
Bontius  vil  dans  les  Indes  des  fièvres  continues ,  des  intermit- 
tentes; quoique  plus  rares ,  le  choiera -morbus,  la  dysenterie, 
la  phlhisie,  liclère,  Thydropisie.  Prosper  Alpin  observa  en 
Egypte  la  goutte,  des  catarrhes  malins  sur  les  poumons>  des 
phlhisies,  des  obstructions  viscérales,  des  crudités  d^estomac, 
des  hypochondries  et  mélancolies ,  le  calcul  des  reins  et  de  la 
vessie^  mais  la  chaleur,  le  froid,  Fhumidité,  etc.  causent 
des  maladies  de  tel  genre  plutôt  que  de  tel  autre  en  tel  pays, 
ou  pluâ  ou  moins  intenses^  ou  plus  ou  moins  fréquentes^  etc. 
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^lobe,  et  peut-être  que  toutes  les  combinaisons  ma- 
l^fiives  ne  sont  pas  épuisées^  ou  ne  se  développent  que 
successivement.  11  y  a  certain^  réiablissemens  de  nou-t* 
veaux  équilibres  dans  les  élémens  ,  d  où  naissent  tout"* 
à-coup  de  vastes  épidémies  ^  telles  que  des  épizooties^ 
des  pestes  particulières,  la  fameuse  peste  noire  qui 
ravagea  rEuropé,  etc.,  comme  les  œtours souvent im« 
prévus  des  ccnnétes;  ainsi  des  mortalités  se  déclarent 
à  des  époques  irrégulières.  L'homme  est  encore  plus 
condamné  que  les  amimaux  à  subir  les  épidéiiiies,,  à 
Giiuse  de  son  organisation  plus  sensible,  plus  ilervetiseï 
plus  impressionnable  à  de  faibles  causes,  que  la  rb^ 
buste  et  dure  complelion  des  brutes^ 

Tout  comme  on  voit,  durant  quelques  années^ 
pulluler  en  un  climat  des  herbes  sauvages,  qui  dis-- 
jiaraissent  ensuite  pour  se  propager  en  un  territoire 
difierent,  pendant  d'autres  constitutions  annuelles  ;  de 
même  les  autres  productions  terrestres  d'où  nous  tirons 
notre  nourriture  acquièrent  des  qualités  différentes, 
capables  de  modifier  notre  santé,  non  moins  que  les 
variations  de  ratmosphère.  Ainsi ,  jusqu'à  ce  que  nos 
corps  soient  acclimatés  à  ce  nouvel  équilibre  ,  ils  res-« 
fent  malades  ou  faibles,  commedans  un  air  insalubre* 
Nous  nous  habituons  donc  aux  causes  des  maladies 
comme  à  de  nouveaux  pays  où  nous  allons  nous  fixer* 
Un  Européen  ne  pourrait   pas  vivre  sainement  aux 
colonies  de  la  zone  torride  s'il  n'y  éprouvait  pas  cette 
maladie  du  climat  qui  façonne  et  accommode  son  or- 
ganisation à  cet  état  naturel  des  pays  chauds;  de  même 
nous  voyons  les  naturels  qui  vivent  dans  des  lieux 
malsains  s'y  bien  porter,  à  moins  que  cette  insalubrité 
ne  devienne  insupportable ,  et  telle  est  la  mtodification 
de  leur  tempérament  qu'ils  deviendraient  malades  en 
des  pays  plus  salubres.  C  est  donc  l'habitude  qui  fait  la 
guérison  ou  la  santé,. et  non  pas  l'absence  du  mal. 
Tout  nous   démontre   ainsi  que  la  constitution  plus 
ou  moins  variée  de  Tatmosphère ,  ou  d'un  climat  quel- 
conque ,  devient  maladive  ou  salutaire  pour  nos  corps  , 
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'  selon  que  nos  corps  sont  en  liarmonie  ou  en  dîscor* 
dance  avec  celle  conslîtution  de  Tair  ou  du  climat  (i)» 
Mais  nous  ne  pouvons  pas  toujours  apprécier  ces 
modifications  »  soit  de  Tatmosphère ,  soit  de  cliaque 
contrée.  Qui  dira  pourquoi ,  par  exemple  ,  certaines 
années  ,  bien  difierentes  des  fertiles  ,  s  opposent  à  la 
fécondité  des  '  animaux ,  et  causent  des  mortalités 
extraordinaires  ,  comme  l'histoire  le  rapporte  de  Fan 
i447  ?  Y  A  ^*^^  ^^  Vabiotie  ou  un  défaut  de  vitalité 
alors  dans  la  nature  ?  Les  matériaux  composant  notre 
monde  ne  sont-ils  susceptibles  que  de  donner  une 
somme  de  vie^  ou  de  produire  certaines  maladies  déter- 
minées jusqu'à  tel  degré?  Chaque  globe  habité  possède- 
t-il  son  état  de  santé  et  de  maladies  ,  relatif  à  Féqui- 
libre  de  ses  élémens?  ou  bien  une  disposition  univers 
selle  à  tous  les  genres  de  destruction  existe  peut-être 
en  chaque  créature  animée  ;  mais  les  circonstances 
extérieures  y  développent  seulement  telle  ou  telle  se^ 
mence  de  mort.  Qui  ne  sait  pas  d'ailleurs  que  les  mias- 
mes ou  les  exhalaisons  de  certains  lieux  ,  les  effluves 
de  diverse  nature  qui  s'élancent  du  sein  de  la  terre, 
soit  dans  les  tremblemens  de  terre ,  soit  dans  les  mi- 
nes ,  etc.  ,  suscitent  plusieurs  maladies  dont  les 
causes  ne  sont  pas  toujours  faciles ii  démêler?  En  effet, 
pourgtioi  telle  épizootie  qui  dépeuple  nos  étables  et 
fait  périr  tous  les  bœufs  ,  par  exemple,  épargne-t-elle 
le  cheval ,  le  chien  ,  etc.  ?  En  i5i4y  une  sorte  de 
peste  fit  périr  presque  tous  les  chats  seulement,  sans 
toucher  à  nul  autre  animal ,  selon  Fernel  ;  de  même 
la  peste ,  si  funeste  à  l'espèce  humaine,  ne  frappe  pas 
les  quadrupèdes  commensaux  du  logis  ;  elle  naît  ^ 
s'accroît ,  s'éteint  spontanément  à  Constantinople  et 

(i)  Baglivi  a  écrit  (  Praxeos  Med,y  lib.  i,  cap.  i5)  :  Vnant 
eanidemque  methodum  sivè  remédia  prœscribèndi,  sivè  dicctam 
insUluendij  singulis  re^ionibus  non  quadrare,  sed  variis  va^ 
riant.  Souvent  il  rcpèle  :  Româ  scribo  el  in  aère  romano  ;  car 
Hippocrate  a  dit  atissi  :  hominum  Jbrmas  et  mores  regionis 
naturam  ùniiari  reperias,  (  Jè'r,  ^  Aq,  et  Loc.  ) 
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au  Câîre  presque  chaque  année  ^  comme  si  elle  avait 
une  sorte  de  période  vitale  non  moins  que  les  plantes; 
et  avant  que  rien  ait  présagé  la  résurrection  de  cette 
fatale  contagion ,  les  anciens  pestiférés  guéris  ressen-» 
tent  à  la  cicatrice  de  leurs  bubons  de  grandes  doub- 
leurs (i).  Il  faut  bien  qu'il  existe  alors  quelque  dis-» 
Sosition  inconnue  de  l'air  qui  se  fasse  sentir  aux  parties 
ouées  d'une  sensibilité  exquise  pour  ce  genre  d'im- 
pressions; tout  comme  les  cors  aux  pieds,  les  rhuma-» 
tismes  font  prédire,  par  leurs  douleurs,  des  change-» 
mens  atmosphériques  avant  tous  les  baromètres. 

Dans  un  canton  voisin  de  la  Bourgogne ,  oh  les  dy-* 
senteriès  et  les  fièvres  intermittentes  automnales  étaient 
très-fréquentes ,  ces  maladies  ont  disparu  totalement 
depuis  huit  années  environ,  sans  que  le  climat,  le  getire 
de  vie  des  habitans  paraissent  avoir  changé»  heé  méde« 
cins  de  ces  pays ,  étonnés  de  ce  changement,  ne  savent 
guère  à  quoi  l'attribuer* 

Certain  concours  de  températures,  durant  une  sériô 
(Tannées,  modifie  insensiblement  nos  humeurs,  et 
amène  dans  sa  teneur  une  marche  des  épidémies  ou 
maladies  populaire»,  autre  que  par  le  passé.  C^est 
pourquoi  Sjdenham  s'étant  aperçu  d'un  pareil  chan- 
gement ,  écrivit  sa  Schedula  monitotia  de  nouœ  febfU 
ingressu  (2) ,  et  Stoll  a  établi  Texistence  de  sa  àèvre 
stationnaire  d'après  ces  observations  (S). 

Et  toutefois  il  ne  faut  pas  conclure  que  lés  seules  Va-» 
riations  de  Tatmosphére  et  les  températures  expliquent 
toutes  les  constitutions  épidémîqueâ  observées.  RaUiaz* 
uni  ayant  montré  que  l'année  1693  présentait  une  con- 
stitution fort  différente  des  précraented  par  rapport  à  la 
chaleur ,  à  la  froidure ,  à  la  sécheresse  et  à  Thumidité  , 

(i)  Pabrigius  H1LDANU8;  et  Rob.  Boylb^  Suspicionet  cosmi- 
eus,  operumj  tom.  11.  Geney.  1660,  in-4^k 

(2)  Tom.  I,  pag.  354;  operum^  edit*  Genev.^  176^,  in*4*; 
2  vol. 

(3)  Aphotism.p  art.  a. 
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offrit  pourtant  les  mêmes  genres  de  maladies  populai- 
res, dit  :  satis  liquere  potest  quam  pariimjirmo  talo  stet 
illorum  opinio  (fid  manifesiis  aeris  qualitatibus ,  coloris  , 
scilicet  frigoris ,  etc.  ,  putant  satis  explicari  posse  epi^ 
demicorum  affectuum  genesim  ac  indolent  (i);  mais  il 
faut  avoir  égard  à  l'influence  des  constitutions  précé- 
dentes, parce  que  nos  corps  gardent  l'impression  plus 
ou  moins  longue  des  affections  antérieures. 

Une  autre  cause  d'émotions  trop  peu  remarquée  est 
Celle  de  l'électricité  atmosphérique  dont  la  connais- 
sance avait  échappé  aux  anciens.  Qui  ne  sait  pas  ce- 
pendant que  les  orages  et  le  tonnerre  influent  prodî* 
gieusement  sur  les  corps  vivans?  Combien  de  couvées 
d'œufs  d'oiseaux  ,  d'insectes ,  comme  les  vers-à-soie  , 
périssent  au  moment  des  commotions  de  la  foudre  I 
combien  de  matières  en  fermentation  sont  corrom- 
pues promplement  par  l'état  électrique  de  l'atmo- 
sphère !  combien  de  mouvemens  nerveux,  de  spasmes 
cpez  les  individus  faibles ,  mobiles  !  combien  d'an- 
xiétés douloureuses  chez  les  malades  pendant  les  dé- 
tônnations  de  l'artillerie  céleste  ,  si  l'on  peut  ainsi  s'ex- 
primer I  U  y  a  pareillement  certain  état  d'électricité 
modérée  qui  suscite  l'organisme;  les  plantes  devien- 
nent plus  verdoyantes  et  vigoureuses  par  ce  moyen  qui 
bateleur  végétation  et  l'épanouissement  de  leurs  fleurs. 
Peut-être  en  sera-t-il  de  même  pour  l'homme  et  les 
animaux.  C'est  ainsi  que  l'électricité  qui  se  développe, 
soit  au  nord  dans  les  aurores  boréales ,  soit  ailleurs 
dans  les  éruptions  volcaniques ,  comme  on  l'a  remar- 
qué ,  paraît  réveiller  la  fécondité  de  la  nature  aux  en- 
virons des  volcans.  Le  comte  de  Stollberg  rapporte 
qu'après  l'éruption  de  l'Ethna,  qui  causa  tant  de  ra- 
vages en  Sicile  l'an  ^7^5,  Qn* observa  des  exemples 
extraordinaires  de  fécondité  :  de  vieilles  femmes,  à 
Messine,  celles  mén^e  qui  avaient  passé  l'époque  de 


(i)  Constitf  epid.  mulinens,,operum,  pag,  191, 
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la  menstruation ,  redevinrem  enceintes  (t)*  Osiander 
ûdoiet  pareillement  que  rëlectricitë  joue  le  plus  grand 
rôle  dans  la  teproduction  des  animaux  et  des  yégé^ 
laui  (2)  y  et  nous  pourrions  joindre  plusieurs  preuves 
à  l'appui  de  ce  sentiment* 

Ce  qui  autorise  la  «Croyance  que  des  causes  incon'>» 
bues  suscitent  aussi  des  maladies  ^  c'est  qu'on  voii  s'^le^ 
Ver  de  temps  en  temps  des  épidi^mies  et  d'autres  affec-* 
lions  tout-à-fait  nouvelles  qu'il  serait  difficile  «d'attri* 
buer  à  d'autres  causes  qu'à  de  nouvelles  constitutions 
des  elémens  qui  nous  entourent  et  dont  nous  sommes 
icora  posés  (3).  Quoiqu'on  lise  dans  les  ëcrits  des  an«^ 
^iens  médecins  la  description  de  quelques  sytjiptômes 
analogues  au  scorbut  >  cette  maladie  n'a  éorniaenûé  ses 
ravages  qUe  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  ;  aussi 
iFôlrestus,  qui  florissaiten  ce  siècle ,  en  parle  (4)  cOmme 
d'un  mat  absolument  nouveau  :  f^reind  ($)  assure  éga-> 
lement  que  son  nom  est  récent  et  vient  des  langues 
du  Nordv  C'est  en  eflfét  une  maladie  septentrionale^ 
Pline  fait  mention ,  à  la  vérité  (6) ,  d^une  maladie  t^* 
pandûe  dans  les  troupes  de  Germanicus ,  campées  aiti* 


f  |-  ''t"-"f§n-m 


(i)  Reisenach  Italien j  3  band.  Kœnigsberg)  179^^  pAg» 
9too-2l36. 

(2)  De  hofhine,  ^uùmoJ^Ji^  etjbnhetar^  Coihment.  &ot* 
tingvy  i8i6^iiï-4**>  P^Ç- ^5. 

(3)  Platarqiie  dit  que  Phydrophobie  et  Péléphlinliasis  élaienl 
)dè5  maladives  nouvelles  ^  Pepoque  d^Asciépiade^  qui  vivait  dtt 
temps  du  ^raïid  Pompée  {Sympos.  1.  ix.).  Marceflus  Doiiatuâ 
iQssure  que  de  son  temps  >  vers  i597>  le  scherdock  ou  le  séor^ 
bul  ôomniença  ses  premiers  ravages  en  Norwégev  Hisio^ùl 
¥nirabiiis  medicà^  pag.  228.  b. 

Langius  dit  (Épist.y  part,  ïj  pig.  1^3)  :  Peùfù  rudoru- 
lentà  Angloram  vemaâuld  (  Suette  )  in  Italiam  venit  paulb 
éintè  i5od  annos.  On  sait  que  la  mentagra  (  h'chen  pôpîilûris, 
Aske  morbus  >  tnentuni  occupant  )  apparut  en  Italie  sous  l'em' 
pereur  Claude*  {Voy*  aussi  Hebeaden^s^  O  bservaiioHs  on  thc 
increase  and  deùreàse  qf  différent  diseases,  London.    i8oi. 

(4)  Observ,medic.^i.u,  I.  xx>  p.  4*9* 

(5)  Historjr  qfphf-iick\,  t.  11,  p»  387* 

(6)  Hist.  mund*,  L  xxv^  c.  iif» 
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delà  du  Bhin ,  dans  la  Germanie  ;  les  dents  leur  tom-^ 
baiont  ;  ce  qu'il  attribue  aux  mauvaises  eaux.  Les  mé- 
decins la  nommaient  stomacace  et  scelotyrbe  ^  mais 
celle-ci ,  d  après  Galien  ,  est  une  sorte  de  paralysie* 
Hippocrate  décrit  aussi  une  maladie  analogue  dont  il 
regarde  la  rate  comme  le  siège  (1)  :  toutefois  la  rate 
n'est  point  ordinairement  affectée  chez  les  scorbutiques  : 
ainsi  le  scorbut  et  ses  ravages  n'existaient  pas  chez  ces 
anciens. 

De  même ,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  il 
se  déclara  d'abord  en  Angleterre^  puis  dans  toute  l'Eu- 
rope boréale ,  une  affection  assez  commune  aujourd'hui 
chez  les  enfans ,  le  racliitisme^  environ  vers  l'an  1620^ 
selon  Glisson  (2)  :  aucun  des  anciens  ne  l'a  décrit. 

Tout  le  monde  sait  que  la  maladie  syphilitique  pa- 
rut en£urope  peu  après  la  découverte  de  l'Amérique , 
et  malgré  les  modernes  recherches  de  quelques  savans 
qui  croient  en  voir  des  traces  parmi  les  anciens^  on  sa- 
vait si  peu  à  quoi  l'attribuer  dans  le  principe  de  son 
apparition^  que  Fraçastor  et  les  autres  médecins  de  ce 
temps  la  rapportaient  à  l'influence  et  à  la  conjonction 
d'astres  malfaisans.^  On  chercherait  en  vain  des  témoi- 
gnages manifestes  de  la  vraie  syphilis  dans  les  écrits  des 
anciens  médecins,  quoiqu'ils  connussent  la  gonorrhée, 
les  ulcères  des  organes  génitaux ,  etc. 

La  variole  n'a-t-elle  pas  été  pareillement  ignorée  des 
anciens^  puisque  Rhasès  est  le  premier  qui  en  ait  donné 
la  description  (5) ,  et  puisqu'on  attribue  généralement 


(i)  PrœdicLy  iib.  ii^  cap.  xvii. 
Ip)  De  Rachitide,  pag.  3  et  sq. 


(3)  John. -Jacob  Reisk^  Diis-^u/.  înaug,  de  variolis,  LugJ* 
Bat.,  Ï74Ç7  in-4**0  dit  avoir  lu  dans  un  vieux  manuscrit  arabe 
de  la  bibliothèque  de  Leyde  ces  raols  qu^il  traduit  ainsi  (  un 
peu  avant  Riiasis  )  :  hoc  dcmùm  anno  comparuerunt  primùm 
.  in  ietris  Jrabum  ^ariolœ  et  morbillL  Celle  année  se  rapporte 
à  l'an. 572  de  Jésus-Chrisl.  Khasis  dit  :  «  corpora  mollia  el  son- 
giu'nea  ad  variolas,  macilenta  et  biliosaj  verh  ad  morbillos 
ma^is  apta  sunt,  * 

La  lèpre  s'esi  ëiéinie  parmi  nous  j  la  variole  s^y  est  accit- 
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sa  propagation  aux  Arabes  dans  leurs  conquêtes  pour 
l'élablissement  delà  religion  mahometane  (i)?  Elle  à 
été  rapportée  en  Europe  par  les  Croisés  (2)  avec  la  lè- 

{>re.  Toujours  les  grandes  commotions  politiques  où 
es  déplacemens  des  peuples  et  leurs  communication^ 
développent  de  grandes  contagions;  Ainsi  la  décou-f 
verte  de  rdlmérique  nous  a  valu  la  découverte  de  la  sy^ 
philis  ;^  les  irruptions  des  Arabes^  celle  de  la  petito-vé* 
rôle;  lescroisades,  la  lèpre;  comme  aujourd'hui  le  com-> 
merce  de  l'Orient  et  des  deux  Indes  promène  la  peste 
et  la  fièvre  jaune  dans  l'univers ,  tristes  cadeaux  de  la 
nature ,  comme  la  robe  envenimée  du  centaure  Nes^ . 
sus.  U  semble  que  les  nationâ  les  plus  lointaines  en  se 
réunissant  dans  des  mélanges  impurs  et  comme  des 
adultères  réprouvés  par  la  nature ,  se  dégradent  et  se 
o<H*rompent  mutuellement  par  le  funeste  don  de  leurs 
vices:  le  blanc  donne  au  nègre  la  petite«vérole^  et  en 
reçoit  souvent  le  pian  en  échange. 

Ainsi,  en  subissant  des  maladies  inconnues  aux  an« 
ciens ,  notre  économie  vivante  en  est  nécessairement 
modifiée  ;  car  puisque  le  levain  varîolîque  introduit 
dans  le  corps  un  état  tel  qu'il  cesse  ensuite  d'être  sujet 
à  la  contagion  variolique,  les  corps  des  anciens  n'étaient 
certainement  pas  dans  l'état  actuel  des  individus  gra-< 

matée.  On  dirait  que^  parmi  les  maladies^  comme  parmi  les 
animaux  el  les  plantes^  les  unes  peuvent  vivre  dans  icuis  pays^ 
les  autres  y  périssent. 

On  lit  dans  les  Mémoires  sur  les  Chinois  par  les  Mission* 
nairea  (tom*  iv^  pag,  392^  in -4*^)  que  la  petite- vérole  est 
connue  des  médecins  chinois  depuis  plus  de  trois  mille  ans. 

Selon  Paulet  (llist.de  la  variole),  elle  ravagea  les  Gaules 
et  lltalie  en  S^Oj  et  ensuite  sous  Justinien  P%  en  543«  Oi% 
la  oroit  apportée  par  Farmée  de  Bélisairej  d^aulres  penseiU 
que  ce  fut  au  temps  de  Mahomet  et  de  la  révolution  des  Arabes^ 
en  572  de  notre  ère.  Aaron  (  Rasoliild  ),  médecin  h  Alexandrie 
çn  Q'A2y  observa  la.  pelile-vérolé  (Voy.  MeaiL).  Rhasis  ex-» 
perimenlalor  ,  qui  vivait  en  690,  en  écrivit  ieprcmiei;. 

(1)  Fr.EiND,  IlisL  de  la  Hiïéd.j  pag.  2j3. 

(2)  Mead,  de  Farioiis  et  Morbiltisj,  pag.  3o5. 
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vés ,  OU  vacciBés.  Pareillement  la  syphilis  imprime  i| 
ceux  mêmes  qui  en  sont  guéris  un  caractère  d'affaiblis* 
sèment  capable  de  faire  dégénérer  la  race  dès  indivi-* 
dus  atteints  dç  ce  virus  :  de  là  résuhe  en  pariie  cette 
disposition  rachitique  qui  déforme  les  membres , 
courbe  les  os  des  enfans  i  grossit  démesurément  leuc 
0te  et  les  estropie  pour  le  reste  de  leurs  ^ours.  Le 
scorbut,  qui  ^nible  décomposer  lentement  lés  liquides 
^t  Tes  solides  du  corps  humain  p  abai  la  vigueur  de 
l'âme  pou  moini  que  celle  du  corps,  toutes  affections 
pont  Taniiquité  fut  exemple. 

11  y  ^  doùG  eu  une  modification  évidente ,  a  plusieors 
égaras,  dans  récpnqi^ie  du  corps  humain  par  le  com^ 
(}cs  siècles,  sqit  qyiede  noijfvelles  maladies  soient  écloses, 
soit  que  seulement  elles  se  soient  répandues  ou  ma- 
nifestées par  le  mélange  universel  des  nations.  La  na« 
|ure  humaine  semble  donc  avoir  reçu  un  autre  pli 
avec  les  temps  ;  à  mesure  qi;e  nous  changerons  de  com-? 
plexion,  il  éclora  de  nouvelles  maladies,  comme  de  npa- 
yelles  affections  deviendront  la  cause  et  le  âgne  de  plus 
profqndes  altérations  dans  l'organisme  humain.  £t  qui 
•ait ,  en  effet ,  si  l'état  du  globe  terrestre  et  l'ordre  de 
fes  élémens  a  persisté  le  m^nae  au  travers  de  ces  Ipnr 
gués  révolutions  des  âges,  «ans  que  la  nature  de  Fair^ 
'  de  la  terre  et  des  eaux ,  la  succession  des  saisons  aient 
varier  Qui  pourrait  l'assurer  ?  et  si  le  monde  se  mér 
tamorphose  insensiblement,  pourquoi  l'organisation 
humaine,  si  frêle ,  si  mobilf ,  serait^le  inébnvilablej^ 
9eule,  au  milieu  de  ces  bouleversemens  ? 

Ni  les  variations  atmosphériques,  ni  le  développe- 
inent  de  l'électricité  ne  rendent  pas  assez  raison  d'autres 
çhangemens  merveilleux  de  nos  corps.  Ne  pouvons- 
nous  pas  femonter  jusqu'à  l'influence  trop  contestée 
des  corps  célestes  ?  On  ne  niera  pas  du  moins  les  effets 
de  la  chaleur  solaire  et  de  la  lumière.  Peut-on  raison- 
nablement douter  aussi ,  par  exemple,  que  la  fameuse 
pomète  de  i8 ri  et  sa  queue  immense,  dont  la  lon- 
gueur a  été  calculée  de  plusieurs /nillions  de  lieues. 
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n^all  pas  versé  beaucoup  de  chaleur  à  la  ierre?Qn  se 
rappelle  encore  la  niaturiié  extraordinaire  du  raisin  , 
et  un  second  été  prolongé  bien  avant  dans  l'autonihe 
de  cette  même  année  où  tant  d'arbres  et  de  végétaux 
fleurirent  deux  fois.  La  fertilité  fut  digne  de  remarc|uey 
et  les  écrits  du  temps  l'attestent^  au  point  que  les  peu- 
plés, loin  de  redouter  à  présent  les  comètes,  eu  solli^ 
citent  plutôt  de  semblables  dans  leurs  vœux. 

Quelle  impossibilité  serait  donc  d'admettre  que  l'im- 
xuense  queue  embrasée  de  ces  astres  irréguliers  répand 
le.  calorique  ou  des  vapeurs  dans  l'étendue  céleste,  et  que 
les  planètes,  en  circulant  plus  ou  moins  près  de  ces  co- 
mètes, reçoivent  de  ce  calorique  ou  toute  autre  ma- 
tière quelles  exhalent  après  avoir  passé-à  leur  périhélie? 
Car  notre  terre ,  comme  les  autres  globes  errans ,  peut 
rencontrer  dans  sa  route  des  efiOiuves  ou  des  exhalaisons 
sorties  d'autres  astres  ;  l'attraction  appelle  même  sur 
notre  sphère  toutes  les  molécules  difiuses  dans  Téten^ 
ilue,  et  qui  se  trouvent  assez  voisines  de  notre  route 
elliptique  autour  du  soleil  pour  être  attirées.  C'est 
ainsi  que  les  comètes  seraient  destinées  à  r^tituer  cer- 
tains élémens,  tels  que  le  calorique,  ou  l'électricité^  ou 
de  l'air,  de  l'eau  à  des  planètes,  comme  à  changer  leur 
équilibre,  à  les  faire  rouler  sur  d'autres  axes,  et  opé-" 
rer  ainsi  des  révolutions  prodigieuses  dans  la  course 
infinie  des  âges,  comme  le  pensèrent  Nevf  ton ,  Hal« 
ley  et  Whision. 

Et  si  ces  conjectures  ne  sont  pas  improbables,  elles 
serviraient  à  résoudre  des^  problèmes  de  géologie  inex- 
pliqués, tels  que  l'immense  étendue  d'eau  sur  le  pôle 
sud  de  notre  globe,  tous  les  principaux  caps  des  con- 
Jinens  dirigés  vers  ce  même  pôle,  les  couches  des  ter- 
rains déposées  dans  la  direction  du  sud-ouest,  lee  fo^ 
rets  et  Lois  souterrains  renversés  dans  ce  sens  par  d'é- 
normes alluvions ,  les  ossemens  des  grands  quadru*« 
pèdes  de  la  torride  repoussés  jusqu'en  Sibérie,  des 
débris  morcelés  d'un  vaste  continent  submergé  entre 
la  Nouvelle-HoUaudeet  l'Asie  orientale,  le  déplace^ 
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ment  des  mers ,  et  peut  être  enfin  le  cliangeipem  <|e 
l'aiq  du  globe. 

Car  il  faut  penser  que  nos  connaissances  sur  ces 
hauts  phénomènes  sont  eitrémement  bornées  et  que 
nous  sommes  de  bien  petits  êtres,  fragiles  et  passagers, 
pour  juger  ce  (|ui  a  pu  s'opérer  dans  les  long;s  siècles 
f^oules,  comme  dan^  ceux  à  venir.  Que  si  nous  en  dis^ 
courions  d'après  Tprdre  plus  ou  moins  régulier  et  coir- 
stant  que  nou^  observons  depuis  cinq  à  six  mille  ans 
tout  au  pi  as,  nous  ne  pourrions  rendre  raison  de  rien, 
jst  nous  (-esterions  dans  de  profondes  ténèbres.  11  est 
févidcnt ,  néanmoins ,  pour  quiconque  a  des  yeux ,  que 
la  terre  porte  l'empreinte  irrécusable  d'énorii^es  catas- 
trophes y  qu^elle  a  été  profondément  sillonnée  et  rava- 
Jfée  par  les  feux  et  les  eaux  j  ses  entrailles  m^e  sont 
c  séjour  des  fernientations  chimiques  ;  des  commo^ 
tions  soudaines  la  tourmentent  ;  elle  s'agite  par  les  vol* 
f^ns  ,  ses  rochers  se  fendent ,  9&&  montagnes  se  reB<- 
versent,  ses  cavernes  s'écroulent,  ses  abtmes  vomissent 
des  ondes  amères  et  salées ,  ses  miqéraox  s'échauffent 
^t  s|al]uinent ,  des  vapeurs  détonnantes  et  empestées 
jaillissent  de  ses  gouffres  ténébreux  {  Fair  mugit  ainsi 
que  la  mer  au  milieu  des  tempêtes  et  des  éclats  de  U 
Ibudre ,  tandis  aue  Thomno^e ,  admirateur  timide  et 
souvent  victime  de  ces  iroposans  spectacles ,  sait  à  peine 
pomment  il  subsiste  un  joitr  sur  ce  globe  emporté  d'une 
course  infinie  dans  les  espaces  des  cieux. 

Ou  chercherons-nous  donc  des  témoignages  pins 
0clatans  de  cette  force  divine  qui  travaille  sans  cesse  les 
matériaux  de  la  nature  pour  eh  renouveler  les  combi- 
naisons i  Tantât  elle  verse  sur  nos  têtes  de  nouvelles 
inaladies  ;  tantôt  elle  crée  de  nouveaux  univers  et  en- 
fouit sous  les  couches  terrestres  ces  vieux  habitans 
d'un  monde  antique.  Ce  globe  est  un  vaste  cimetière 
fie  nos  aïeux,  et  nous  dansons  sur  leurs  ^êtes  jusqu'à  ce 
que  notre  postÀité  pose  à  son  tour  le  pied  sur  nosU)m- 
heaux.  Nous  dévorons  dabs  les  productions  de  la  terre 
|es  cadavres  mêmes  de  nos  pères  qui  ont  engraissé  le 
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sol.  Ainsi  la  vie  cîrcale,  diffuse  dans  toutes  les  créa- 
tures ,  telle  ;^7'une  douce  chaleur  qui  les  pénètre  d'une 
flamme  inconnue  de  sentiment  et  d'amour.  Il  semble 
que  les  germes  écloseht  spontanément  du  sein  de  Ih 
terre  .sous  les  rayons  du  soleil  du  printemps. 

^ >.,*•.••• Et  injuua  vàwmuU 

Gramina ....,,..f.. 

La  lumière  ,  cet  élément  solaire  ,  imprime  peut- 
£tre  la  vie  à  toutes  les  âmes ,  comme  elle  éclaire  tous 
les  yeux* 

Tides  swU  hominum  mantes  qualU  pour  ipic 
Jupiter  aueUfrrd  lu*tra$Ht  lampade  ternu. 

,  O7o?'  $tm  ifAAf  iynm  ma/r^f  «f^«?  Tf  ^i«f  tt, 

HoiiàABf  Odjrss»^  XTiu,  i35. 

On  peut  établir  y  i^.  que  l'homme  ainsi  que  les  au- 
tres créatures  étant  une  production  sujette  au  change- 
ment comme  elles ,  demeure  sous  Tempire  de  la  na-^ 
tare  y  ou  plutôt  de  son  sublime  auteur. 

3*.  Que  dans  le  cours  des  siècles  et  des  saisons  méme^' 
la  nature  humaine  et  celle  des  autres  êtres  peuvent 
s'ahérer  et  se  modifier  suivant  dé  nouvelles  lois  et  d'après 
de  nouveaux  équilibres  entre  les  élémens. 

3*".  Qu'il  existe  en  nous  une  force  capable  de  main- 
tenir notre  existence  et  de  prévenir  les  écarts  nui^bles 
quand  on  écoute  ses  inspirations  :  c'est  l'instinct  cour 
servateur  si  manifeste  dans  la  plupart  des  animaux.;   ' 

4^.  Que  les  inspirations  directrices  de  tel  ihstinct 
émanent  des  lois  primordiales  dé  la  nature  ou  d^ofnè 
sagesse  suprême  pour  la  perpétuité  de  ses.cfeuvres.  '•"'. 

5^  Que  l'homme  en  particulier  étant  le  mieux 
organisé  des  animaux,  a  reçu  plus  de  raison  et  Je 
sentiment  qu'eux  de  l'auteur  de  la  nature. 

6^.  Que  les  bouleversemens  mêmes  de  notre  globe  , 
n'étant  qt/e  de  nouveaux  équilibres ,  donnent  naissande 
à  d'autres  genres  d'organisations  vivantes ,  parce  qu'il 
4oit  y  avoir  des  créatures  en  rapport  avec  chaquo 
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climat  et  avec  une  monde  ;  mais  une  intelligence  di« 
rectrice  règne  toujours  sur  ces  créatures. 

7^.  11  y  a  donc  du  divin ,  to  Qujw  f  dans  toutes  ces 
opérations,  soit  ordinaires,  soit  extraordinaires  de  la 
nature  ,  et  le  médedn  philosophe  doit  y  être  attentif^ 
surtout  dans  le  cours  des  maladies ,  puisque  l'orga* 
nisation  devient  alors  plus  sensible  aux  moindres  chan* 
gemens  intérieurs  ou  extérieurs. 


».fli"'""^*i^"^"^™~-"«B*^"T^p*»»ir- ■"w*^ 
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PARTIE  QUATRIEME. 

DE   L*£N£RGIE    TITJLLE. 

IN  ous  ne  nous  occuperons  ici  de  la  puissance  vitale 
que  sous  un  rapport,  celui  de  son  énergie,  ou  de 
son  intensité^  et  même  de  sa  ténacité  dans  les  corps 
organisés  et  Thomme.  surtout. 

La  vie,  ou  ce  concours  d'efTortç  de  pluâeiars  par- 
tie^ vers  un^ou  plusieurs  centres  individuels,  cette 
force  incompréhensible  ne  saurait  être  appréciée  juste- 
ment dans  sa  puis^nce.  Elle  varie  perpétuellement 
de  quantité  ou  d'intensité ,  soit  par  l'inâuence  des 
excitaas  extérieurs  sur  nos  corps,  soit  par  mille  causes 
internes  de  dérangement,  et  par  les  effets  de  Tâge, 
par  le  sexe ,  la  cpmplexion ,  ou  divers  abus ,  ou  le 
repos ,  ou  la  fatigue  et  l'épuisement  ^  etc. 

xoutefois,  chaque  genre  d'animal  ou  de  plante, 
.$uiv^nt  sa  suructun^  originellei  manifeste  une  quantité 
^peu-préjs  déterminée  de  force  vitale  native  et  qui 
^ui  est  particulière ,  comme  son  organisation.  De  là 
vient  cette  durée  de  la  vie,  soit  annuelle,  bisannuelle 
ou  beaucoup  plus  prolongée  clie^  tant  d'espèces  de 
végétaux  et  d'animau2( ,  tuais  toujours  renfermée  entre 
certaines  limites,  depuis  l'homme  et  le. chêne  cenjle* 
flaires ,  jusqu'à  Twioialcule  et  Id  moisissure  épbé« 


mères. 


DE  L  ENERGIE  VITALE*  Sjg 

La  force  vitale ,  en  effet ,  est  toujours  en  rapport 
avec  rorganisation  qu'elle  attribue  aux  êtres.  Dans  les 
^issus simples  des  vëgëtauz,  des  zoopbytes  ou  animaux-^ 
plantes,  la  vitalité  n'est  guère  développée  et  guère  appa-« 
rente  ;  mais  si  elle  agit  lentement^  obscurément,  elle  est 
par  cda même  plus  tenace,  plusinbérenle  cbezcesétres ; 
elle  peut  se  partager ,  se  subdiviser  dans  leurs  par** 
ties  (i)  :  c'est  ainsi  qu'un  arbre  se  multiplie  de  bou- 
tures ,  de  surgeons ,  et  qu'un  polype  coupé  ,  taillé  en 
morceaux ,  recompose  autant  d'individus  de  chacuae 
^e  ces  pièces  séparées ,  et  semble  être  plus  indestruc- 
tible que  Thydre  de  la  fable. 

Au  contraire^  cbez  les  êtres  formés  de  tissus  dîffé- 
fens  et  très-compliqués,  tels  que  l'homme,  les  ani- 
maux quadrupèdes  ,  sMé  doute  la-  puissance  vitale 
est  bien  plus  intense ,  plus  active ,  plus  sensible , 
mais  elle  n'est  plus  inhérente  ni  tenace  datts  l'organîru 
sation  :  aussi  un  seul  coup  peut  tuer  l'homme  y  l'oi^ 
seau  f  le  quadrupède  ;  la  sensibilité ,  la  contractilité 
musculaire  s'éteignent  chez  eux  plus  tôt  encore  que 
dans  les  reptiles ,  les  poissons ,  les  animaux  à  sang 
froid,  chez  lesquels  la  vie  était  déjà  moins  intense  et 
moins  impétueuse.  Ainsi  la  force  vitale  se  dépense 
4*autant  plus  qu'elle  s'exerce  avec  plus  de  vigueur  ; 
^t  elle  manifesté  d'autant  plus  d'éneraie  et  d'activité , 
que  l'organisation  est  plus  compliquée,  plus  centra- 
lisée. Mais  aussi  elle  devient  susceptible  alors  d'une 
destruction  rapide,  instantanée.  Un  homme  peql 
périr  en  très-peu  de  temps ,  par  la  peste  ou  une  inalÎH 
die  violente;  un  .arbre,  un  insecte  ne  piennent  pas^ 
désaffections  si  ardentes,  et  résistent  plus  iongnement. 
Comme  il  y  a  moins  d'unité  de  structure  cbez  eux,» 

(i)  Le  ver  de  terre  reforme  sa  léle  coupée^  même  à  plu- 
sieurs reprises  ;  il  croit  par  simple  expansion  de  ses  anneaux , 
sans  en  produire  un  plus  grand  nombre;  comme  la  scolo- 
pendre*  Le  gordius  aquatique  reproduit  aussi  sa  leta  eou- 
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toutes  leurs  parties  ne  prennent  point  part  avec  aufant 
de  chaleur  et  de  vivacité  aux  objets  qui  les  affectent, 
que  chez  les  animaux  les  plus  sensibles  et  les  plus  ac- 
complis dans  rëcbelle  de  l'organisation.  La  vie  végé- 
tale est  toute  paisible  et  presque  uniforme  ;  celle  des 
animaux^  de  ceux  k  sang  chaud  surtout ,  est  bouil- 
lante, inégalq,  passionnée. 

Depuis  le  végétal ,  en  remontant  jusqu'à  rhomme 
par  tous  les  degrés  successifs  de  complicatioa  d'or- 
ganes des  animaux ,  on  voit  ainsi  la  force  vitale  deve- 
nir de  plus  en  plus  énergique  ou  active  et  sensible  au 
dehors ,  mais  diminuer  en  même  proportion  pour  sa 
ténacité ,  ou  son  adhérence  particulière  à  chaque  por« 
tiosi  intérieure  du  corps. 

£n  effet,  en  descendant  n  série  des  animaux,  de 
l'homme  jusqu'au  polype,  on  voit  que  le  système 
nerveux  duninue  dans  son  étendue  et  ses  fonctions, 
en  sorte  que  la  sensibilité  décroît  dans  la  même  pro- 
portion ;  alors  s'élève ,  au  contraire ,  l'irritabilité  ,  ou 
la  faculté  contractile  qui  prend  la  place  et  tient  lieu 
de  cette  ardente  sensibilité.  Les  animaux  à  sang  froid 
jouissent  de  cette  contractilité  plus  que  les  animaux  à 
aang  chaud,  et,  enfin,  on  voit  chez  les  insectes  et  les 
yers  (i)  la  contractilité  et  diverses  actions  vitales  sur- 
vivre longuement  après  la  destruction  partielle  de  ces 
animaux. 

Il  en  sera  de  même  d'une  autre  propriété  de  la 
force  vitale ,  celle  de  la  génération  et  de  la  fécondité 
des  êtres.  Dans  l'espèce  humaine,  il  n'y  a  pour  l'ordi^- 
naire  qu'un  individu  produit  à  chaque  gestation;  chez 
plusieurs  mammifères  et  les  oiseaux ,  chaque  portée 
est  déjà  plus  nombreuse  et  peut  aller  à  une  yingiaine 
d'individus;  ches;  les  reptiles,  le  nombre  peut  s'élever 
à  une  ou  deux  centaines  ou  même  davantage  ;  cbe^ 
les  poissons  à  des  milliers;  parmi  les  coquillages,  les  in- 
sectes, les  individus  produits  sont  presque  incalculables; 

<i    iji     Ji  'ri     l'i  I I  ■  I  I     iw  »  1  Ml  III    I 

(i)  SwAKUEADAM;  BibUu  iKUurœ  j  tom,  n^^ 


tenfin  f  chez  les  zooph  vies  et  la  plupart  des  y^gétaui,  ou-« 
tre  leur  génération  d  o^ufs  ou  de  graines  saps  nombre, 
cYiaque  partie  séparée  ^  cha<pie  bourgeon  ^  chaque 
Lranche  ou  scion  peut  reproduire  un  nouvel  être,  par 
une  fécondité  incomparable.  11  semble  que  moins  un 
être  organisé  présente  de  vitalité  active  au  dehors,  plus 
il  la  ramasse,  la  concentre  dans  lui  de  manière  à  mulli- 

{>)ier  ses  germes  de  vie,  à  devenir  tout  entier  une  coll- 
ection de  graines  innombrables. 

La  quantité  de  vie  peut  donc  se  mesurer  par  la 
force  de  reproduction  ou  de  génération  ;  il  suit  en-* 
core  de  là  que  plus  les  animaux  présentent  de  sim-« 
plicité  dans  leur  organisation,  plus  la  vitalité  s'y 
montre  inhérente,  et  plus  ils  sont  féconds  ou  capables 
de  se  multiplier,  de  se  propager,  même  par  bouture 
et  par  division  de  leurs  parties* 

Aussi  l'homme  et  les  animaux  perfectionnés  étant 
les  plus  sensibles ,  les  plus  actifs,  deviennent  amou- 
reux, libidineux^  lascifs;  ils  consomment  souvent  en 
pure  perte ,  dans  les  transports  de  la  jouissance,  leurs 
facultés  vitales ,  tandis  que  les  animaux  peu  sensibles,, 
froids  et  inactifs ,  ont  d  autant  plus  de  fécondité  qu'ils 
éprouvent  ou<  manifestent  moms  de  voluptés  ;  ils  ne 
dépensent  rien  en  plaisirs  sans  but ,  mais  font  tourner 
tout  au  profit  de  la  reproduction  ^  de  même  que  chez 
les  végétaux. 

L'on  voit  pourquoi  les  facultés  vitales  seront  moins 
consommées  chez  l'homme  froid,  tranquille,  pas* 
sant  des  jours  uniformes  comme  les  anachorètes,  évi- 
tant les  passions  et  les  excès ,  les  grands  plaisirs  et  les 
grandes  peines,  ainsi  que  les  philosophes  le  reconi-*^ 
mandent;  la  carrière  de  Texistence  devra  être,  toutes 
choses  d'ailleurs  égales,  plus  prolongée.  Cest  ainsi 
que  vivent  long-temps  encore  les  êtres  insoucians  ou 
toujours  contens  et  gais,  réfléchissant  peu,  sentant 
peu,  tels  que  les  hommes  apathiques,  endurcis  par 
un  froid  modéré ,  les  montagnards ,  tous  ceux  quQ 
la  médiocrité  I  qu'une  pauvreté  satisfaite  de  $021  $ortj^ 


58»  BE   l'énergie  VITALIB. 

écarte  des  excès  du  laie  ^  de  Tintemperance  ou  dei 
délices  qui  accompagnent  Topulence.  Ausd  lès  du» 
mats  modéreoient  froids  rétardent  non-Miilement 
la  puberté ,  mais  lecoulement  de  la  vie ,  tandis  qad 
Tardeur  des  climats  dû  midi  et  de  la  torride  en  déve^ 
loppe  rapidement  toutes  les  phases.  De  méme^  dans 
la  vieillesse  y  nous  sentons  moins;  le  mouyement 
organique  étant  ralenti ,  l'exciubilité  moins  active ,  la 
chaleur  plus  refroidie ,  le  sentiment  moins  expansif, 
ou  plus  concentré  par  l'égoïsme  et  Favarice  qui  au»-» 
ibentent  alors ,  on  dépense  moins  l'existence^  on  re-> 
tarde  le  plus  c|u'on  peut  la  chute  fatale.  Les  femmesi 
ftprés  lage  critique  surtout,  ayant  une  constitution 
plus  languissante,  plus  débile,  plus  molle  que 
l'homme^  subsbtent  par  cela  seul  très-longuement 
uans  ia  vieiilessô.  C'est  pour  elles  que  lepithètede 
Sempiternelles  (  qu'on  nous  passe  cette  expression  ) 
semble  avoir  été  principalement  créée.  C'est  aussi  dans 
la  vieillesse  que  les  affections  deviennent  chronique^ 
pour  se  conformer  à  la  langueur  du  mouvem.ent  vttai, 
tandis  qu'elles  étaient  d'autant  plus  aiguës  et  plus 
enflammées  dans  la  jeunesse ,  que  la  force  et  la  cha- 
leur vitales  étaient  plus  ardentes  et  plus  impétueuses. 
Ainsi  ^  à  mesure  que  l'énergie  vitale  sera  plus  active 
et  plus  intense,  moindre  sera  sa  ténacité,  son  adhé^ 
k*ence,  sa  durée  dans  l'organisation»  Déjà  vient  encore 
que  les  arbres  sont  en  général  plus  vivaces  que  les 
minimaux  ,  parce  qu'ils  dépensent  moins  leur  exis^ 
lence. 

En  effet ,  on  peut  ^  chez  certains  êtres ,  prolonger 
indéfiniment  la  vie  en  he  la  consommant  pas.  Pai^ 
exemple ,.  chez  les  insectes,  les  mâles  périssent  d'or-^ 
dinaire  aussitôt  après  avoir  engendré,  comme  s'ils 
l'éguaient  leur  vitalité  toute  entière  dans  l'acte  génital  ; 
mais  on  peut  les  conserver  très-long-^temps  vivans 
lorsqu'on  les  empéchie  de  s'accoupler.  II  en  est  de 
même  des  herbes  annuelles  dont  on  rétarde  la  florai* 
son  et  que  l'on  fait  ainsi  durer  une  seconde  année; 


bar>  gencralofneAt  parlant ,    tous  les  êtres  animés 
astreints  à  la  continence  sont  plus  vivaees  (i). 

Dé  plus^  Texisteneese  prolonge  en  diminuant  soil 
mouvement.  Ainsi  Hallei^  observe  que  les  personnes  à 
pouls  languissant ,  ou  ayant  la  circulation  naturelle- 
ment lente,  vieillissent  plus  tard*  De  méme^  le  froid 
concentrant  les  facultés  vitales  à  l'intérieur ,  en  dimi<- 
nue  la  dissipation  et  retarde  lels  périodes  dudévelop* 

Ï cément.  Cest  ainsi  qu'on  peut  conserver  par  le  froid 
es  insectes  en  chrysalides  pendant  un  ou  deux  ans , 
sans  qu'ils  se  développent;  tandis  que,  suivant  le 
cours  ordinaire,  ils  achèveraient  dans  Tannée  leur  pé-^ 
riode  vitale;  et  que  plus  la  chaleur  est  vive,  plus  ib 
se  hâtent  d*éclore  et  d'ensendrer,  comme  les  yfégé»^ 
taux  dont  la  chaleur  précipite  la  floraison  et  la  mattift 
ration  des  graines.  Pareillement  les  animaux  que  lè 
froid  engourdit  en  hiver,  comme  ïes  loirs  et  les  mar** 
xnottes ,  les  serpens  et  les  lézards ,  etc. ,  pourraient 
prolonger  leur  existence  par  la  continuité  de  cet  éiat 
dliybernation  et  de  torpeur.  Une  tortue  ne  dissipe 
presque  rien  pendant  six  mois  d'engourdissement , 
sans  rien  manger ,  en  hiver. 

Enfin ,  il  est  des  intermissions  parfois  complètes  de 
la  vie  chez  les  êtres  les  plus  simpW,  et  des  ressuscita- 
lions  de  son  mouvement.  Jos.  de  Neckèr  a  vu  detf 
mousses  dc^échées  pendant  près  d'un  siècle  dans  de 
vieux  herbiers ,  reprendre  vie  et  repousser  à  l'ordi- 
naire dans  l'eau.  La  trémelle  nostoc  peut  à  volonté  se 
dessécher  ou  mourir,  puis  reprendre  sa  verdeur,  sa 
faculté  végétative  dans  l'humidité*  Les  lichens  crusta-* 
ces  sur  les  pierres  se  dessèchent ,  ensuite  reprennent 
la  végétation  par  les  pluies  cent  fois  par  an.  Mais  ce 
fait  s  est  remarqué  même  chez  des  animalcules.  On 
connaît  la  vorticelle  rotatoire  ou  le  rotifère  observé^ 
par  Spallanzani.  Cet  animal,  aussi-bten /{ue  de  pe- 

(i)  Corn.  thom.  Snellbn,  Diss,  de  f^ariâ  vU^  entrgiâ. 
Letd.  ;  1750,  in-4^    .      .  ' 
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tils  polypes  d'eau  douce,  se  dessèche  pendant  des 
années  même  et  peut  ressusciter  dans  rhumidite. 
La  vie  ne  semble  être  chez  eux  <jii'un  simple  mouvc^ 
ment  pi^anîque  facilité  par  l'eau  et  déterminé  par 
une  douce  chaleur;  sans  ces  conditions^  il  se  suspend, 
comme  on  voit  une  montre  s'arrêter  par  le  froid,  ou 
faute  d'étrei  remontée. 

Il  y  a  pareillement  une  vie  en  puissance,  non  en 
acte,  capable  de  se  conserver  très -longuement  dans 
des  semences  de  plantes  et  des  œufs  d'animaux.  On  a 
semé ,  depuis  peu  ,  des  haricots  tirés  des  herbiers  du 
célèbre  Tournefort  et  ayant  au  moins  un  siècle  :  ils 
ont  germé  à  Fordinaire.  Cependant  les  graines  conte- 
nant des  huiles  capables  de  rancir ,  comme  les  graines 
du  café,  du  thé ,  etc. ,  ne  germent  pas  si  l'on  ne  les 
sème  bientôt.  Pareillement  des  œufs  conserveraient 
long  temps  la  faculté  d'éclore  s'ils  étaient   soustraits 
exactement  aux  influences  de  l'air  et  de  la  chaleur  qui 
peuvent  les  faire  gâter.  L'on  a  vu  du  frai  de  poisson 
se  conserver  sous  la  boue  des  étangs  desséchés ,  pen- 
dant quelques  années,  puis  éclore  de  lui-meoie  au 
retour  des  eaux. 

,  Chez  les  animaux  à  sang  chaud ,  la  vie  est  ordinai- 
rement trop  intense  pour  éprouver  ces  intermissions 
3 ni  la  prolongent ,  et  l'on  ne  voit  plus  d'Epiménide 
ormir  pendant  quarante  ans,  puis  se  réveiller  comme 
du  soir  au  lendemain  ;  mais  la  consommation  géné- 
rale de  la  vie  n'est^pas  uniforme  pendant  toute  sa  dur* 
rée  active. 

pepuis  l'époque  de  la  naissance  jusqu^à  Textreme 
caducité,  parmi  les  «végétaux  comme  dans  tous  les  ani«- 
maux  •  la  force  vitale  marche  constamment  vers  son 
décroissement.  Chez  les  enfans,  en  effet,  le  pouls  est 
très-rapide ,  la  croissance  prompte ,  la  réparation  par 
des  alimens  a  lieu  presque  à  chaque  instant  ;  ces  indi- 
vidus sont  toujours  en  action ,  en  excitation  ;  ils  sen- 
tent avec  vivacité;  ils  sont  bouillans,  téméraires, 
même  fougueux  et  emportés  ;  jusqu^a  ce  qu'^tvançant 
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en  Jlge  >  ou  après  avoir  joui ,  senii  ^  expérimente  de 
tottteâ  choses  et  dépensé  une  grande  partie  de  leurs 
facultés ,  ce  qui  leur  reste  ne  se  prodigue  plus  avec 
autant  de  profusiou*  Alors  la  raison  commande  des 
xnénagemeiis  et  une  sage  économie;  en  même  temps 
nos  organes^  devenus  moins  sensibles  aux  stimillans^ 
restent  plus  tempérés  ^  plus  indolens  aux  plaisirs ,  plus 
rebelles  aux  émotions ,  plus  disposés  aux  dégoûts  et 
à  Tennuiy  parce  qu'après  avoir  tout  senti  ^  Ton  est 
blasé  f  l'on  ne  trouve  plus  le  piquant  de  la  nouveauté 
dans  les  impressions. 

Pareillement  nos  maladies  se  mettent  à  l'unisson  de 
nos  facultés  vitales  ;  elles  étaient  éminemment  rapides 
et  aiguës  I  pour  la  plupart,  dans  lenfance;  elles  de- 
viennent de  plus  en  plus  lentes  avec  la  vieillesse.  Ainsi 
x\n  catarrhe ,  dont  le  caractère  est  très'^inSammatoire 
dans  le  jeune  âge^  deviendra    languissant,  inexpu- 

f;nable ,  hors  d'état  de  parvenir  à  une  crise  ou  une  sol- 
ution complète  chez  le  vieillard  caduc. 

Après  lavoir  examiné  comment  la  force  vitale  était 
répartie  chez  tous  les  êtres  organisés ,  animaux  et  vé-* 
gétaux,  suivant  que  leur  structure  est  plus  ou  moins 
centralisée;  après  avoir  fait  voir  comment  Texistence 
active  la  plus  énergique  était  en  rapport  inverse  de  la 
ténacité  ,  de  Tadliérence  de  la  vie  chez  IcvS  êtres  les 
plus  simples,  et  combien  leur  fécondité  devenait 
d'autant  plus  abondante^  inépuisable,  qu'ils  dissi^ 
paient  moins  leurs  facultés  dans  la  vie  extérieure  jf 
enfin ,  après  avoir  observé  que  la  durée  naturelle  de 
l'existence,  en  chaque  es|)èce  ,  se  prolongeait  par  le 
peu  de  dépense  qu  on  en  faisait ,  selon  Tâge ,  le  sexe^ 
§0  climat ,  passons  à  d'autres  considérations  non  moin» 
importantes. 

Les  oiseaux  et  les  poissons^  parmi  tous  les  ani-* 
maux,  ont  une  longue  durée  de  vie  :  cependant  le» 
premiers  sont  excessivemeiit  ardens,  amoureux,  et 
dépensent  beaucoup  de  facultés;  les  seconds  sont 
froids  ;  apathiques,  à  la  vérit/ê;  mais  ils  prodiguent 
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surtout  leurs  forces  par  une  immense  fécondité;  etl^otl 
sait  que  tous  les  êties  très-féconds  sont  peu  vivaces. 
Il  semblerait  donc  que  la  longévité  des  oiseaux  et  des 
poissons  devrait  être  accourcie  par  ces  sortes  de  pro- 
fusions vitales ,  ou  que  la  règle  établie  ici  par  nous 
est  sujette  à  de  grandes  exceptions. 

Mais  divers  auteurs ,  et  Buffon  en  particulier ,  ont 
montré  que  Tuniformité  presque  toujours  cons^mte 
du  milieu  habité  par  lés  poissons;  que  l'absence  des 
grandes  variations  atmosphériques ,  desquelles  ils  sont 
en  effet  exempts  ;  que  la  mollesse^  Tapathie,  l'inertie 
même  de  leurs  facultés,  devaient  beaucoup  prolon- 
ger leur  existence,  s'ils  en  dissipaient  une  grande 
partie  par  la  génération.  Il  n'est  dbnc  pa^  surprenant 
de  voir  des  broèhéts  et  d'autres  poissons  parvenir  à 
une  vieillesse  séculaire,  bien  que  tous  ne  subsisleni 
pas  si  longuement. 

A  1  egaitl  des  oiseaux ,  le  milieu  dan^  lequel  ils 
existent  est ,  quoique  dans  un  sens  opposé  aux  pre— 
Cfjdens ,  la  Source  de  leur  longévité*  On  sait  com- 
bien leur  respiration  est  vaste  et  fréquente  ;  que  l'air 
s'étend  jusque  dans  des  sacs  abdonlinaux  ,  outre  leurs 
larges  poumons,  qui  ne  sont  jamais  bornés  par  un 
diaphragmé  ;  que  cet  air  pénèlre  jusque  dans  les  ca- 
vités de  leurs  os ,  jusque  dans  les  tuyaux  de  leurs  plu-* 
mes  j  en  sorte  qu'ils  sont ,  pour  ainsi  dire ,  tout  pou- 
mons ;  ce  qui  les  allège  aussi  pour  le  vol  ^  et  œ  qu'on 
remarque  à-peu-près  de  même  parmi  les  insectes.  Or, 
cette  grande  respiration ,  ce  foyer  perpétuel  de  c\m^ 
leur,  qui  rend  leur  sang  plus  chaud,  plus  anitné  que  le 
nôtre ,  augmenté  extrêi!à«ittent  en  eux  rexôftabililé  vi- 
tale; leur  circulation  est  plus' rapide  j  leurs  knusdes  sont 
plus  mobiles  et  plus  forts,  effets  qu'on  retrouve  |trtTeiIh 


les  hommes  deviennent  pâles,  flasques,  inertes,  débiles 
en  tout,  parmi  ces  lieux  étouffés ,  ces  ca?es;'  ces  mines. 


ces  antres  obscurs  remplis  d'un  air  méphitique  ou 
vicié  ;  combien  ^  en  revanche ,  ils  deviennent  vifs,  co- 
lorés, ardens,  secs  et  tendus  sur  les  montagnes,  dans 
les  lieux  eiposés  à  Tair  pur  et  agité*  Il  a  suffi  d'ordi- 
naire d'insuffler  de  l'air  pur  dans  les  poumons,  chez 
les  asphyxiés  ,  chez  les  noyés,  chez  pkisieurs  individus 
empoisonnés  même,  pour  les  rappeler  à  la  vie.  Ainsi, 
l'air  est  vcrîlahlement  le  pabulum  vitœ ^  ralimont  de 
Texistence ,  comme  le  disaient  les  anciens  médecins. 
par  la  raison  que  les  oiseaux  jouissent  d'une  longue 
vie ,  Bacon  en  a  conclu  que  les  babitans  des  lieux  éle- 
vés ,  ou  les  mont<ignards,  devaient  leur,  longévité  à  la 
même  cause ,  à  l'air ,  qui  répare  sans  cesse  les  profu- 
sions continuelles  que  l'on  fuit  des  forces  vitales. 

Mais  il  est  encore  d'autres  causes  qui,   fortifiant 

ou  diminuant  la  puissance  vitale,  rendent  un  homme 

plus  robuste,  plus  vivace,  plus  énergique  qu'un  autre. 

11  faut  mettre  sans  doute  au  premier  rang  une 

bonne  constitution.  A  cet  égard  encore  l'on  peut  ivrrtr 

lorsqu'on   établit  comme  la   meilleure    complexion 

celle  qui  parait  la  plus  vigoureuse,  la  plus  solidement 

construite;  car  ces  hommes  si  forts ,  ces  athlètes ,  ces 

Hercules,  étant,  pour  l'ordinaire,  portés  à  faire  abus 

de  leur  puissance  en  tout  genre,  défiant  même  les 

antres  à  diverses  nyaillantises  (  par  exemple,  en  excès 

de  coït ,  ou  de  boisson ,  bu  de  table ,  ou  des  efforts 

musculaires  ),  ils  se  ruinent,  se  brisent,  pour  ainsi 

parler,  la  santé  ^  et  plusieurs  périssent  tout  cassés  dss 

suites   de   ces  extravagances.  Mais  quand  même  ils 

vivraient  dans  une  sage  modération  ,  cette  plénitude 

de  vigueur  et  de  santé  athlétique  ,  parvenue  surtout  à 

l'extrême,    est  toujours  redoutable,    comme  Tavait 

déjà   remarqué   Hippocrate.  Les  maladies  que  l'on 

peut  alors  éprouver  déploient  une  affreuse  énergie  ; 

par  exemple ,  une  fièvre  ataxique  ou  adynamîque  se 

dév^ppe  avec  une  impétuosité  extraordinaire  dans 

tous  ses  symptômes;  elle  attaque  avec  une  vigueur 

digne  de  l'individu  athlétique  auquel  elle  a  affaire. 
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Nous  avons  vu  dans  les  hôpitaux^  et  l'on  voit  eç 
Egypte  ou  les  autres  pays  exposes  à  la  peste,  à  la  fièvre 
jaune,  que  les  personnes  les  plus  fortes,  dans  toute  la 
fleur  et  la  puissance  de  la  vie ,  sont  pré^isémeot  plo^ 
frappées,  par  exemple,  de  typhus,  pi  us  dangereusement 
foudroyées  par  ]a  contagion  ou  les  violentes  maladies  : 
au  contraire,  les  faibles,  les  vieillards  en  sont  épargnés. 
Ainsi  dans  ces  corps  robustes ,  le  chocdevient  terrible, 
le  combat  mortel  :  résultat  impitoyable,   parce  que 
leur  constitution  mâle  et  résistante  ne  cède  pas  à  Fenort 
morbifique  comme  ces  constitutions  grêles,  délicates, 
toujours  subjuguées,  toujours  soumises ,  ou  se  pliant  à 
tous  les  empires.  La  peste  est  comme  ces  conquérans, 
ces  Romains ,  qui  avaient  pour  principe  :  parcere  sub^ 
jectis  et  debellare  superbas.  ^ 

Voilà  donc  pourquoi  les  constitutions  les  plus  éner- 
giques ne  sont  pas  les  plus  vivaces,  mais  bien  les  fai- 
b\es  et  languissantes,  pourvu  que  celles-ci  ne  soient 
pas  minées  sourdement  par  quelque  vice  organique, 
et  pourvu  qu'elles  ménagent  leurs  forces  en  évitant 
tout  excès. 

De  plus,  la  longévité,  ou  la  force  vitale  inhérente, 
dépena  principalement  de  l'énergie  native  qu'on  a  reçue 
de  ses  parens.  Il  est  d'expérience  que  certaines  fa- 
milles sont  beaucoup  plus  vivaces  que  d'autres;  et, 
parmi  les  recueils  de  centenaires,  on  voit  d'ordinaire 
que  ceux-ci  étaient 'nés  la  plupart  de  parjens  qui  vécu- 
rent long-temps.  Certaines  constitutions  se  développent 
naturellement  plus  tard  ou  plus  tôt  que  d'autres  ;  elles 
ont  par  là  des  périodes  d'existence  ou  plus  rapides  ou 
plus  prolongées.  Ainsi ,  un  individu  pubère  dés 
douze  à  quatorze  ans,  précoce  dans  ses  amours^  dans 
son  intelligence,  comme  l'est  une  fleur  prinianière 
pour  s'épanouir,  se  bâte  de  vivre;  mais  dés  quarante 
à  cinquante  ans ,  le  voilà  cassé ,  décrépit.  Il  a  beau- 
coup joui,  beaucoup  dépensé,  agi,  vécu  en  peu 
d'années.  Au  contraire ,  d'autres  hommes  sont  .encore 
de  grands  enfaus  à  vingt  ou  vingt-cinq  ans ,  coeame 
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toes campagnards  nigauds  et  non  formés;  leur  système 
nerveux  y  leurs  forces  vitales  stagnantes ,  non  excitées, 
non  sollicitées  par  des  stimulans  physiques  et  moraux, 
demeurent  dans  une  sorte  de  virginité  et  d'innocence 
qui  les  conserve  intacts.  C'est  ainsi  que  leur,  existence 
se  prolonge;  et  si  des  travaux  forcés  de  corps,  si  la 
mauvaise  nourriture  ou  des  excès  ne  ruinent  pas  leur 
constitution,  elle  se  trouvera  verte  et  jeune  encore, 
même  en  amour,  au*delà  de  soixante-dix  ans. 

On  peut  ajouter  de  plus  que  si  la  vie,  la  force 
vitale  de  beaucoup  d'hommes,  se  trouve  raccourcie 
ou  débilitée  si  fréquemment  chez  les  citadins  opulens 
et  dans  les  hautes  classes  de  la  société,  ce  n'est  pas 
toujours  parce  que  ces  individus  ont  prodigué  leiirs 
forces  dans  les  jouissances;  au  contraire ,  plusieurs  so 
ménagent,  non  par  sagesse,  mais  par  crainte.  La 
débilité  ne  vient  pas  d'eux;  ils  paient  les  péchés  de 
leurs  parens.  Ainsi  un  homme  vieux  et  à  ïnoitié 
épuisé  se  marie  en  vain  à  une  jeune  épouse  ;  sa  pro- 
géniture se  ressentira  de  la  faiblesse  paternelle}  si  les 
deux  époux  sont  trop  âgés  ou  trop  jeunes ,  les  fruits.  ^ 
de  ces  époques  n'auront  ni  la  vigueur  natale ,  ni  la 
ferme  constitution  des  enfans  nés  pepdaa;.  la  fleur 
des  années  de  leurs  parens.  Ce  (ail  se  remarque  pa-* 
reillement  dans  les  races  d^animaux  qu'on  multiplie  , 
comme  dans  les  haras  des  chevaux. 

Tout  tempérament  d'ailleurs  ne  manifeste  point  au 
même  degré  des  forces  vitales  naturellement*  Voyez 
cet  individu  flasque,  épais  et  blond,  ayant  une 
chair  mollasse  ou  pâteuse ,  le  teint  blême ,  des  mem-< 
bres  lourds ,  un  ventre  tombant ,  une  structure  gros- 
sièrement maçonnée;  il  parle,  il  se  traîne  lentement, 
péniblement;  on  dirait  que  l'esprit  et  la  vie  ne  puissent 
passe  dépêtrer  chez  lui  de  cette  masse  stupide  et.inerte 
d'animalité;  il  est  bientôt  accablé  du  moindre  travail, 
soit  corporel  soit  intellectuel  2  aussi  est-il  souveraine- 
ment paresseux,  dormeur;  cette  inertie  ajoute  encore 
à  la  masse  de  ses  humeurs ,  à  leur  stase ,  à  la  lan- 
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gueur  de  ses  fonctions.  Quoiqu  il  dépense  lentement' 
sa  vie ,  on  peut  dire  qu'il  est  comme  mort  avant  de 
.  mourir.  Tel  est  le  lymphatique  ou  le  pituitcui  :  il  se 
trouve  plus  fréquemment  dans  les  pays  humides  et 
bas,  où  croupit  un  air  épais,  nébuleux,  tels  que  la 
Hollande  ;  il  est  entretenu  dans  cet  état  par  des  nour^ 
ritures  trop  débilitantes  ,  le  laitage,  le  beurre»  les 
pâtisseries,  les  farineux  gluans,  comme  les  bouillies, 
et  par  les  boissons  mucilagineuses ,  telles  que  la  bière* 

Voyez,  au  contraire,  ce  mince  et  sec  individa, 
noir  de  cheveux  et  d*un  teint  brun:  toute  sa  strucr- 
ture  est  allègre  ,  toutes  ses  iibres  sont  tendues ,  mo- 
biles ;  les  muscles,  solides,  ont  des  formes  anguleuses, 
maigres  et  comme  décharnées  en  comparaison  du  pré* 
cèdent  ;  il  n'a  point  de  ventre  j  ses  pieds  et  ses  mains 
sont  en  une  inquiétude  et  un  mouvement  perpétuels  ; 
il  parle  toujours  avec  feu  et  volubilité;  il  est  actif, 
ligile,  ou  plutât  il  ne  saurait  vivre  en  repos.  Son  es- 
prit s'élance  toujours  au-delà  du  présent,  et  son  corps 
n'est  léen  que  là  où  il  n'est  pas.  11  se  dessèche  ,  il  se 
ronge  pour  la  moindre  contrariété;  constamment 
fougueux  et  passionné  dans  son  inconstance,  à  peine 
s'il  peut  dormir  et  s'arrêter  long-temps  quelque  part^ 

Voilà  le  bilieux  ;^  et  cette  chaleur  qui  le  dévore, 
qui  stimule  incessamment  son  esprit  ou  son  caractère, 
mine  sou  corps ,  le  détruirait  bientôt  si  elle  ne  changeait 
pas  d'un  instant  à  l'autre  le  sujet  de  son  enthousiasme 
ou  de  sa  haine.    Ainsi,  cet  être  impétueux  ne  se  re* 
pose  que  par  la  diversion  qui  laisse  du  répit  à  quelques 
facultés,  tandis  que  les  autres  sont  tour-À-tour  exer- 
cées. Les  pays  secs  et  chauds,  les  terres  arides  et  mon- 
tagneuses exposées  au  midi,  à  un  air  vif,  aux  vents 
piquans;(les  aliniens  scc.<$,    épicés,  des  spiritueux  , 
des  échauiTans,   des  salaisons,   des  substances  âcre& 
ou  stimulantes  entretiennent  ou  exaltent  cette  consti- 
tution ,  qui  vil  avec  une  prodigieuse  intensité  en  peu 
de  temps,  et  qui  s'use  rapidement. 

Entre  ces  deux  extrêmes ,  on  comprendra  facile-i* 
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ment  toutes  les  nuances  intermédiaires.    L'homme  ' 
tient  davantage  du  tempérament  sec ,  actif  et  bilieux  ; 
la  femme,  de  la  compleiion /molle  et  lymphatique; 
ainsi  leurs  forces  vitales  éprouveront  les  mêmes  rela- 
tions que  ces  tempéramens. 

Enfin  nulle  constitution  n'est  également  active  en 
tous  sens  et  n'emploie  pareillement  en  tout  ses  puissan- 
ces vitales.  Le  savant  ou  l'homme  de  lettres,  le  philoso-* 
plie  exerçant  beaucoup  leur  intelligence,  s'useront  prin^ 
cipalement  par  le  cef  veau  ;  le  gourmand  ou  gastronome,' 
le  biberon  fatiguent  surtout  la  capacité  et  l'énergie  de 
leur  estomac ,  de  leurs  viscères  digestifs  ;  le  volup-- 
tueux  ,  le  libertin  épuisent  sans  cesse  leurs  organes 
sexuels  ;  des  hommes  de  peine ,  des  manouvricrs  ro-* 
bustes  employés  à  de  fatigans  travaux  du  corps  ,  se 
cassent  ;  ils  énervent  enfin  leur  contractilité  muscu- 
laire. Voilà  donc  des  pertes  différentes  relativement  à 
la  force  vitale ,  et  des  dissipations  diverses  auxquelles 
elle  s!accoutumerait  par  des  habitudes  plus  modérées. 
Ainsi,  la  vie  se  répartit  ou  s'écoule  surtout  dans  les 
organes  les  plus  employés  ;  elle  les  fortifie ,  les  agran- 
dit» les  développe ,  elle  en  facilite  les  actions  ;  mais  en 
même  temps  elle  diminiîe  d'autant  les  antres  orga- 
nes ,  et  néglige  à  proportion  les  autres  fonctions  (i); 
le  gastronome  ramasse  tout  son  esprit  dans  son  esto- 
mac, pour  bien  digérer,  pour  bien  savourer  d'excellens 
morceaux  ;  le  voluptueux  attire  tout  à  l'organe  de  ses 
jouissances  ;  c'est  là  son  centre  :  aussi  tout  le  reste  lan- 
guit ;  il  survit  aux  plus  nobles  fonctions  de  l'âme  ;  il  n'est 
plus  désormais  qu'un  cadavre  attendant  le  cercueil. 

(i)  StahL;  de  Consuetudinis  efficaciâ  in  actibus  vilaliBus 
Diss,j  A.  Joung,  prœside  Slahl,  lyoS.  Halœ  Magd.,  in'4*. 
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LIVRE   QUATRIÈME. 


PARTIE  PREMIERE. 

DE  LÀ  LONGEVITE  ,  OU  DE  l'aKT  DE  PROLONGEE 

l'existence  (i). 

Stat  SUA  cuique  dies,  hteveetitreparMUtanjnA 
Omnibus  est  vàœ^ 

La  longévité  est  la  prolongation  de  l'existence  la 
plus  durable  qu'il  soit  permis  d'espérer ,  selon  ]*ordre 
de  la  nature  y  et  selon  la  constitution  de  chaque  espèce. 

Nos  jours  sont  comptés,  disent  les  fatalistes;  jetons- 
nous  dans  tous  les  hasards.  Cette  opinion  bizarre , 
puisque  rien  n'en  atteste  la  réalité,  peut  avoir  néan*- 
moins  cet  avantage  d'ôter  toute  crainte ,  et  de  résigner 
l'esprit  aux  plus  affreux  malheurs.  Le  Musulman , 
imbu  de  cette  croyance,  se  précipite  au  plus  épais 
des  combats  ;  il  marche  sans  terreur ,  sans  soucis ,  en- 
tre les  cadavres  pestiférés  de  sa  propre  famille ,  cer- 
tain que  Dieu  l'a  voulu  ainsi,  et  Mohamnied,  son  pro<^ 
phète.  Tel  devait  être  aussi  le  stoïcien ,  présentant  un 
front  calme  à  la  tempête,  au  milieu  des  naufrages  de 
la  fortune. 

Comparez  cet  homme  intrépide  à  la  tourbe  vulgaire 
et  timorée  de  tant  de  mortels  tremblant  sans  cesse 
pour  leur  vie,  épiant  avec  inquiétude  la  moindre  de 
leurs  incommodités,  pâlissant  à  chaque   instant  de 

m      I  ^— ^^^  III  ,    I  .1      I    II     I  ,      t     ,      m ^Li.  I   ■  I 

(i)  Longœvitas ^  de  longa  vita  ou  longus  œvus ;  chez  les 
Grecs  y  poexpoSiôÂfftc ,  qui  a  une  même  ëlyniologie.  (  f^oy.  Dan« 
Hein  meus  ,  de  Vitœ  humanm  termina.  Lips«  i65i ,  in-4*  5  et 
Reçus.  Franoof./ 1691,  in-8«.  —  Martin  Pamsa^  de  Prorogaa," 
dâ  vitâ,  Lipsiexï,  i6i5,  in-8°, 
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peur  que  toute  chose  ne  leur  fasse  mal ,  tel  aliment , 
telle  boisson^  un  peu  de  froid  y  de  chaud ,  d'exercice, 
de  réflexion  j  ou  de  travail  d'esprit  et  de  corps.  Dans 
leur  ëgoïsme  timide  et  perpétuel  y  ils  ne  songent  qu'à 
leur  unique  individu  ;  ils  sacrifieraient,  s'il  était  possi- 
ble»  l'univers  entier  à  leur  conservation.  Mais  c'est  en 
vain  ;  cette  frayeur  continuelle  de  mourir  les  poursuit^ 
les  atteint  dans  le  cours  de  leurs  journées  ;  car  à  force 
d'avoir  voulu  tout  prévenir  sans  cesse,  ils  s'amollissent 
sur  chaque  chose  ;  ils  ne  peuvent  plus  faire  une  dé- 
marche un  peu  libre  et  inaccoutumée  sans  se  croire 
ou  se  rendre  en  effet  malades.  Dans  leur  épouvante  , 
ils  se  talent  le  pouls;  ils  appellent  la  mort,  par  cela 
même  qu'ils  s'en  effraient.  Tant  de  soins  n'aboutissent 
enfin  qu'à  se  faire  périr  prématurément ,  comme  ces 
Argant,  qui  se  droguent  et  se  purgent  chaque  jour, 
croyant  bien  expulser  tous  les  maux  (i). 

A  considérer  ^généralement  d'ailleurs  combien  notre 

•     •  •  1 

existence  est  caduque,  et  combien  peu  d'individus 
parviennent  à  l'âge  avancé  auquel  la  nature  nous  per- 
mettait d'atteindre,  ou  ne  succombent  qu'au  terme 
prescrit  à  une  longue  vieillesse,  chaque  nouveau  jour 
devienr  pour  nous  un  nouveau  don  de  l'auteur  de  la^ 
vie.  En  effet ,  tant  d'embuscades  funest*es  nous  me- 
nacent sur  cette  route ,  qu'il  n'arrive  guère  qu'une 
seule  personne,  sur  deux  mille  quatre  cents,  à  cent  ans  ; 
et,  sur  cent  personnes,  une  à  peine  parcourt  la  car- 
rière ordinaire  de  soixante-dix  à  qiiatre-vîngts  ans. 
De  plus,  le  hasard  ne  contribue  guèi*e  moins  que  les 
règles  à  la  longueur  de  la  vie.  Tel  était  né  robuste,  et 
la  fortune  lui  promettait  une  carrière  immense  d'un 
bonheur  doux  et  tranquille;  cependant  mille  volup- 
tés l'attaquent  en  son  chemin,  les  périls  l'attendent 
surtout  au  milieu  des  plaisirs  et  des  passions  d'une  jeu- 
nesse fougueuse.  Echappé  des  bras  de  ces  sirènes , 

M  — ^—       ■  I  I   m       I  I  I  ,  I  !■  I  m     ^ 

f 

(f)  Gertp^.  DtTHAnuiMG,   Manuduclio  ad  vitam  longam. 
Kosloek,  1724;  in-4**» 
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quels  nouveaux  dangers  lui  prépare  lardente  ambî-' 
tion!  £coutera«t-il y  dans  l'âge  de  sa  vigueur^    les 
conseils  d'une  timide  sagesse  ?  Sera-t-il  toujours  sobre 
et  tempérant  parmi  tant  d'insidieuses  sollicitations  da 
luxe  et  de  la  bonne  chère  ?  Ne  cédera-t-il  jamais  à  des 
moavemens  de  colère  »  de  dépit ,  de  chagrin  ?  N'es- 
suiera-t-il  point  des  pertes  douloureuses  /  Et  quand 
l'homme  enfin  serait  couvert  du  triple  airain  delà 
philosophie  et  de  rii;npénélrable  égide^  de  Minerve , 
sera-t*il  à  l'abri  de  toute  injure  atmosphérique  ^  de 
'    l'humidité  qui  délabre  nos  organes,  de  la  chaleur  qui 
fait  bouillonner  les  humeurs^  de  l'inconstance  des  sai- 
sons f  de  la  mauvaise  qualité  des  eaux ,  des  alimens, 
etc.  ?  Ne  commettra- t-il  jamais  d'erreurs  de  régime 
parmi  toutes  les  chances  d'une  vie  plus  ou  moins  tu* 
mul tueuse?  Quel  homme  peut  donc  se  flatter  de  par- 
courir  une  loogue  route  toujours  égale  y  toujours  par- 
semée de  fleurs  ?  Les  rois  eux-mêmes  sont-ils  exempfs 
de  toutes  les  misères^  et.une  si  haute  fortune  les  défend-- 
elle  plus  que  les  autres  hommes  du  commun  trépas  ? 
Que  si  1  on  savait  se  résigner  avec  une  mâle  fermeté 
au  sort ,  se  tenir  toujours  prêt ,  sans  efiVoi ,  au  der- 
nier passage ,  par  une  vie  forte  et  irréprochable  (  au- 
tant qu'il  est*  possible  de  le  foire  dans  l'imperfectioa 
humaine),  on  passerait  des  jours  pleins;   l'homme 
verrait  avec  sérénité  s'écouler  de  longues  années, 
qu'il  compterait  par  autant  de  bienfaits  et  d'utiles  tra« 
vaux  pour  ses  sen^blables  : 

Mes  arrière^-neyeux  me  devront  oet  ombrage  ; 

£h  bien  I  dëfendez-Yous  au  sa[(e 
De  se  donner  des  soins  pour  le  pUisir  dWtrui  ? 

Entouré  d'amis  ,  dans  cette  douce  communauté  des 
cœurs  y  l'existence ,  doublée ,  semble  oublier  de  s'é- 
couler ;  tel  qu'un  fleuve  majestueux  paraît ,  dans  ses 
détours ,  n'abandonner  qu'à  regret  l'heureuse  prairie 
dont  U  arrose  les  fleurs. 

Mais  nous  devons  envisager  la  question  de  la  longé- 
vité sous  le  point  de  vue  le  plus  élevé  ^  en  la  considér 
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ranl  même  parmi  tous  les  êtres  divans ,  pour  en  tirer 
des  règles  qui  soient  applicables  à  notre  espèce,  commo 
Tavait  déjà  tenté  Bacon  de  Vérulam.  L'étal  actuel  des 
sciences  naturelles  permet  de  pousser  beaucoup  plus 
loin  aujourd'hui  ces  importantes  recherches. 

Section  I.  De  la  Durée  de  la  vie ,  et  recherche  de  ses 
causes  parmi  les  végétaux  et  les  animaux. 

i^.  Des  Végétaux.  Les  espèces  les  plus  simples  dans 
leur  composition  organique  sont  aussi  les  moins  \iva-«- 
ces,  comme  toutes  les  plantes  fongueuses  ou  d'un  tissu 
celluleux  ,  des  algues  ^  des  champignons  et  mucors  , 
dont  la  plupart  croissent ,  se  resèment,  puis  meurent 
dans  l^espace  de  denx  à  trois  jours.  Cependant  les  al-* 
gués  marines,  \e& fucus  dérogent  à  cette  règle;  et  l'on 
sait  que  quelques-uns  s'accroissent  cnoi*mément  ;  le 
Jucus  gîganteus ,  L.  ,  qui  a  plus  de  trois  cents  pieds 
de  longueur ,  et  d'autres  espèces,  doivent  vivre  plu- 
sieurs années.  Toutefois,  comme  ces  plantes  se  nourris- 
sent par  îmbibition  dans  les  eaux  ,  leur  mode  d'eiis- 
tence  diffère  ainsi  de  la  plupart  des  autres  végétaux. 
Parmi  les  plantes  vasculaircs ,  les  mousses  ont  sans 
doute  une  courte  vie ,  et  néanmoins  on  trouve  en 
plusieurs  celte  singulière  propriété  de  reverdir  et  re- 
naître fort  long-temps  après  avoir  été  séchées  dans  des 
herbiers ,  par  exemple ,  au  bout  de  dix  ou   même 
vingt  ans,  comme  Ta  expérimenté  Jos.  de  Necker. 

Les  monocotylédones  de  la  famille  des  graminées 
sont  communément  annuelles  ou  bisannuelles,  excepté 
de  grandes  espèces,  comme  les  bambous ,  qui  s'élè- 
vent à  une  haute  taille.  Les  fougères  et  les  palmiers 
sont  généralement  vivaces  jusqu'à  leur  fructification  ; 
après  celle-ci ,  le  tronc  ou  stipes  meurt  ;  mais  la  ra- 
cine ,  chez  les  fougères  ,  persiste  et  reproduit  de  nou- 
velles pousses ,  ce  qui  n'arrive  pas  aux  palmiers  pour 
l'ordinaire.  Toutes  les  autres  monocotylédones,  étant 

{)lus  ou  moins  herbacées ,  périssent  généralement  après 
eur  fructification  ;  chez  beaucoup  d'entre  elles,  tou- 
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tefoîs,  la  vie  de  la  plante  se  renferme  dans  des  bul]>e9 
radicales  y  comme  dans  les  ognons,  les  bulbes  d^or** 
c^his  y  les  pousses  d'asperges ,  les  ignames ,  etc. 

Parmi  les  dicotylédones ,  toutes  les  espèces  herba* 
cées  des  familles  des  labiées ,  des  crucifères,  des  com-' 
posées  ou  des  syngénèses  en  général ,  des  ombelliie* 
Tes,  etc.,  sont  annuelles  ou  bisannuelles;  il  en  est 
ainsi  des  amaranthacées  et  chénopodé<!is,  des  borragi- 
néed ,  des  renonculacées  et  papavëracées ,  etc. ,  parce 
que  ces  plantes,  plus  ou  moins  succulentes ^  ne  pren- 
nent pas  ordinairement  de  tiges  ligneuses.  Aussi  les 
espèces  de  ces  familles  qui  deviennent  les  plus  com- 
pactes, comme  le  romarin,  l'hyssope  et  des  sauges 
demi -ligneuses,  les  immortelles  et  les  gnaphalium^ 
subsistent  un  assez  grand  nombre  d'années,  en  résis* 
tant  à  l'hiver. 

D'ailleurs,  les  plantes  contenant  des  principes  résî- 
neqx  plus  ou  moins  volatils ,  comme  ces  herbes  odo^ 
rantes  aimant  les  lieux  secs  et  chauds,  sont  d'une  lex«- 
ture  plus  solide,  plus  résistante  que  les  aquatiques  ou 
d'autres  plantes  des  prairies  humides ,  toujours  plus 
molles ,  plus  succulentes ,  et  par  là  plus  promptes  à 
se  décomposer,  à  se  putréfier.  De  là  vient  que  nos 
crucifères  ,  nos  chicoracées  potagères  à  large  feuil- 
lage, sont  tendres  à  manger,  mais  passent  fort  vite. 
Pareillement  les  portulacées  et  joubarbes^  les  cactiers  et 
ficoïdes,  les  cucurbitacées ,  plantes  remplies  de  sucs 
aqueux ,  se  pourrissent  dans  les  terrains  trop  arrosés , 
de  même  que  les  gros  corps  lymphatiques  des  hommes 
contractent  une  foule  de  maladies,  et  meurent  bientôt 
dans  les  pays  bas  et  marécageux.  Au  contraire ,  les 
herbes  sèches  et  dures  qui  croissent  sur  des  collines 
élevées,  comme  les  bruyères  et  rosages ,  les  protéaoées, 
les  rubiacées ,  les  bypéricées ,  les  cistes ,  les  caryo- 
phyllées,  etc. ,  sont  toujours  plus  ou  moins  vivaces. 

£t  en  effet ,  notre  cJimat  d'Europe ,  froid  et  hu- 
mide pour  beaucoup  de  plantes  des  pays  méridio- 
naux,  abrège  leur  existence.  Ainsi  le  ricin  ^  palma 
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éhristi  f  qui  devient  arbrisseau  vivace  dans  l'Orient , 
n'est  qu'annuel  en  Europe ,  comme  le  tabac ,  qui  per- 
siste au  contraire  deux  ou  trois  ans  en  Virginie.^  Nos 
herbes  potagères  annuelles  ,  telles  que  la  laitue  ^  les 
chicorées^  transportées  à  Saint-Domingue^  j  montent 
en  tiges  presque  ligneuses  qui  vivent  plusieurs  années , 
mais  cessent  d  être  propres  à  manger^  tant  elles  con- 
tractent dVmertume  et  de  dureté. 

Tout  ce  qui  durcit  et  desséche  le  tissu  des  plantes 
concourt  di)nc  à  les  rendre  pi  fis  vivaces^  à  les  faire  ré- 
sister davantage  à  leur  destruction.  Ainsi  la  sécheresse 
et  la  chaleur  sont  conservatrices  de  leur  existence , 
quand  elles  ne  hâtent  pas  la  floraison  (ce  qui  a  lieu 
pour  les  petites  plantes  alpines ,  qui  ne  résistent  pas  à 
la  chaleur  et  y  fleurissent  trop  vite^. 

Mais  par  cela  même  que  la  vie  est  prolongée,  ses 
périodes  seront  plus  tardives^  et,  par  exemple,  laflo* 
raispnou  fructification  des  arbrisseaux  sera  plus  retar- 
dée que  celle  des  herbes.  Ainsi  les  plantes  ne  sont  bi- 
3atmuelles  que  parce  qu'elles  ne  se  trouvent  pas  assez 
avancées  dans  leur  élaboration  pour  fleurir  dès  la  pre* 
xuiére  année  ,  car  si  Ton  accélère  leur  accroissement 
par  d'abondans  engrais ,  elles  fructifient  et  périssent 
dans  un  an  ;  comme  au  contraire ,  eu  retardant  la  flo- 
.raison  de  plusieurs  herbes  annuelles,  soit  en  les  pri- 
vant d^eagrais,  soit  en  taillant  les  rameaux  floraux 
avant  leur  développement,  on  peut  les  faire  vivre 
deux  ans.  Cela  se  remarque  chez  les  monocotylédones , 
surtout  les  plus  persistantes,  telles  que  des  palmiers , 
des  yuccas ,  des  aloès  :  tant  qu'ils  ne  fleurissent  pas , 
ils  subsistent  et  s'accroissent ,  fût-ce  même  pendant 
un  siècle  (de  là  vient  que  des  flèches  de  palmiers 
puterpe  acquièrent  une  prodigieuse  hauteur  de  près 
de  deux  cents  pieds^  ;  m^is  aussitôt  qu'ils  ont  fleuri  et 
fructifie I  ils  meurent  irrémédiablement,  comme  s'ils 
léguaient  toute  leur  vie  à  leurs  graines. 

Or ,  les  arbres  ne  sont  que  des  herbes  agrandies  , 
durcies ,  superposées ,  et  oont  la  fructification  a  été 
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longuement  relaniée^  jusqu'à  ce  que  Torgamsation  v^ 
gétale  ait  acquis  une  élaboration  de  sucs  assez  avancée  ; 
car  si  Ton  force  des  ari>res  très^jeunes  à  porter  du 
fruit  par  la  culture ,  comme  nos  espaliers  précoces, 
ils  s'usent  rite  ,  et  restent  nains.  Au  contraire ,  plus 
on  retarde  la  fructification^  ou,  ce  qui  procure  le  même 
résoltat ,  plus  l'arbre  est  ligneux,  dur  et  compacte, 
plus  il  est  lent  à  fructifier,  et  vivace,  comme  les  sau- 
vageons. Voyez  au  printemps ,  dans  nos  jardins  et  nos 
forêts,  les  lilas,  les  saules,  les  peupliers,  les  aman- 
.  diers  et  pêchers ,  le  tilleul,  le  sycomore,  l'érable ,  etc. , 
'  ce  sont  les  premiers  à  développer  leurs  feuilles  et  leun 
fleurs ,  tandis  que  le  chêne  et  d'autres  arbres  à  bpîs 
dur  émeuvent  plus  tard  leur  sève.  Mais  aussi  tous 
ces  bois  blancs ,  poreux ,  légers  ne  vivent  au  plus 
qu'un  demi -siècle ,  car  ils  croissent  rapidement; 
tandis  que  les  cèdres ,  les  bois  de  fer  et  d'ébène  ,  si  pe* 
sans  et  si  solides,  subsistent  plusieurs  siècles.  Il  j  a  des 
ormes  ,  des  châtaigniers,  des  platanes,  et  surtout  les 
chênes  rouvres,  qui  passent  deux  cents  ans  et  même  cinq 
à  six  cents  ans.  Ce  qui  le  prouve,  d'ailleurs,  c'est  le  nom* 
bre  des  couches  ligneuses,  concentriques,  annueiles 
que  l'on  a  comptées  dans  leurs  troncs  les  plus  énormes* 
Ce  n'est  pas  tonjours  par  la  grande  taille  qu'il  fau^ 
drait  juger  de  la  longue  durée  des  végétaux ,  non  plut 
que  des  animaux ,  bien  qu'elle  y  contribue.  Ainsi  les 
grand  végétaux  d'un  tissu  poreux,  comme  la  plupart  des 
malvacées,  croissant  rapidement,  ne  paraissent  pas 
doués  d'une-  longue  vie.  Aussi  nous  ne  pouvons  pas 
adopter  à  cet  égard  le  sentiment  d' Adanson  ,  qui  pense 
que  le  baobab  demande  deux  cents  ans  pour  acquérir 
un  tronc  de  cinq  pieds  de  diamètre,  et  plusieurs  mil* 
liera  d'années  pour  arriver  à  trente  pieds  de  diamètre, 
comme  les  adansonia  digitata  que  ce  botaniste  a  vus  au 
Sénégal  (i).  En  effet,  il  décrit  lui-même  la  rapidité 

première  de  la  croissance  de  ce  colosse  des  végétaux  , 

'«  ■     » 

(i)  Acad,  Scierie .'j  i;6i. 
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et  montre  qiie  son  bois  est  si  fragile^  si  cotonnenx  ^ 
qu'on  en  coupe  et  on  en  casse  des  morceaux  énormes 
sans  peine.  Les  fromagers  (homhax  ceiba) ,  analogues 
au  baobab,  crois&ent  et  fructifient  rapîdetnent aussi ^ 
de  telle  sorte  qu'ils  vivent  moins  que  les  chênes^  quoi-^ 
que  beaucoup  plus  volumineux. 

Une  autre  cause  paraît  contribuer  encore  à  la  longue 
durée  de  quelques  arbres  :  c'est  la  résine  Ou  des  suc$ 
capables  de  les  garantir  du  grand  froid  et  de  Thumi-» 
dite  9  comme  chez  les  arbres  conifères,  pins,  sapins, 
mélèses-llpi  Nord.  On  observe  de  même  que  lolivier , 
comme  tous  les  arbres  portant  des  noix  et  faines  ou 
autres  fruits  huileux ,  peuvent  vivre  davantage  que  les 
arbres  rosacés,  tek  que  pommiers  ^néfliers,  pru- 
niers, cerisiers,  sorbiers,  etc.  De  même  les  mjr-» 
toïdes,  les  guttiers,  les  lauriers,  les  orangers,  les  té- 
rébinthacés ,  empreints  de  sucs  aromatiques ,  ou  as- 
tringens ,  ou  acres ,  comme  les  rutacées  (le  gaïac)  , 
vivent  plus  longuement  que  d'autres  ■  végétaux  de 
même  taille ,  privés  de  cet  avantage  ;  ils  conservent , 
*  par  cette  même  raison ,  la  vitalité  de  leur  feuillage 
jusque  dans  l'hiver. 

On  peut  tirer  de  ces  observations  les  corollaires  suî- 
vans  :  i^.  la  durée  de  l'existence  des  végétaux  est  d'au- 
tant plus  prolongée  que  leur  structure  est  plus  com- 
pliquée ;  2^.  que  leur  tissu  est  plus  solide  ou  pltas  li*^ 
gneux  et  compacte;  5**.  l'humidité  et  le  froid  accour*» 
cissent  leur  vie  ;  4^.  plus  la  fructification  est  tardive, 
plus  l'existence  se  prolonge  ;  et  la  sécheresse  ou  la  so-» 
lidité  du  tissu  ligneux  retarde  la  fructification  ;  5^.  leS 
sucs  résineux  ou  aromatiques,  etc. ,  défendant  les  vé«- 
gétaux  contre  les  influences  les  plus  destructives  de 
Taimosphère,  prolongent  leur  vie  ;  6*.  la  culture,  l'a- 
bondance d'engrais ,  la  prompte  fiructification  et  là 
grande  fécondité  abrègent  l'existence. 

2^.  De  la  Durée  de  la  we  des  animaux.  Si  nous  pou-^ 
vons  déjà  tirer  quelques  condnsions  utiles  de  ces  re^ 
cherches  sur  les  plantes,  il  devient  encore  plus  inlé* 
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ressant  de  les  poursuivre  parmi  le  régne  animal ,  él 
sur  des  espèces  qui  avoisinent  davantage  la  noire  ;  noua 
connattrons  mieux  alors  les  desseins  et  les  procédéi 
de  la  nature  dans  le  erand  phénomène  de  la  vie. 

En  général ,  les  végétaux  ligneux  surtout ,  subsis- 
tent plus  long-temps  que  les  animaux  les  plus  grande 
et  les  plus  vivaces.  La  raison  en  est  facile  à  saisir.  Une 
plante  n'a  pas  de  sensibilité  ;  sa  yie  est  plus  simple  , 
plus  engourdie  ou  inerte  ,  et  par  là  plus  uniforme  , 
moins  agitée  que  celle  de  l'animal  ;  elle  n'a  ni  dea 
passions  qui  la  tourmentent ,  ni  des  douleipis  ou  des 
plaisirs  qui  consument  ses  forces  ;  elle  suit  languis- 
samment  le  cours  des  années,  sans  ^accélérer  comôie 
nous  ;  elle  cède  à  la  reproduction  comme  à  un  besoin, 
tandis  que  l'animal  s'y  précipite  avec  fureur  ;  enfin 
l'arbre  se  repose  chaque  hiver  :  ainsi  tout ,  dans  le  vé- 
gétal ,  ralentit  l'existence ,  qui  devient  au  contraire 
une  fièvre  ardente  pour  dévorer  promptement  Jes  au* 
maux  les  plus  sensibles. 

De  plus  f  ces  arbres  gigantesques  qui  traversent  des 
siècles  ne  sont  pas  une  seule  plante,  mais,  (K>ur  ainsi 
dire,  plusieurs  centaines  de  générations  de  pousses 
annuelles  ou  de  plantes  superposées  sur  le  même  tronc, 
en  sorte  que  la  tige  de  Tannée  est  jeune  sur  le  tronc 
le  plus  vieux.  On  voit  ainsi  d'anciens  saules  tout  creux 
porter  cependant  des  rameaux  très-verts,  et  le  lierre, 
par  exemple ,  malgré  son  tronc  desséché  ou  même 
coupé,  s'étend  et  vit  sur  les  murailles  et  les  arbres  où 
il  trouve  sa  nourriture.  De  même,  des  ceps  de  vigne 
ce  prolongent ,  et  des  arbres ,  des  plantes  tracent  ou 
se  repiquent  d'elles-mêmes ,  comme  les  fraisiers ,  les 
figuiers  des  pagodes  de  l'Inde. 
.  Ces  faits  s'oEservent  aussi  chez  les  plus  simples  des 
animaux  ;  les  zoophytes  tels  que  les  coraltigènes ,  ma- 
drépores ,  lithophy tes ,  cératophytes ,  etc. ,  qui  en- 
combrent le  fond  des  mers,  et  élèvent  même  de 
grandes  tles  calcaires  dans  l'Océan  Pacifique.  Ces  im- 
menses constructions  sont  l'ouvrage  de  petits  polypes 
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ji  bras  (hydres)  y  qui  se  succîèdent^  s*acc^oissent  les 
uns  sur  les  autres  ;  de  nouvelles  générations  poussent 
sur  les  précédentes ,  qui  se  sont  durcies  et  pétrifiées. 
Tel  rocber  de  madrépores  peut  compter  des  millions 
de  générations  et  plusieurs  siècles  d'existence  ;  on  di- 
rait que  ces  petites  créatures  ont  l'ambition  d'escala- 
der le  ciel  y  comme  ces  géans ,  ces  Briarées  à  cent  bras 
^i  entassaient  les  montagnes. 

Mais  les  autres  zoopby (es  non  aggrégés ,  n'ayant 
que  leur  vie  propre ,  existent  moins  de  temps  ;  le  po* 
lype  d'eau  douce  vit  deux  ans  au  plus.  Leur  texture 
est  celluleuse  et  presque  gélatineuse;  ils  réparent  très- 
promptement  leurs  parties  amputées,  mais  ils  périssent 
et  se  corrompent  tres-facilement  aussi.  Le  même  pbé- 
aomène ,  observé  dans  les  mousses  et  les  tremelles 
xiostoc ,  qui  reprennent  la  vie ,  se  retrouve  en  quel- 
ques animalcules  desséchés,  comme  le  rolifére  ( t;or« 
ticella  rotatoria,  L.  )  ;  mais  on  a  poussé  beaucoup  trop 
loin  le  merveilleux  à  cet  égard  ,  puisqu'une  dessicca<« 
,tion  trop  complète  tue  absolument  les  rotifères^  les 
vibrions ,  et  autres  animalcules  iiifusoires.  Si  Spallan* 
zani ,  Goëze  et  d'autres  observateurs  ont  revu  de  ces 
animacules  dans  des  substances  qui  avaient  été  dessé- 
chées au  four ,  en  les  détrempant  ensuite  dans  de 
l'eau,  c'étaient  sans  doute  de  nouveaux  êtres  nés 
comme  tous  ceux  qu'on  remarque  dans  les  infusions  ^ 
et  non  les  mêmes  revivifiés* 

Les  vers  intestinaux ,  tels  que  les  ascarides  et  d'autres 
espèces  f  ne  paraissent  pas  jouir  d'une  longue  exis- 
tence ;  mais  ils  se  propagent  beaucoup  dans  le  corps 
des  animaux.  Les  taenias ,  appelés  solitaires ,  ont  au 
contraire  une  vie  durable,  sans  doute  parce  que  leur 
mode  de  se  multiplier  paraît  consister  à  développer  de 
nouveaux  anneaux  dans  la  longueur  de  plusieurs  aunes. 
Ainsi  leur  durée  de  vie  se  rapproche  de  celle  des  zoo« 
phy  tes  coralligènes  ou  aggrégés ,  et  montre  de  l'analo- 
gie avec  celle  des  pousses  d'arbres. 

En  général  ^  les  organisations  les  plus  simples  des 
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règnes  y^g^l  et  animal  sont  trés^prolifiques  par  elW^ 
mêmes.  Aisément  mullipliëes  de  bouture  ou  par  la 
division  ^  elles  sont  indestructibles ,  comme  l'hydre 
de  Lerne  ,  pour  ainsi  parler. 

Les  insectes  à  métamorphose  (coléoptères,  hé* 
miptères ,  orthoptères ,  lépidoptères  ,  névroptères  , 
hyménoptères ,  diptères»  et  quelques  aptères,  comme 
la  puce  )  sont  en  grande  partie  annuels  ou  bisan- 
nuels; tout  au  plus  quelques-uns  passent  quatre  à 
cinq  ans ,  comme  les  herbes.  Nulle  plante  ne  péris* 
sant  naturellement  avant  sa  fructification ,  de  même 
nul  insecte  ne  meurt  spontanément  avant  sa  généra- 
tion ,  laquelle  ne  saurait  s'exécuter  que  sous -sa  der- 
nière forme  ;  et  comme  on  peut  reculer  la  mort  d'une 
herbe  en  retardant  sa  floraison ,  de  même  l'insecte 
prolonge  souvent  sa  vie  par  les  mêmes  causes  qui  sus- 

Î>endent  sa  métamorphose  et  son  accouplement.  Ainsi 
'hiver ,  surprenant  des  chrysalides  ou  nymphes  de 
papillons,  les  engourdit  jusqu'au  printemps  suivant , 
retard  qui  n'aurait  pas  lieu  en  d'autres  saisons. 

De  plus  ,  les  diverses  métamorphoses  des  insectes 
étant  aes  dépouillemens  successifs  de  leurs  enveloppes 
d'embryon ,  et  des  phases  nécessaires  de  leur  accrois- 
sement ,  pour  compléter  l'élaboration  de  leurs  organes 
sexuels  (comme  toute  la  nutrition  de  la  plante  a  pour 
but  la  fleur  et  le  fruit)  ,  ces  animaux  n'arrivent  à  leur 
perfection  qu'auprès  de  leur  fin.  La  génération  de  l'in- 
secte produit  sa  mort,  comme  pour  les  herbes  et  les 
plantes  monqcotylédones  ;  il  s'épuise  en  une  seule  fois 
par  son  extrême  fécondité.  Ainsi,  soit  qu'il  demeure  lon- 
guement à  l'état  de  larve,  ou  ver,  ou  chenille  (la 
mante  religieuse ,  dix  ans ,  selon  Valisneri  ;  le  hanne- 
ton ,  t^inq  ans  ;  la  cétoine  dorée ,  quatre  ans  ;  l'éphé- 
mère  ,  trois  ans ,  d'après  Swammerdam  ;  plusieurs 
sphint  j  bombyx  et  phalènes ,  de  six  à  neuf  mois  )  ^ 
soit  qu'ils  persistent  à  l'état  de  chrysalide  quelques 
jours  seulement  comme  les  mouches  à  viande ,  Ou 
plusieurs  moîs  comme  le  sphinx  tête-de-mort,  le 
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bombyx  pavonia ,  etc.  >  œ  retard  ou  cette  prëcocité, 
ordinairement  relatifs  au  degré  de  chaleur  atmosphé^ 
rique  ,  préparent  seulement  la  véritable  vie ,  celle  de 
Finsecte  déclaré ,  avec  tous  ses  membres  dégagés  de 
leurs  langes ,  et  exécutant  toutes  ses  fonctions.  Mais 
alors  il  vit  peu  ,  s'il  engendre  sur-le-cbamp,  comme 
l'éphémère ,  qui  subsiste  à  peine  huit  heures ,  et  ne 
mange  même  pas ,  non  plus  que  le  papillon  du  ver  à 
soie.  Les  abeilles  neutres ^  ou  femelles  avortées^  vi- 
vent beaucoup  plus  long-temps  parce  qu'elles  n'en- 
gendrent pas. 

JLies  arachnides  sans  métamorphose  complète^  mais 
ayant  des  mues ,  comme  les  araignées,  les  scorpions  , 
grossissent  et  vivent  plus  d'une  année ,  quoique  Clercq 
assure  que  nos  araignées  sont  annuelles  en  général.  11 
y  en  a  d'énormes,  comme  les  mygales  avîculaires.  Les 
scorpions  paraissent  faire  plusieurs  pontes,  et  n  arri- 
vent à  leur  taille  qu'après  trois  ans  ;  ils  engendrent  à 
deux. 

Chez  les  crustacés  les  plus  volumineux ,  les  ho- 
mards, les  grands  limules,  les  crabes,  les  squilles,  etc., 
la  vie  persiste  long-temps  ;  elle  passe  six  à  sept  ans 
-chez  les  écrevisses  ,  et  s'étend,  dit-on ,  jusqu'à  vingt 
•dans  les  plus  grandes  espèces ,  selon  Boesel  ;  mais  les 
cloportes  et  aselles  doivent  vivre  peu  de  temps. 

Parmi  les  mollusques,  la  durée  de  l'existence  est 
peu  connue:  les  testacés bivalves,  huîtres,  moules  à 
perles,  paraissent  vivre  trois  àv quatre  ans  ;  mais  les 
énormes  espèces  de  tridacnes ,  dont  les  valves  peuvent 
servir  de  ""bénitiers ,  et  qui  pèsent  jusqu'à  trois  quin- 
taux ,  doivent  avoir  besoin  de  plusieurs  années  pour 
parvenir  à  cette  taille.  Pareillement,  nos  colimaçons  ne 
subsistent  guère  au-delà  d'un  à  deux  ans;  mais  les  gros 
■  buccins  de  l'Océan  ,  les  slrombes  et  murex ,  les  ani«r 
tnaux  qui  formèrent  ces  grandes  volutes  d'Ammon , 
aujourd'hui  fossiles  dans  nos  terrains  ;  ces  nautiles 
nacrée  ont  dû  prendre  plusieurs  années  d  accrois^e-^ 
ment  ^  car  les  seiclies  et  poulpes  de  nos  mers  subsîs^ 
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lent  9  dît-on  y  de  six  à  huit  ans  ;  les  grasses  espèces! 
sont  sans  doute  bien  plus  vivaces. 

5*^.  Des  Animaux  ^vertébrés*  Ceux-ci,  formés  «or 
un  plan  mieux  centralisé  et  symétrique ,  possédant  un 
système  nerveux  cérébral  et  spinal  (  indépendamment 
du  grand  sympathique ,  commun  à  la  plupart  des 
animaux  invertébrés),  un  squelette  articule,  inté- 
,  rieur,  un  sang  rouge,  les  principaux  viscères,  un 
système  respiratoire  ,  une  circulation  à-peu-près  sen>- 
blable  à  la  nôtre ,  nous  présenteront  sur  la  longévité 
des  analogies  plus  immédiates. 

Les  poissons  vivent  en  général  fort  loog*temps ,  ce 
qu  on  attribue  à  la  mollesse  de  leur  tissu ,  qui  se  pFete 
toujours  à  l'accroissement,  ainsi  que  leurs  os  carûld- 
gineux.  Bufibu  y  faitentrer  encore  comme  cause  Tuni- 
formilé  de  température  du  liquide  de  leur  habitation, 
qui  ne  les  expose  pas  ,  comme  les  animaux  terrestres, 
aux  brusques  variations  de  Tair  et  aux  injures  météo- 
riques de  Talmosphère.  Nous  y  joindrons  aussi  le 
mode  de  leur  respiration  branchiale ,  qui,- leur  offrant 
peu  d'oxygène  ,  ne  consume  pas  rapidement  leur  sen« 
sibilité  et  leur  vie  ,  comme  dans  les  animaux  pourvus 
de  poumons  et  d'un  sang  chaud ,  pour  ainsi  dire  in*- 
flammatoire.  Au  contraire ,  les  poissons  n'ont  que 
très-peu  de  cerveau ,  et  leurs  organes  des  sens  sont 
faiblement  développés';  leurs  nerfs  sont  entourés 
d'une  chair  muqueuse  ,  leur  sang  circule  aisément , 
leurs  mouvemens  de  natation  ne  sont  point  pénibles , 
car  Teau  les  soutient  ainsi  que  leur  vessie  ;  ils  ont  fort 

1)eu  de  passions ,  et  même  ne  s'accouplent  point,  pour 
a  plupart ,  puisque  le  mâle  exprime  sa  laite  sur  les 
œufs  pondus  par  sa  femelle  ;  enfin  ces  animaux  pas^ 
sent  une  existence  monotone,  à  demi  engourdis  duks 
les  eaux  froides  :  ils  doivent  donc  végéter  fort  long- 
temps. Bacon  cite  des  anguilles  de  soixante  ans  ; 
Grundig ,  des  carpes  de  cinquante  ;  Bradley ,  de  cent 
açs  ;  Buffon,  de  cent  cinquante,  et  qui  n'avaient  pas 
uiéme  pris  toute  leur  croissance.  11  leur  faut  dix  m& 
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pour  parvenir  au  poids  de  douze  livres  :  or^  quel  espace 
de  temps  ne  faut-il  pas  à  des  mcn&tres  marins  pour 
atteindre  leurs  dimensions  énormes ,  comme  l'espa- 
don (^xiphias  gladius^y  qui  parvient  à  plus  de  vingt 
pieds  de  longueur^  et  peut  aller  de  pair  avec  les  dau-« 
phins  et  les  plus  grands  cétacés  !  On  a  péché  ^  sur  les 
côtes  d'Irlande,  des  ûeis  (^pleuronectes  hypoglossus) 
pesant  au  moins  quatre  quintaux  ,  et  dont  la  largeur 
était  prodigieuse.  Les  grands  esturgeons  arrivent  ^ 
dans  le  Danube  et  le  Wolga,  jusqu'à  vingt-quatre 
pieds  de  longueur.  Il  y  a  des  requins  (^squalus peregri-^ 
nus)  de  plus  de  trente  pieds,  çt  pesant  plus  de  qua-« 
rante  à  cinquante  quintaux  ;  cependant  les  glossopètres, 
ou  dents  fossiles  des  squales  qui  vécurent  jadis  ,  sont 
trois  fois  plus  grandes  que  les  dents  semblables  de  ces 
Tastes  requins  actuels,  ce  qui  suppose  des  animaux.de 
la  taille  des  baleines  ,  et  par  conséquent  d'une  vie  de 
plusieurs  siècles.  Des  brochets ,  poissons  voraces  et 
xuéchans,  sont  parvenus,  avec  l'âge,  au  poids  de  mille 
livres ,  car  ils  vivent  très-long-temps.  On  prit  en  1^97 ^ 
à  Kaiserslautem,  un  brochet  long  de  dii-neuf  pieds, 
pesant  trois  cent  cinquante  livres  ;  il  portait  à  ses  oper- 
cules un  anneau  de  cuivre  avec  une  inscription  grec-^ 
que  annonçant  qu'il  avait  été  mis  dans  l'étang'du  châ- 
teau de  Lautern  par  ordre  de  l'empereur  Frédéric  m/ 
c'est-à<lire ,  deux  cent  S4)ixante-sept  ans  avant  d'être 
pris.  Son  squelette  était  conservé  à  Manheim.  On  peut 
compter  l'âge  des  poissons  par  les  couches  concentri-« 
ques  de  leurs  vertèbres  ,  car  il  s'en  forme  une  nou^ 
velle  chaque  année ,  de  même  que  les  couches  ligneu^* 
s^s  des  arbres. 

Le  poisson  reste  toujours  jeune  et  mou ,  à  cause  du 
liquide  où  il  nage  ,  comme  le  fœtus  dans  la  liqueur  de 
Tamnios  ;  et  ses  organes  ne  se  durcissant  presque  ja- 
mais ,  les  canaux  des  fluides  nourriciers  ne  s'obstruant 
guère  chez*  lui ,  il  prend  difficilement  la  rigidité  ,  la 
sécheresse  de  la  vieillesse  ;  ses  fibres  ,  très-excilablôs ,, 
perdent  rarement  leurs  facultés  vitales ,.  cai*  il  semble 
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■  qu'elles  refusent  de  mourir.  Des  tanches,  des  angmlles 

presque  gelées,  roides^  reviennent  à  la  vie  lorsqu'on  les 
eipose  à  une  douce  chaleur  ;  le  saluth  (  siîurus  glanis  ) 
tiré  de  l'eau  peut  être  transporté  au  loin  sans  périr  ;  il 
en  est  de  même  des  carpeaux  du  Rhin ,  et  d'ailleurs 
de  petites  anguilles  avalées  par  des  hérons  ,  des  cico* 
gnes ,  sont  ressoriies  encore  toutes  vivantes  par  l'anus, 
et  ont  résisté  ainsi  à  la  digestion.  De  plus ,  une  peau 
gluante,  épaisse ,  des  écailles  chez  la  plupart  des  pois* 
6ons,  les  aéfendent  des  impressions  nuisibles  à  Texte- 
rieur ,  et  empêchent  les  déperditions  qui  usent  et  dé- 
truisent rapidement  les  races;  terrestres. 

Plusieurs  reptiles  conservent  également  une  longue 

▼îe  par  des  causes  analogues  ;  car  les  tortues ,  garanties 

des  chocs ,  sous  leur  carapace  osseuse;  des  crocodiles 

et  autres  lé^^ards  défendus  par  leur  peau  écailleuse, 

1  dissipent  peu,  végètent  languissamment,  à  cause  de 

leur  sang  peu  oxygéné  et  froid  ,  de  leur  lente  et  faible 
respiration  par  des  poumons  vésiculcux  ,  de  leur  cir- 
culation tardive,  de  leur  assoupissement  hybemal,  ou 
*   par  les  moindres  froids.  Leur  système  nerveux  est  peu 
.  actif  et  peu  volumineux  ;  mais  la  contractilité  mus- 
culaire persiste  long-temps  dans  leurs  fibres ,  comme 
chez  les  poissons.  Une  tortue  à  laquelle  on  enlève  le 
cerveau  survit  plusieurs  semaines  et  continue  d'agir 
encore  :  si  elle  ne  grandit  que  de  quelques  pouces  en 
.  vingt  ans,  elle  peut  bien  vivre  un  siècle^  comme  on 

I  l'a  présumé.  11  n'y  a  rien  de  certain  toutefois  à  l'égard 

,  des  serpons,  que  le  vulgaire  a  crus  capables  de  se 

rajeunir,  parce  qu'ils  se  dépouillent  chaque  printemps 
de  leur  épiderme  :  les  anciens  les  ont  pris ,  par  cette 
raison  ,  pour  Temblême  de  l'immorlaliié.  Les  orvets  p 
les  couleuvres,  comme  les  grenouilles  et  les  crapauds, 
ne  vivent  cependant  que  cinq  à  six  ans  environ  ;  mais 
\\  est  connu  que  ces  animaux  peuvent  subsister  plu- 
sieurs années  dans  la  torpeur  ou  l'engourdissement, 
soit  par  le  froid,  soit  par  la  suspension  de  leur  respi- 
ration. Tous  ces  faits  prouvent  cette  vérité ,  que  }a  vie 


^  DE  LA  LONOETITÉ.  IfiJ 

s^allonge  de  tout  ce  qu'on  soustrait  à  son  activité  ou  à 
Yonintensité, 

Angidbu*  exntltur  tenui  eum  ptXU  vetustas , 
Oir  nos  angustd  conditions  sumus  ? 

TiavL* 

Nous  allons  voir  cependant ,  chez  les  oiseaux ,  une 
disposition  qui  semble  tout  opposée.  Ces  diversités 
n'ont  été  encore  expliquées  par  personne  que  nous 
sachions,  bien  que  Bacon,  Haller,  Bufibn,  Hufe« 
land  aient  comparé  la  longévité  de  plusieurs  ani<« 
maux  entr'eux. 

Tout  devrait  consumer  rapidement  la  vie  de  Foi- 
seau  :  il  est  souverainement  excitable  et  mobile  ;  le 
Tol  est  un  effort  continuel  et  prodigieux  de  ses  muscles 
pectoraux  ;  l'amour  impétueux  qu  il  manifeste  et  par  ses 
chants  et  par  ses  copulations  fréquentes  ;  l'ardeur 
bouillante  qui  le  transporte ,  car  il  a  près  de  trente- 
six  degrés  de  chaleur ,  ou  environ  quatre  degrés  de 
plus  que  les  mammifères  et  l'homme  ;  sa  circulation  , 
si  accélérée  qu'on  ne  peut  pa»  compter  le  nombre  des 
pulsations  artérielles;  la  promptitude  de  sa  croissance^ 
puisque  Réaumur  a  vu  de  jeunes  coqs  déjà  adonnés  au 
coït  quarante  jours  après  leur  sortie  de  l'oeuf;  enfin 
les  passions  vives  chez  toutes  les  espèces  :  voilà  certes 
des  causes  puissantes  d'épuisement  et  de  courte  exis- 
tence pour  les  oiseaux. 

Il  n'en  est  pourtant  pas  ainsi  en  général ,  quoiqu'ils 
deviennent  tous  pubères  dès  la  première  année,  même 
parmi  les  plus  grosses  espèces*  Un  petit  rossignol 
va  jusqu'à  seize  à  dix-huit  ans,  ainsi  que  l'alouette^ 
et  le  cnardonneret  à  vingt-trois  ans.  Le  merle  devient 
tiès-vieux.  Un  perroquet  apporté  d'Italie  en  i635 
fut  conservé  vivant  dans  une  famille  française  pen- 
dant plus  de  cent  dix  ans.  Ce  fait  fut  rapporté  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  en  1747  (>)•  Deséperviers  onC 
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vécu  auaranle  ans ,  et  trente  seulement  en  domc^sii-» 
cité.  On  a  gardé  cent  quatre  ans  un  aigle  en  cage  ,  $^ 
Ion  Klein  ;  les  anciens  prétendaient  qu'il  perdait  cha- 
que année  sa  vieillesse  en  changeant  de  Jbec  et  de  plu- 
mage ;  mais  c'est  par  le  même  effet  de  la  mue  qu'on 
observe  chez  les  reptiles.  Les  vautoursr^  les  milam 
jouissent  aussi  d'une  vie  fort  longue  ^  dit-on ,  comme 
fous  les  rapaces.  Les  corbeaui^ ,  corneilles  et  autres 
espèces  du  genre  des  coraces ,  â(  chair  noire  et  fibreu"* 
^ ,  subsistent  si  long-temps  ,  même  en  cage ,  qu^on 
lésa  comparés  aux  antiques  sibylles.  Les  grnes^  les 
cicognes  passent  pour  très-vivaces ,  et  reviennent 
beaucoup  d'années  de  suite  aux  mêmes  lieux  dans 
leurs  migrations;  les  pélicans,  les  oies  parviennent i^ 
flit-on,  à  cinquante  ans  ;  le  cygne  jusqu^à  un  siècle  :  il 
est  certain  du  moins  qu'on  le  voit  survivre  à  plusieurs 
hommes  j  Vanas  hjremalis  passe  pour  devenir  extré-? 
xnement  vieux  ^  dans  le  Nord ,  lorsque  son  plumage 
blanchit. 

Toutefois,  les  oiseaui;  très-lascifs  sont  moins  vîva- 
ces  que  d'autres  plus  chastes ,  car  les  polygames , 
mâles  surtout ,  périssent  plus  tôt  ;  le  coq  ne  passe  guère 
dix  ans,  le  moineau  trois  à  quatre  ans,  les  faisans  el 
perdrix  environ  dix  ans  ;  si  le  serin  fait  des  petits  c}ia« 
que  année ,  il  ne  survit  guère  a  six  ou  huit  ans  ,  tandis 
qu'il  arrive  jusqu'à  vingt-deux  ans  quand  on  le  tient 
^célibataire ,  ditjlerviçux  ^i);  le  pigeon  ne  subsisté 
que  huit  ans ,  tandis  que  la  chaste  tourterelle  et  le 
Ramier  fidèle  parviennent  jusqu'à  vingt  est  même  cin- 
qi^ante  ans,  dit  Bacon. 

On  a  recherché  la  cause  dç  la  longévité  des  oi- 
seaux, soit  dan&lour  mue,  qui  passait,  selon  Bacon, 
Sour  un  renouvellement  et  une  purgation  natureJîa 
es  humeurs,  soit  dans  leur  urine  chargée  de  phos- 
Î)hate  calcaire  qu'ils  rendent  avec  leurs  excrémens , 
rès-souvent ,  ce  qui  les  débarrasse  ,  dit  Halier  ,  de 

y^i^ii»  ■    I     ■  Il  I     I  ■     .1..  Il  nw.nii  I      ^mmmÊmmmmmmmÊmim^mmmi^mi^m^mmmmtm 
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toate  caBse  d'acrjmoniç  et  d'obstrucdon.  L'on  a  sup- 
posé encore  <jue  l'oiseau  étant  bien  vêtu,  s'exempi6 
ainsi  des  vanations  funestes  de  l'atmosphère;  mais; 
toutes  ces  raisons  ne  paraissent  nullement  suffisantes , 
non  plus  que  l'opinion  de  Buffon,  qui  attrihue  la 
longévité  de  ces  anûnaux  à  la  légèreté  et  à  la  porosité 
de  leurs  os. 

Nous  découvrirons  plutôt  la  raisoi^  de  cette  longue 
-vie  dans  l'énorme  étendue  du  système  respiratoire 
ides  oiseaux  ^  qui  fournit  à  toute  leur  énergie  et  sou-> 
tient  leur  ardeur  ,  9oit  en  amour ,   soit  pour  leurs 
mouvemens  musculaires.  £n  effet ,   l'air  pur  et  vif 
qu'ils  respirent  incessamment ,  qu'ils  vont  puiser  jus-* 
4jue  dans  les  hauteurs  de  l'atmosphère ,  qui  pénètre 
Jlon-seuIeI^ent  dans  leur  vaste  poitrine,  mais  jusque 
dans  des  sacs  abdominaux,  jusque  dans  les  cavités  hs- 
tuleuses  de  leurs  os,  jusque  dans  leur  tissu  cellu- 
laire et  même  leurs  tuyaux  de  plumes  (  comme  on 
l'observe  bien  chez  le  pélican  )  ;  cet  oxygène  vivifie  ,'  ^ 
échauffe  continuellement  leur  sang  etr  stimule  leurs 
fibres.  L'oiseau  esl d'une  complexion  plus  sèche,  eo 
général  I  que  le  mammifère;  il  a  moins  de  liquides  y 
peu  ou  point  d'urîne  (  aussi  n'a--t-il  pas  de  vessie  , 
mais  des  uretères  qui  descendent  jusqu'au  cloaque 
des  excrémens);  il  transpire  beaucoup  par  les  pou-* 
mons;  il  forme  peu  de  graisse  aussi  dans  l'état  sauvage  ; 
ses  fibres  ,  compactes  et  pourtant  légères ,  sont  très« 
disposées  à  l'extrême  mobilité,  comme  chez  les  indi-i- 
vidus  grêles ,  maigres  ou  nerveux  :  or ,  la  sécheresse 
et  la  solidité  des  organes  contribuent  à  la  longévité. 

Mais  cette  activité,  entretenue  par  l'ardeur  de  la 
respiration,  et  jointe  à  la  pomsité  de  la  texture  mus-o- 
culaire qui  rend  les  oiseaux  vifs  et  légers ,  exige  une 
fréquente  jéparation  :  aussi  les  volatiles  mangent  sou- 
vent; ils  digèrent  promptement  ,  rejettent  bientôt 
leurs  excrémens,  et  dissipent  beaucoup.  Leur  vie  est 
intense,  à  la  vérité^  mais  elle  possède  un  foyer  ar- 
d^t  qui  l'entretient  i  ils  dormçut  peu ,  nul  d'entre 
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eux  ne  isf engourdissant  dans  la  froidure  de  fhiyer  ; 
plusietirs  émigrent  dans  des  contrées  pins  chaudes. 

En  outre  ^  Toiseau  ne  pouvant  pas  prendre  iii 
grande  masse  de  nourriture ,  comme  les  races  herbi« 
Tores  y  ni  même  se  charger  de  la  gestation  des  petits 
comme  les  mammifères^  ce  qui  empéchenit  son  vol  ^ 
il  lui  fatft  des  alimens  substantiels  sous  un  petit  vo- 
lume :  aussi  les  semences  des  plantes ,  les  insectes  ou 
la  chair  sont  des  nourritures  appropriées  qui  lui  four- 
nissent beaucoup  d'énergie  vitale  ^  tandis  que  les 
lourds  ruminans  reçoivent  de  leurs  herbages  moins 
d'activité  et  une  plus  courte  existence;  peut-être 
aussi  que  les  animaux  ovipares  s'épuisent  moins  que 
les  mammifères ,  qui  allaitent  leurs  petits ,  car  ceux* 
ci  s'accroissent  d'ailleurs  plus  lentement  et  plus  pé- 
niblement que  les  jeunes  oiseaux.  Toutes  ces  causes 
me  paraissent  donc  concourir  à  la  longue  eiistence 
de  ces  derniers.  , 

4^.  Des  Mammifères.  Gomme  nous  appartenons  k 
cette  classe  y  l'étude  de  la  longévité  des  espèces  y  pré^ 
sente  un  intérêt  immédiat  et  direct  pour  nous. 

D'abord  les  cétacés  et  les  mammifères  amphibies 
semblent  participer  de  la  complexion  très-lymphati* 
que  et  inerte  des  poissons  ;  la  molle  flaccidité  de  leurs 
chairs ,  qui  permet  tant  d'extension  et  de  croissance , 
fait  qu'ils  atteignent  des  statures  colossales  ^  comme 
les  baleines^  les  cachalots  ^  ou  les  grands  ph'oques 
et  lamantins  ;  ils  ont  pareillement  un  sang  abondtoe  , 
très-fluide  ^  et  des  quantités  énormes  d'une  graisse 
huileuse ,  dont  l'accumulation  paratt  devoir  les  suf-^ 
foquer  quelquefois  :  aussi  les  anciens  prétendaient 
que  l'hippopotame  se  faisait  saigner  en  se  frottant  con- 
tre des  pointes  de  rochers ,  et  des  naturalistes  miy^ 
dernes  décrivent  les  combats  ^  les  blessures  sanglantes 
que  se  font  souvent  les  phoques  entre  eux,  comme  par 
besoin  de  se  débarrasser  de  pléthore.  On  a  peu  de 
renseignëmens  sur  la  durée  de  leur  vie.  Le  dauphin^ 
qui  croit  dix  années  1  vit  trente  ans^  selon  Pline;  la 
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balc^e  franche  ^  suivant  Boffon ,  pefut  exister  mille* 
ans  y  ce  qui  n'est  nullement  vraisemblable  ,  d'après 
la  durée  de  sa  gestation  y  qui  n'est  que  de  dix  mois  ,, 
selon  les  pécbeurs,  et  d'après  la  taille  du  fœtus  à  ter- 
me, qui  est  déjà  considérable  :  celui-ci  doit  parvenir 
Bientôt  à  sa  puberté.  Cette  surabondance  de  sang  et  de 
graisse  annonce  en  effet  une  constitution  trop  humide 
pour  résister  long-temps ,  et  pour  ne  pas  croître  vite 
à  la  manière  des  animaux  et  des  arbres  d'un  tissa 
spongieux. 

Pîous  en  dirons  autant  de  la  plupart  des  pachyder^ 
mes.  Le  rhinocéros  est  déjà  pubère  à  trois  ans,  il  ne 
peut-donc  vivre  longuement  ;  les  cochons  et  sangliers 
les  plus  épais  n'arrivent  guère  qu'à  quinze  ou  vingt 
ans.  L'éiéphant,  ce  quadrupède  gigantesque,  aurait 
droit  assurément  à  la  plus  longue  vie  :  cependant  il 
paraît  prouvé  aujourd'hui  qu'il  est  bien  loin  d'attein- 
dre les  deux  ou  trois  siècles  que  lui  accordaient  libé- 
ralement A ristote  et  quelques  modernes,  d'après  des 
récits  incertains*  Les  Anglais  dans  l'Inde  ont  observé 
que  sa  gestation  n'était  guère  que  d'une  année  et  non 
pas  de  aeux ,  comme  on  l'a  dit  ;  il  est  adulte  vers  sa 
seizième  année  ,  et  il  paraît  fort  vieux  à  soixante-dix 
ou  quatre-vingts  ans  ;  c'est  donc  à-peu- près  l'âge  de 
l'homme.  On  ne  doit  pas  trop  lui  supposer  une  plus 
grande  longévité  de  ce  que  les  épiphyses  de  ses  os  se 
détachent  encore  dans  les  squelettes  aes  individus  de 
vingt-six  à  vingt-huit  ans  (i);  car  ces  animaux  sont 
d'une  texture  flasque  et  spongieuse  qui  rend  tous 
leurs  mouvemens  lents  et  fort  lourds ,  tandis  que  ces 
épiphysesse soudent  plus  tôt  chezdes  animaux  de  chairs 
plus  fermes ,  et  dont  les  mouvemens  sont  prestes. 

Chez  les  solipèdes,  le  cheval  est  en  pleine  puberté 
à  six  ans,  là  jument  porte  onze  mois;  il  vit  d'ordi- 
naire vingt-cinq  à  trente  ans,  et  parfois  même  quarante 
ou  jusqu'à  cinquante ,  comme  on  l'observe  souvent 
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chez  les  Turcs  et  les  Arabes  ,  qui  prennent  grand 
soin  de  ce  généreux  quadrupède  :  il  engendre  jusque 
dans  sa  dernière  vieillesse.  L'âne  parvient  à-peu-pres 
au  même  âge  ;  on  en  a  vu  de  quarante-six  ans  encore 
vigoureux  :  Tânesse  pousse  plus  loin  sa  carrière  ;  mais 
le  mulet,  condammë  au  célibat  par  sa  stérilité  ,  sur- 
passe et  le  cheval  et  Tâne  en  longévité  :  aussi  en 
a-t-on  vu  parvenir  à  quatre-vingts  ans  et  davantage , 
au  rapport  de  Pline, /dé  Bacon  et  d autres  auteurs. 
Tous  les  solipèdes  sont  vivaces  naturellement ,  car  ils 
ont  la  fibre  dure  et  sèche ,  sont  agiles  et  laborieux. 

Parmi  les  ruminans  ou  les  bisulces  »  ceux  de  la 
plus  grande  taille  et  de  la  fibre  la  plus  aride,  comme  les 
chameaux ,  vivent  longuement.  Il  n'est  pas  rare  d'ea 
voir  de  cinquante  à  soixante  ans  en  Egypte,  selon 
Maillet;  d'autres  auteurs  portent  leur  existence  jus^ 
qu'à  un  siècle  :  cependant  les  jeunes  sont  adultes  dès 
la  troisième  année  ;  la  femelle  porte  un  an  et  allaite 
deux  ans  son  petit;,  mais  cet  animal  est  sobre ,  lent  ^ 
sec  et  nerveux  ;  il  s'accouple  rarement  et  difficile- 
ment ,  toutes  circonstances  favorables  à  la  prolonga-* 
tion  de  l'existence:  aussi  n'en  est -il  pas  de  même  pour 
le  taureau  et  la  vache.  Celle-ci,  capable  d'engendrer 
dès  l'âge  de  dix-huit  mois ,  et  portant  dix  mois  son 
foetus ,  ne  vit  guère  que  dix-huit  à  vingt  ans ,  comme 
le  bœuf;  mais  le  taureau  est  encore  plus  tôt  usé,  ou 
ne  passe  guère  quinze  ans.  Ces  animaux,  en  effet, 
lourds  et  mous ,  se  plaisent  dans  les  prairies  basses  i 
ils  pâturent  abondamment  des  herbages  succuiens , 
mais  dont  l'humidité  détrempe  et  relâche  leurs  chairs» 
les  affaisse  et  accélère  ainsi  leur  vieillesse.  Le  genre  des 
cerfs,  plus  sec,  plus  agile,  donne  des  animaux  plus 
vivaces ,  quoique  moins  volumineux  :  ainsi  le  cerf,  sans 
avoir  cette  longévité  fabuleuse  que  les  anciens  lui 
auribuent,  atteint  cependant  trente-cinq  à  quarante 
ans  ,   le  daim  vingt  ans  ;  mais  le  renne  seulement 
seize,  selon  Linné,  peut-être  à  cause  du  froid  rigou- 
reux des  riions  polaires  ^^  où  il  se  plaît  ^  et  des  trar 
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Vatiic  dont  on  le  surcharge  en  domesticité.  Ces 
animaux  portent  huit  mois  leur  petit,  qui  devient 
adahe  à  cinq  ou  six  ans;  le  chevreuil ,  qui  vit  moins 
queux,  n'a  que  cinq  ou  six  mois  de  gestation.  Les 
brehis^  qui  vivent  douze  ans  au  plus,  sont  des  betes 
maladives,  timides,  qui  portent  vingt-trois  semaines  ; 
les  béliers  engendrent  depuis  deux  ans  jusqu  à  huit  ; 
le  moufflon  ou  leur  espèce  safivage  ne  passe  pas  qua- 
torze ans.  La  chèvre ,  plus  alerte,  plus  sèche ,  devrait 
vivre  plus  long-temps  que  les  brehis  :  elle  porte,  cinq 
mois  ;  mais  elle  est ,  comme  le  bouc  ,  trop  lascive  et 
pétulante  dès  sa  première  année,  et  ne  passe  guère 
dix  à  douze  ans.  Il  parait ,  au  contraire ,  que  les  an- 
tilopes,  aussi  agiles  et  secs,  mais  moins  ardens  au 
coït,  vivent  plus  long-temps  ;  car  on  a  compté  jus- 
qu'à vingt  bourrelets  sur  les  cornes  de  quelques 
saïgas,  des  antilopes  leucophœa  et  gutturosa  de  Pal- 
las  ,  etc.  ;  il  se  forme  un  nouveau  bourrelet  ou  cornet 
chaque  année.  Ces  animaux  aiment  les  lieux  élevés, 
arides  et  venteux. 

Les  mammifères  onguiculés ,  encore  plus  voisins 
de  notre  espèce  que  les  précédons,  vivent  d'autant 
plus  qu'ils  ont  une  taille  plus  considérable  ,  toutes 
choses  égales;  et  les  carnivores  plus  que  les  rongeurs, 
mais  moins  peut-être  que  les  singes. 

Les  souris,  rats  et  autres  menus  rongeurs,  sont  ex- 
trêmement précoces  et  féconds,  comme  les  cochons 
d'Inde ,  au  point  que  nombre  d  entre  eux  éprouvent 
la  superfétation  plusieurs  fois  par  année ,  ainsi  que  les  ^L 

lapines  et  les  hases.  Ces^  races  ne  portent  guère  qu'un 
mois  leur  nombreuse  lignée;  elles  engendrent  de  très- 
bonne  heure;  à  peine  les  plus  grosses  passent-elles 
sept  à  huit  ans;  les  cobayas ,  les  rats^  trois  ou  quatre.  Ce- 
pendant les  loirs  et  marmottes^  bobacs,  hamsters, 
plongés  chaque  hiver  dans  l'engourdissement,  parais- 
sent subsister  plus  long-temps  que  d'autres  espèces 
moins  dormeuses. 

Parmi  les  carnivores^  la  longévité  est  plus  étendue, 
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puisque  le  chat  vit  deux  fois  plus  que  le  lapin  ,  c'est- 
a-» dire  seize  à  dix  -huit  ans,  et  les  grandes  espèces, 
comme  le  lion,  jusqu'à  cinquante  ou  soixante  ans, 
gelon  Haller:  aussi  la  chatte  pôrteses  petits  deux  mois, 
^t  la  lionne  trois  et  demi  :  celle-ci  n'est  adulte  quli 
cinq  ou  six  ans.  Le  clûen  est  moins  irivace;  il  ne 
passe  guère  vingt  à  vingt-quatre  ans,  au  plus  tard 
vingt-huit,  et  les  peûfes  races  ne  vont  guère  qu'à 
quatorze  ans«  La  gestation  des  femelles  est  ae  deux 
mois ,  avec  beaucoup  de  petits.  Le  jeune  chien  peut 
engendrer  dés  l'âge  de  dix  mois  ou  un  an^  toutes  cho- 
ses qui  annoncent  la  précocité  ;  d'ailleurs  le  chien  esc 
un  animal  ardent,  colérique,  sensible;  sa  vie  est  iné- 
gale, bruyante,  très-fatiguée,  surtout  dans  l'état  de 
domesticité,  par  une  activité  et  des  peines  de  mille  sor- 
tes ;  il  peut  engendrer  souvent  ou  en  tout  temps  ;  il 
est  vorace  et  gourmand  :  ces  causes  abrègent  néces- 
sairement l'existence.  Les  loups  ne  vivent  guère  plus 
long-temps.  Au  contraire,  l'ours,  animal  pesant  et 
dormeur  en  hiver,  parafe  vivre  long-temps,  puisquîl 
grandit  encore  à  vingt  ans  ;  l'ourse  porte  cent  douze 
jours  un  seul  petit ,  pour  l'ordinaire. 

On  dit  que  les  singes  vivent  long-temps  ;  ils  sont 
d'une  constitution  sèche  et  mobile;  toutefois  la  plu- 
part sont  lascifs ,  impétueux ,  et  ils  peuvent  s'accou- 
51er  en  toute  saison  ;  les  femelles  ne  font  qu'un  ou 
eux  petits  :  cependant  on  assure  que  les  grandes  es- 
pèces portent  sept  mois  ou  plus;  mais  on  n'a  point.de 
renseignemens  bien  précis  sur  la  durée  de  leur  exis- 
tence. 

Sectjeon.  II.  Comparaison  de  la  longévité  des  animaux 
et  des  végétaux  à  celle  de  Vhonune. 

Déjà  nous  pouvons  tirer  plusieurs  corollaires  utiles 
de  toute  cette  revue. 

i^.  L'accroissement  des  êtres  paraît  avoir  une  durée 
proportionnelle  à  l'étendue  totale  de  leur  vie;  et  il  est 
court  chez  les  espèces  dont  l'existence  est  rapide ,  et 
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plua  long  ehes  les  races  persbtantes  :  aussi  les  yégé-* 
tanx^  les  animaux  qui  s'accroissent  avec  lenteur  sont 
les  plus  vivaces.  Buffou  établit  que  les  mammifères 
vivent  généralement  six  à  sept  fois,  au  moins^  le  temps 
qu'ils  prennent  à  devenir  adultes  :  or ,  l'homme  n'é^ 
tant  pubère  que  vers  quatorze  ou  quinze  ans  dans  nos 
climats  9  devrait  parcourir  au  moins  un  siècle,  pour 
l'ordinaire  :  serait-ce  notre  genre  de  vie  sociale  qui 
rendrait  ce  grand  âge  une  eiception  parmi  nous ,  car 
nous  ne  suivons  pas  la  simplicité  et  l'uniformité  natu- 
relles aux  animaux  et  aux  végétaux  sur  la  terre. 

o?.  La  croissance  est  plus  lente  chez  les  végétaux 
d'une  texture  ligneuse  ou  solide,  et  leur  mort  plus 
tardive  ;  ils  fleurissent  aussi  plus  tard.  Les  animaux 
naturellement  secs  et  fibreux  sont  aussi  plus  vivaces 
que  ceux  d'une  constitution  humide,  témoins  les 
oiseaux ,  les  perroquets ,  les  coraces  en  général ,  le 
chameau,  les  solip^es,  les  espèces  à  chairs  noires ,  les 
carnivores,  les  singes,  toutes  les  races  qui  préfèrent 
les  lieux  arides  ou  élevés.  Les  crustacés ,  les  tortues 
et  d'autres  animaux  durs  sont  de  même  fort  vi- 
vaces. 

5^.  Tous  les  animaux  et  les  végétaux  qui  engen- 
drent et  multiplient  beaucoup ,  surtout  les  plus  pré- 
coces, meurent  bientôt  ;  cette  observation  est  générale 
e.t  sans  exception.  Les  plantes  monocotylédones  ne 
survivent  pas  à  leur  fructification  ;  celles  dont  on  re* 
tarde  la  floraison  persistent  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
accompli  leur  reproduction,  de  même  que  les  insectes 
dont  on  peut  ainsi  prolonger  l'existence.  Au  contraire, 
et  les  espaliers  ou  d'autres  arbres  dont  on  hâte  les 
productions,  et  les  animaux  les  plus  prolifiques,  les 
insectes,  etc.,  meurent  bientôt  ;  les  mammifères  très-* 
féconds,  tels  que  les  rats,  les  lapins,  les  oiseaux  las- 
cifs comme  les  moineaux,  les  coqs,  semblent  se  dépê-- 
cher  de  produire  et  de  périr.  On  voit,  en  revanche, 
les  mulets,  comme  les  abeilles  neutres,  survivre  long-* 
temps  à  leurs  espèces  qui  s'accouplent;  les  oiseaux  en 
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cage  et  condamnés  au  cëlibat  peuvent  longuement 
subsister. 

4^.  L'égalité  et  runiformité  d^existenœ  sont  des 
conditions  très-favorables  pour  en  prolonger  la  durée  : 
de  là  vient  que  les  poissons^  par  exemple,  au  milieu 
des  ondes  toujours  à-peu-près  semblables  pour  la 
température  et  les  autres  qualités,  vivent  longuement. 
Il  en  est  encore  ainsi  de  la  plupart  des  végétaux  ^  des 
arbres  des  forets ,  dont  rien  ne  liate ,  ne  tourmente 
Texistence  apathiqae  et  monotone.  Les  reptiles,  si  peu 
sensibles,  si  inertes  la  plupart  du  temps,  peuvent  trat* 
ner  de  longues  journées.  Au  contraire,  les  animaux 
les  plus  excitables ,  le  chien,  les  oiseaux  procaces  et 
querelleurs  usent  rapidement  leur  vie. 

5^.  Par  une  semblable  cause,  le  sommeil,  la  tor-* 
peur  de  l'hiver,  sont  des  pauses  qui  ralentissent  le  mou-- 
vement  vital  et  le  font  persévérer.  Aussi  les  arbres  et 
d'autres  végétaux ,  qui  se  dépouillent  chaque  hiver  de 
leurs  feuilles  ei^  nos  climats ,  ont  plus  de  longévité 
que  ceux  des  pays  chauds,  toujours  en  végétation  et 
en  production.  L'état  dechrysalide,  chez  la  plupart  des 
insectes,  se  prolonge  indéfiniment  par  la  froidure;  les 
reptiles  qui  s'engourdissent  semblent  renaître  et  rajeu- 
nir chaque  printemps;  le  loir,  la  marmotte,  l'ours,  sont 
plus  vivaces  que  d'autres  mammifères  analogues  qui  ne 
s'assoupissent  pas  comme  eux.  Au  contraire,  la  fati- 
gue  et  les  grands  travaux  épuisent  la  vie  du  chien^  du 
bœuf,  du  renne ,  e'c. 

6^.  Le  froid  est  donc  une  cause  de  longévité  quand 
il  est  modéré;  il  diminue  l'ardeur  qui  consume  1  exis- 
tence ;  il  retarde  la  génération  et  l'époque  de  la  pu-- 
I)erté;  il  empêche  la  grande  dissipation  des  forces  à 
l'extérieur,  ou  plutôt  les  concentre  au  dedans.  C*est 
ainsi  qu'on  voit ,  dans  le  Nord ,  des  forets  de  sapins  et 
d'autres  arbres  conifères  résister  long-temps  aux  hi- 
ver ;  les  quadrupèdes,  les  oiseaux  se  couvtir  d'épaisses 
fourrures  ou  d'un  chaud  plumage,  avec  une  couche 
de  graisse  qui  les  garantit;  d'autres  s'enfouissent  sous 
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térre^  ou  il&^Tengourdissent  :  ainsi  la  vie  de  tous  se 
cùnserve,  se  fortifie  au  dedans  par  ce  refoulement.  ^ 
7^.  L'humiditë  abrège  l'existence^  à  moins  que  les. 
êtres  ne  soient  constitues  pour  vivre  dans  les  eaux^ 
comme  les  poissons  ou  les  plantes  aquatiques,  qui  sont 

farantisy  du  reste^  par  une  enveloppe  plus  solide. ou  des 
cailles^  etc.  £n  effets  tous  les  êtres  exposes  à  une 
1)1  us  grande  ^humidité  quil  ne  leur  est  nécessaire^  ont 
eurs  tissus  relâchés,  affaiblis^  comme  le  bœuf,  le$ 
pachydermes,  le  cochon,  le  rhinocéros,  les  animaux 
xuolluâques^  le9  zoophytes,  les  végétaux  d'ime  texture 
spongieuse  ,  tels  que  les  malvacées;  ou  succulente, 
comme  les  fîcoïdes,  les  joubarbes,  les  cucilrbita- 
cées,  etc.  Tous  ces  êtres  s'accroissent  rapidement  et 
avec  facilité  à  une  stature  parfois  énorme  ;  mais  ils  vi-* 
vent  peu ,  et  sont  maladifs  ou  destructibles  aisément.^ 
Aussi,  tout  ce quidessèche  et  donnedu  totaux  fibres, 
comme  les  astnngens,  le  sel,  les  stimulans,  aide  à  la 
longévité;  c'est  ainsi  que  les  plantes  contenant  des 

Kincip^  aromatiques,  comme  les  labiées,  et  des.hui-f 
i  volatiles,  des  sucs  résineux,  comme  les  arbres  verts^ 
les  comfères,  les  myrtoïdes ,  les  lauriers^  les  hespérî^ 
dées,  les  térébinthacés ,  subsistent  plus  longuemeni 
que  les  espèces  de  même  dimension,  mais  plus  molles 
et  à  bois  blanc,  tels  que  les  saules,  les  pe^plier$  et.til^ 
leuls  ;  de  même  le  suc  amer  des  aloès,  le  lait  acre  des 
eûphorbiacées  garantit  ces  végétaux  pliis  longuement 
de  la  destruction  queles autres  espèces  également  suc- 
culentes* Pareillement  les  oiseaux  aqi^atiques  sont  dé«^ 
fendus  par  une  sécrétion  huileuse  qui  enduit  leur 
peau  et  leurs  plumes  ;  tes  poissons  et  les  cétacés  sont 
imprégnés  d'huile. 

8®.  La  respiration  abondante  de  l'air,  patutumvîtœ^ 
est  une  excellente  source  de  longévité,  ainsi  que  noua 
l'avons  vu  pour  les  oiseaux ,  et  comme  nous  l'obser^ 
verons  pour  les  hommes,  les  mammifères  monta'^ 
gnards.  Aussi  les  antilopes  sont  plus  vivaces  (|uè  d'du-> 
tresi  ruminans  ;  au  contraire^  les  espèces  qui  se  plal-; 

^7 
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sent  sooâ  terre,  le  lapm>  les  rats  et  les  marmottes,  té 
blaireau^  la  taupe,  ou  dans  les  bas-fonds,  les  mai^ 
cages ,.  vivent  beaucoup  moins.  Nous  eiceptons  les 
reptiles  qui  respirent  par  des  poumons  vësiculeuï ,  et 
les  poissons  à  branchies,  parce  que  ces  animaux  sont 
constitues  pour  n'adnusttre  que  peu  d'air  dans  lear 
sang;  c'est  pourquoi  plusieurs  poissons  meurent  sut 
fbqués  aussitôt  quon  les  tire  à  Tair,  comme  le» wàst^ 
quereaux ,  les  épinoches ,  et  néanmoins  tous  prële* 
rent  les  eaux  aérées  à  celles  des  sources  souterraines* 
'   g®.  Les  nourritures  substantielles  et  animalifée»  pa* 
raissent*soutenir  plus  long'-temps  Texislence  que  Je» 
alimens  végétaux  humides  et  les  moins  nntntifs  (i); 
car  nous  avons  vu  les  mammifères  carnivores  plus  viva-* 
ces  en  général  que  les  ruminans  et  d'autres  herbi- 
vores. Chez  les  oiseaux,  les  gallinacés  existent  ^loinâ 
que  les  rapaces  et  les  coraces.  Tous  les  poissons  sub- 
sistent presque  uniquement  de  nhair  et  sont  fres-viva«« 
ces,  les  crustacés  également.  Parmi  notre  espèce,  des- 
tinée au  r^ime  omnivore,  la  nourriture  de  chai% 
nuisible  sous  les  climats  chauds,  est  favorable  sons  des 
cieux  (Voids,  où  la  longévité  devient  plus  considérable* 
Cependant  le  régime  de  fruits,  de  semences  ou  graines 
est  pareillemei^t  fort  nutritif;  cap  les  ^petits  oiseaux 
granivores,  les  perroquets  et  autres  frugivores  vivent 
non  moins  long-*temps  que  les  insectivores  et  d'autres 
races  carnacîères.  Parmi  les  insectes,  les  coléoptères 
herbivores  et  les  carnivores  ont  à-peu-près  la  même 
durée;  le»  ^ùceurs,  tels  que  les  mouches,  les  puces ^ 
les  punaises,  les  cigales,  les  pucerons,  etc.,  étant  sus« 

m'    ■   Il  I  -  ■   '    Il  I  ■         I  ■     Il  ■■   I    >    ■■■  !■  I»  I  ■■■■  Il    ■  iw  ■  1 1 1       I       ■  ^^ 

(l)  TouaeiBFORT,  Fbjrage  au  Levant',  leiiT,  xiT,faît  très- 
bien  observer  que  la  difUi^rence  de  vigueur  entre  les  Grecs  et 
les  Turcs  sous  le  mén^  climat, dépend  noQduciiiiiat(nifD^iiie 
de  rassujettissemeot  des  Grecs,  bien  que  ceci  puisse  j  con* 
tribuer}^  mats  du  régime;  car  les  Grecs  sont  les  plu»  grands 
teûneurs  delà  terre,  aveçleurs carêmes^ leur boutargueet caviar^ 
leurs  poissons  y  etc.  ;  tandis  que  les  Turct  mangent  de  la  viande 
et  ne  |ednent  que  dans  leur  ramadan  ;  pendant  le  ÎQWt  seulemeau 
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caïK^s  MIT  de»  liquidés' ttéâKiitltiitift^  ^^rOisideAt  éi  dten^ 
rent  plttt  ràj^idetneiit. 

fa'',  fodtes  dkne^  égalée  d'aÂlletJf^,  le»  ^péiie^d^ 
grande  taillef,  pdtrûi  hè  irigéUnit  comme  théz  1^  âtiU 
maûXy  aoiit  plus  vÎTaces  qaeles  petites;  eàr  ceflès-ci  èont 
promptement  parvenues  au  faîce  dé  lettr  droitôMcef^  et 
par  cette  raison»  doivent  décrofti'e  bitfmôî.  Aiissi  leaf 
arbres  et  arbustes  pcrtëvèrent  pltisT  <jue  les  beybes^  et 
les  grands  mammifères ,  oiseaux,  poissons,  etc.,  plus 
tpie  l«s  petits.  ly ailleurs,  les  plantes  d'une  strticiure 
com^pliquée ,  cotnine  les  dicotylédones  plntôt  que  les 
vnonocotyiëdones ,  et  lei  animaux  vertébrés  pfnlôt  que 
les  invertébrés,  paraissent ,  i  égalité  de  taiHe,  les  plus 
durables  ;  car  ils  soht  lents  à  se  former,  en  géneraK 
Toutefois  les  étreé  d'une  stature  trop  volubiîneuse  et 
d'un  tissu  llche ,  sont  moins  solides  et  moins  durables. 

Atnst  l'homme  n'a  point  à  se  plaindre  de  la  brièveté 
de  ta  vie  parmi  tant  de  créatures  ;  il  est  certatnemefit 
l'une  des  plus  vivaces  par  plusieurs  causes.  « 

D^idbora ,  il  est  porté  neuf  mois  dans  le  sein  m!ater« 
Ael ,  ce  qui  montre  de  la  lenteur  à  se  former ,  puisque 
d'énormes  ntammifères ,  qtti  vivent  bien  moîn:^  que 
hn  ,  n'enrpîoient  guère  plus  de  tempâ. 

II  ^  une  ertfamce  trés-^Iente ,  ce  qui  est  tkwrMft!  & 
son  éducatrott,  à  sa  sôciabrNté;.  mais  fes  animMi^, 
<|ui  avaient  au  contraire  besoin  de  suffire  eux  seuls  ^ 
leur  eùstence  le  plus  tôt  possible,  devaient  parvenir 

i>Ius  promptement  à  l'âge  adulte  ;  de  là  la  brièveté  de 
eur  tié,  leur  impuissance  de  se  perfectionner ,  êfâc^ 
^érif  de  parfaites  habitudes  et  une  instruction  étendre. 
Cette  lenteur  de  notre  croissariee  paraît  due  ou 
grand  développement  que  prend  d'abord  nonre  sy$^ 
terne  nerveux ,  au  point  que  le  cerveatt  âe  Vetïfslht  est 
d'une  grosseur  extraordinaire  relativement  à  celui  des 
animaux.  Ce  qui  prouve  cet  effet,  c'est  non-setifement 

!>arce  que  tout  reffort  vital  se  porte  vers  la  téte^  chez 
'enfant ,  mais  parce  que  les  animaux  deviennent  d'au* 
tant  plus  tôt  adultes  qu'ils  ont  un  plus  petit  cerveau  : 
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ainâi  les  petits  des  mmixiaiis  (agnean,  Teaa^  che-^ 
vreau  ) ,  ou  des  solipèdes  (  poulain^  ânon  ),  marcheBi 
déjà  des  les  premiers  jours  ;  au  contraire  ^  les  petits 
chien3  et  chats  naissent  les  yeux  encore  fermés  ,  et  ont 
besoin  d'un  plus  grand  secours  de  leur  mère.  Les 
ppussins'de  la  poule  sont  plus  tôt  formés  que  les  pelitâ 
du  serin  ou  du  moineau  :  or ,  ces  animaux  lents  à 
croître  ont  plus  de  cervelle  que  les  précoces.  Chez  les 
reptiles  et  les  poissons  y  qui  ont  un  si  petit  encéphale, 
les  jeunes  naissent  sans  le  secours  de  leurs  parens. 
Ainsi  f  plus  la  nature  est  occupée  au  système  ner- 
veux d'un  animal ,  plus  le  reste  de  son  organisation 
qst  tardif  à  se  développer  :  de  là  vient  que  les  oiseaux 
et  les  mammifères  ,  étant  les  plus  inteiligens  de  tout 
le  règne  animal ,  devaient  prendre  aussi  le.  plus  de 
soin  de  leur  progéniture ,  et  Fcspèce  humaine  par* 
dessus  tout.  Ce  ne  sont  donc  .pi  la  mollesse  de  notre 
tissu  cellulaire  ,  car  les  cochons  en  ont  un  plus  mou^ 
ni  la  lenteur  du  pouls ,  car  le  bœuf  et  le  cheval  l'ont 
plus  lent  ]  ni  les  autres  hypothèses  des  analomîsles  , 
qui  expliquent  la  longévité  de  Fhoihme  plus  étendue 
que  celle  des  grands  mammifères  ;   mais  notre  con- 
stilulion  cérébrale  ,  source  d'énergie  et  de  sensibilité^ 
étant  plus  considérable  que  chez  toutes  les  autres  créa- 
tures ,  contribue  à  agrandir  notre  existence. 

Section  ÏïI.  De  la  Prolongation  de  la  vie  humaine  par 
là  'modération  de  ses  actes  et  de  ses  passions. 

^ .  La  longueur  de  la  vie  est  presque  toujours  pit>por« 
tionuelle  à  la  quantité  qu'on  a  reçue  et  à  celle  qu'on 
dépense;  elle  est  surtout  en. rapport  avec  la  durée  de 
^accroissement  du  corps.  Aiujsi  ^  plus  les  périodes  se- 
ront» l^les^.  plus  le  cercle  de  la  vie  s'étendra.  L'expé- 
rience a  fait  connaître  que  l'homme,  plus  encore  que 
les  mammifères ,  pouvait  vivre  six  à  sept  fois  le  temps 

Su'il  mettait  à  s'accroître  jusqu'à  la  puberté.  Comme  il 
eyient  pubère  vers  l'âge  de  quatorze  ans  environ ,  sa 
vÎQ  peut  s'étendre  jusqu'à  cent  ans  et  bien  au-delà.  S*il 
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n^atleint  pas  souvent  ce  grand  âge ,  c'est  encore  plus  sa 
faute  que  celle  de  la  nature ,  puisque  ses  passions ,  seé 
excès  et  les  maladies  qui  en  sont  la  suite,  abrègent 
extrêmement  ses  jours  dans  l'état  social  actuel. 

Il  existe  de  nombreux  exemples  de  longévité  dans 
notre  espèce.  Que  sert  toutefois  de  reculer  le  terme  dé 
la  vie ,  quand  nous  ne  pouvons  plus  goûter  les  "tiou- 
ceurs  de  l'existence  ?  et  pourquoi  boire  à  longs  traits  la 
lie  amère  du  vieil  âge  ?  Il  n'y  a  de  bon  que  le  milieu  de 
notre  carrière  :  encore  est-elle  remplie  des  plus  fortes 
passions  et  des  plus  pénibles  travaux.  Si  nous  savions 
mieux  employer  notre  temps^  aurions-nous  tant  de  re- 
grets de  le  voir  s'écouler  ?  Combien  de  jours  perdus 
pour  le  bonheur  /  Car  si  nous  séparons  de  notre  existence- 
écoutes-  les  années  de  sommeil  ou  d'indolence,  toutes  les. 
infirmités  de  l'enfance  et  la  caducité  chagrine  de  la* 
-vieillesse  ;  si  nous  retranchons  les  temps  de  maladies ,' 
oenx  des    fatigues  que  nous  avons  éprouvées,    les 
heures  perdues  dans  l'ennui ,  le  désœuvrement ,  Ic^ 
soucis  et  toutes  les  douleurs  de  l'âme,  il  nous  restera 
à  peine   quelques  journées  de  plaisir.  Maupertuis  a 
calculé  qu'une  vie^  moyenne  produisait   à-peu-près 
trois  années  de  bonheur  délayées  dans  soixante  à  qiiatre^' 
vingts  aAs  de  misères  ou  d'insipidité  ,  et  cependant  y* 
tous  tant  que  nous  sommes ,  -nous  buvons  avidemçnt 
dans  la  coupe  des  âges,  nousl'épuisonsleplusquenous 
pouvons.  L'existence  est  comme  la  botte  de  Pandore  y 
d'où  sortent  tous  les  biens  et  tous  les  maux  qui  couvrent 
la  terre  ;  l'espérance  seule  reste  attachée  au.  fond  de' 
notre  vie  :  c'est  sous  cette  belle  allégorie  que  les  an-«- 
ciens  nous  l'ont  représentée. 

On  ne  peut  se  défendre  de  réflexions  humiliantes' 
pour  notre  amour-propre ,.  lorsqu'on  voit  la  terre 
couverte  de  troupeaux  numains  qui  n'ont  point  de- 
mandé la  naissance  à  leurs  pères ,  et  qui ,  lie  vivant 
que  par  hasard  ,  se  laissent  mollement  entraîner ,  par 
le  grand  fleuve  des  âges ,  dans  l'Océan  où  tout  s'en- 
gloutit. Il  leur  faut  du  moins,  en  ce  voyage,  d«sdé-« 
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lassemem  à  leurs  ennuis ,  et ,  pour  ce  qu*ijb  font 
ce  monde ,  leur,  durée  est  toujours  bien  assez  longise. 
Combieii  d'|ionimes  rampant  inutilement  sur  I4  terre, 
regrettent  le  néant  ^  a}  préférable  à  une  vie  précaire 
çt  misérable  \  Que  Ton  pense ,  en  effet ,  que  sur  neuf 
cents  millions  d'hommes  que  peut  nourrir  ce  globe  g, 
Ù  eu  est  à  pe^ne  quelques  milliers  de  riches  et  dlieis^ 
XeuXf  tandis  que  tout  le  reste  croupit  dans  Tinfortune 
et  se  nçurrit  du  pain  de  lafiliction  !  Tant  de  misérables 
sauvages  répandus  dans  le  Nouveau-Monde ,  dans. 
l'Afrique ,  la  Nouvell^Hollande  et  les  tles  d^  TO* 
céan  racifique  ;  tant  de  peuplades  infortunées  sur  iea 
^rres  glacées  des  régions  polaires  ,  de  Nègres  asser- 
vis ,  dlndiens  supportant  le  joug  du  despotbme;  tant 
de  guerres ,  de  famines  ^  de  maladies  pestilentielles, 
de  tourmentes  ou  révolutionnaires  ou  religieuses  ;  tant 
de  haines,  d'intrigues^  de  crimes  et  d'oppressions  parmi 
les  hommes  d^  tous  pays ,  nous  prouvent  que  notre 
^pèce  n'atteint  point  à  ses  destinées  natarellea;  moias. 
favorisés  pei^t-étre  que  les  autres  animaux  à  cet  égards 
|ious  nout  enorgueillissons  à  tprt  des  prérocativeâ  que 
]|a  nature  jio^s  avait  accordées  ^  puisqu'elles  seivent 
^'instruuxemplus  cruels  pour  notrç  destruotioa  et  uoe 
fureurs. 

En  effet ,  ^  quoi  sert  cçtte  sensibilité  si  profonde  ei 
fi  étendue  qui  agrandit  tant  notre  intelligence  et  noua 
^léve  si  fort  aurdessus  des  brutes  »  si  elle  nous  rend 
aussi  capables  de  sentir  tout  le  poids  de  nos  douleurs,  et 
fonge  la  plus  belle  vie?  Quel  avantage  pour  l'homme ^ 
^i  les  élémens  mêmes  de  sa  puissance  deviennent  le& 
causes  de  sa  dégradation  et  de  ses  maladies  ?  Pourquoi 
4onc  redouter  la  mort,  cet  affranchisseçient  des  infir- 
xuités  qu'invoquent  les  misérables  ?  et  quel  insensé 
voudrait  acquérir  ^immortalité  au  prix  de  toutes  les  ton* 
turesqui  se  multiplient  dans  le  cours  de  la  vie? 

Hel^«usement  pour  l'homme ,  tout  est  songe ,  illu- 
sion j^  ou  inconséquence  en  sa  conduite;  c^est  comme 
^^  s^iK^Q^eil  plus  ou  moins  profond  que  l'acçoutu- 
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VU^DCe  BOtiS  rend  sapporiable  et  dont  nous  ne  sommes 
dÀabusés^qo'à  Fépoque  où  il  va  cesser.  Un  homme  qui 
ne  s'éveillerait  jamais^  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa 
mort  f  et  qui  songerait  toujours  y  aurait  autant  vécu 
qu'un  homme  éveillé,  £b  !  qui  sait  si  botre  existence 
ne  serait  pas  une  espèce  de  somnambulisme ,  auprès 
d'élres  plus  parfaits  et  d'une  nature  bien  supérieure? 
yivre^ce  n'est  pas  végéter,  traîner  de  longues  journées 
dans  l'apathie  ;  c'e^t  penser,  c'est  sentir,  c'est  agir.  Tiet 
bomme  de  quatre-vingts  ans  n'a  pas  vécu  dix  années 
de  sa  vie.  Que  de  journées  perdues  dans  les  illusions 
des  sens,  et  combien  d'humains  ne  s'éveillent  qu'à 
l'heure  de  la  mort  !  Nihil  turpius  est  quam  grandem 
fuUu  senem  qui  nudlum  aliud  habeat  argumentum  quo  se 
probet  diii  vixisse  prceter  œUUem  (i). 
,  Tant  que  nous  proportionnons  nos  besoins  et  nos 
désirs  à  la  sphère  de  nos  moyens  et  de  nos  facultés, 
nous  pouvons  vivr^heureusement  et  lotiguement  ; 
mais  lorsque ,  sortant  de  notre  condition  ,  nous  vou- 
lons nous  étendre  par  de  là  nos.  véritables  bornes, 
nous  sommes  infortunés ,  parce  que  nous  sentons 
toute  notre  impuissance  et  le  joug  inflexible  de  la  né- 
cessité :  tel  berger  vit  content  toute  sa  vie,  qui  serait 
inconsolable  s'il  avait  été  roi.  C'est  souvent  la  seule 
comparaison  qui  nous  rend  misérables,  tandis  que 
nous  ne  le  sommes  point  réellement  en  nous-mêmes. 
Dans  un  état  au-dessous  de  la  médiocrité,  on  peut 
jouir  de  ce  bonheur  qui  prolonge  et  la  santé  et  la  vie 
plus  que  chez  )es  enîans  des  rois ,  par  cette  bienfai- 
sante habitude  qui  nous  fait  trouver  la  félicité  dans 
nous-mêmes ,  en  quelque  état  que  nous  ait  placés  la 
fortune.  De  jnême  que  l'accoutumance  nous  rend  les 
maux,  d'al^rd  supportables  par  leur  durée  ,,  puis  in^ 
différens ,  elle  flétrit  aussi  à  la  longue  le  charme  des 
voluptés  et  les  délices  de  toutes  les  jouissances ,  jus- 
qu'à  nous  les  rendre  insipides  ;  de  sorte  qu'il  s'établit 
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un  équilibré  nécessaire  entre  nous  et  les  biens  ou-  le^ 
maux  qui  nous  entourent  ;  équilibre  qui  compense 
bientôt  les  uns  par  les  autres. 

Ainsi,  un  homme  très-malheureux  trouvera  les 
moindres  plaisirs  extrêmement  vifs  ,  tandis   qu'un 
bomme  constamment  heureux  n'en  sera  pas  seule- 
ment effleuré.  Tel  mourant  de  faim  trouve  une  vo-^ 
lupté  inexprimable  à  dévorer  un  aliment  grossier  ^ 
tandis  qu'un  gastronome  rassasié  de  bonne  chère  ne 
rencontre  par-tout  que  des  dégoûts.  Pour  sentir  le  prix 
de  cette  santé  que  tant  de  gens  prodiguent,  il  faut  sortir 
de  quelque  longue  et  cruelle  maladie  :  c'est  ainsi  que 
la  privation  aiguise  la  pointe  des  plaisirs,  et  la  tempé- 
rance peut  devenir  un  calcul  de  la  sensualité  pour 
augmenter  nos  jouissances  et  faire  apprécier  la  vie  :  ainsi 
le  secret  d'être  heureux  consbte  à  savoir  être  un  peu 
malheureux  à  propos.  Voilà  pourquoi  nous  concevons 
Êicilement  quejes  hommes  qu  o%  juge  si  fortunés  dans 
ce   monde  peuvent  ne  l'être  pas  plus  que  d'autres  ; 
car  puisque  les  grandes  peines  donnent  lieu  aux  grands, 
plaisirs,  les  ardens  plaisirs  doivent  aussi  rendre  les  moin- 
dres douleurs  plus  cuisantes.  Tout  se  compensant  par  * 
des  réacdons  égales ,  nous  ne  comprenons  pas  pourquoi 
tant  de  gens  sont  assez  peu  sensés  pour  désirer  d'autre 
condition  que  la  leur,  lorsqu'elle  est  supportable.  Ils 
ne  savent  pas  qu'ils  ne  seraient  jamais  plus  satisfaits 
qu'ils  peuvent  l'être ,  puisque  leurs  besoins  et  leure  - 

Î')assions  croîtraient  en  même  proportion  que  leur 
brtune,  pour  dévorer  leur  vie.  Et  qu'on  prenne 
garde  que  ceci  n'est  point  un  système  commode  in- 
venté par  des  riches  pour  diminuer  l'envie  des  pau- 
vres ,  mais  une  observation  constante  et  sans  excep- 
tion ,  que  l'eiçpérience  confirme  chaque  jour. 

Nous  insistons  sur  ce  point,  qui  nous  parait  capi-^ 
tM  t  dfin  qu'on  voie  combien  la  vraie  philosophie , 
qui  maintient  l'esprit  serein ,  et.qui  écarte  des  passions 
et  de  leurs  excès,  devient  indispensable  à  la  prolonga* 
tioa  4e  la  vie|  car  tous  ceux  qui  ontsi  longuciAent  VQCit 


eosiservèrent  cette  égalité  d'esprit ,  soit  |iar  le  moyenf 
de  cette  philosophie,  soit  par  luie  insouciance  ou  une 
gaiié  naturelle  qui  produisit  en  eux  le  même  résultats 
Si  cependant  on  peut  jouir  ^  dans  la  plus  courte  yie, 
d'autant  de  bonheur  que  dans  la  plus  longue  ^  en  accu^ 
nuilant  les  jouissances ,  et  si  les  biens  et  les  maux  sont 
à-f peu-près  mêlés  en  toutes  les  conditions  humaines , 
pourquoi  se  plaindre  de  la  nature  ?  pourquoi  redoub- 
ler 1^  approches  de  la  mort?  pourquoi  désirer  une 
loDgne  carrière?  les  cruelles  infirmités  de  la  vieil* 
lesseoi'en  empoisonnent-belles  pas  toutes  les  douceurs  ? 
Voyons  p  cherchons  toutefoisce  qui  peut  prolonger  no- 
tre existence  ;  car  nousn'espérons  point  guérir  le  genre 
humain  de  ce  désir  si  général  et  si  naturel  :  chacun 
ae  plaint,  et  cependant  tout  le  monde  veut  vivre. 

L'art  macrobiotique  est  découvert  depuis  long^ 
temps  ,  et  ce  n'est  jamais  que  dass  sa  pratique  que  l'on 
pèche.  Onsaitfort  bien  qu  il  consiste  dans  Y abstinencede 
tous  les  excès ,  méi||i  de  ceux  du  bien  ,  puisque  la  santé  ^ 
le  plus  précieuxdesdons ,  et  sans  lequel  on  ne  saurait 
profiter  de  tous  les  autres  y  est  même  dangereuse  pai* 
annexées, ainsi  que  l'extrême  embonpoint.. Cependant^ 
emporté  par  la  fougue  des  plaisirs ,  l'homme  s'écrie  : 
Que  l'existence  soit  courte ,  pourvu  qu'elle  soit  bonne; 
vivons  aujourd'hui ,  nous  mourrons  demain  •  Si  c'est 
marché  conclu,  à  la  bonne  heure;  mais  pourquoi  gé- 
mir alors  que  la  mort  réclame  sa  dette  ?  Paracelse.pro** 
met  l'âge  de  Mathuéalem  à  quiconque  prend,  de  ses 
arcanes  (i),  et  il  succombe ,  sous  la  crapule ,  dansui> 
cabaret,  à  quarante-^pt  ans*. 

Si  prœcox  medici  mors  scandala  prœbet  ;  oportet 
Scandnia  prœbuerit  mors ,  Paraeelse  y^tua» 

Jdb.  Petr,  Lotigh.  ,  Obs*  med, ,  1*  zt  ,  c..zs« 

L'unique  source  de  toute  longévité  ne  saurait  donc 
être  que  la  modération  et  l'égalité  du  moral ,  comme 
celle  du  physique,  soit  pour  les  alimens ,  le  coït ,  où 
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quelqM  âutro  diose  que  ce  sait,  puiaqna  font  ènrém 
Bedure  paa  et  devient  remiemi  de  la  luiliire]  aiiuiie 
prodame  la  raiioit  :  tempëraDce^  medîoîcriié  en 
nourriture  y  en  traTout^  en  plaisirs^  en  repos,  Toili 
l'unique  voie  de  conservation  et  d'éqnilibre  :  MeéHfÊm 
temtere  beati^  meiio  tutissinms  Ms;  ^luiàqmd  ^îXûfstKt 
modum  pendet  inslàbiU  loco.  Le  milieu  est  le  cImbibi 
de  la  santé ,  comme  celui*  de  la  vertu» 

Pourquoi  les  animaux  sauvages  8ont*ils  ,  en  gAoe* 
rai  f  fAns  sains  et  plus  robustes  que  les  mêmes  nées 
soumises  à  la  capuvité  dans  nos  écables?  Cest  non- 
seulement  parce  qu'ils  s'endurcissent  àTair^  maisansn 
parée  qu'ils  suivent  en  paix  des  appétits  fëgiiKen  et 
uniformes.  Ricnn*excited«nésui<oaent  leurs  afeotions 
naturdles  ;  rien  ne  les  tourmente  ;  m  la  contrainte  de 
l'homme  ^  niranpât  des  nourritures  succulentes,  ni  les 
Toloptés  effrénées  quUles  soUiciteitt ,  n'abr^ent  leurs 
jours.  Combien  nos  modestes  villageon ,  ooofinés 
dans  leurs  montagnes,  loin  des  d^d^  des  villes,  fes^ 
pirant  l'air  pur ,  subsistant  des  simples  présens  de  la 
terre  ^  exerçant  It^irement  leurs  membres  chaque  Jour  ^ 
sous  le  soleil ,  à  des  travaux  rustiques  ,  doivent  à  ce 
régime  sobre  leur  longue  carrière  exenq>t0  d'infiimK> 
tés  !  Cependant ,  les  maladies  viennent  surprendre  au 
contraire  le  débcsa  citadin  dans  sa  coudie  rempHe  de 
mollesse  et  de  voluptés,  ou  le  foudroient  an  scki  mâme 
4ea  repas  les  plus  splendides« 

Ce  n'est  pas  davs  les  officines  des  pfaarmadensy  en» 
core  moins  dans  les  prétendus  baumes  et  élixits  de 
longue  vie  de  tant  de  charlatans,  qu'on  trouvera  le  vé-» 
ritable  or  potable  de  la  longévité.  On  ne  rajeunit  pas 

5 lus  au  muieu  des  essences  ou  des  sdk  des  alchimistes^ 
es  adeptes  et  des  rose^eroix ,  que  par  la  transfusion  du 
sang  d'un  jeune  animal,  ou  dans  le  bain  san^ntdes 
filles  de  Pélias  ;  il  n'est  plus  de  Médée  qui  sacbs  re^ 
nouveler  un,  vieil  Eson ,  et  l'Aurore  elle-même  laissa 
périr  Tithon.  Souvent  la  plus  énergique  de  toutes  lea 
médecinçs  est  de  s'abstenir  de  tout  remiède  ;  Summm 


WMêdiekm  ûSÈ  mm  uii  m^dicammtis  ^  oomiae  dii  CeUcp 
d'aprib  Hippocr»le  (1)^  PexiM-l-<on  que  le#  quarant^p 
Bepi  saignées  el  les  aeux  cent  quinae  purgatioas  quci 
roa  fit  subir  au  valéludinaire  I^guis  XUI  aieut  foitifi^ 
beaucoup  sa  santé ,  au  gré  du  cardiual  de  Richelieu  ? 

Guume  les  animaux  et  les  plantes  subsistent  plus 
•aîas  et  plus  longuement  dans  les  saisons  r^pulières  pii 
les  températures  sont  constantes ,  en  été  et  en  biver  p 
tandis  que  l'automne  variable  et  les  équinoxes ,  toujours 
fujets  aux  inégalités ,  sont  des  temps  de  maladies  ;  de 
même ,  toute  uniformité ,  toute  balance  et  pondéra* 
lion  dans  les  éJémens ,  dans  les  corps  soumis  à  leurs 
influences^  les  fait  persévérer  en  leur  bon  état.  Ainsi  la 
nature  se  règle  ec  se  conserve  par  l'éauilibre ,  par  une 
juste  barmonifi  de  toutes' choses.  Lnonune  qui  veut 
transgresser  ces  lois  étemelles  qui  régissent  1  univers 
doit  donc  succomber ,  tandis  qu'il  se  maintiendra  tant 
qu'il  suivra  ces  proportions  salutaires  d'ordre  et  ce  mi- 
lieu tempéné  dans  lequel  son  organisation  a'eieroe  et 
9e  déplde  avec  toute  sa  perfection. 

Nous  n'essaierons  pas  d'expliquer  ici  la  longue  exis« 
tenoe  que  la  Genèse  attribue  aux  patriait^hes  comme 
liux  premiers  ancêtres  du  genre  humain.  Mous  ne  di- 
rons point,  avec  l'évéque  anglais  Bumet ,  que  le  globe 
terrttire ,  jadis  plus  jeune  et  plus  fécond  en  principes 
de  végétation  et  de  vie ,  ou'une  aimo^>hère  plus  pure 
et  plus  salutaire ,  avant  d  être  souillée  de  tant  d'exha-^ 
laisonsde  malièresoorrompues  et  de  vapeurs  empestéesi^ 
enfin  qu'une  nature  récente  et  opulente  de  vigueur  p^ 
des  eaux  saines ,  nourrissaient  des  corps  plus  robustes 
et  plus  mâles  ;  que  ces  heureux  jardins  de  la  terre ,  la 
Babylonie  et  la  Mésopotamie ,  où  fut  placé  TEden  de 
nos  ancien^  parens ,  foumissai^it  librement  à  leurs 
simples  désirs  des  fruits  délicieux ,  une  onde  limpide^ 
un  ciel  toujours  serein  ;  la  vie  s'y  écoulait  lentement , 
exempte  d  ivresse  et  d'intempérance,  dans  la  naïve 

(i)  jéph.  ua^yij  aecu  u. 
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pureté'des  mœurs,  à  l'abri  des  fureurs  et  de  ces 
«ons  féroces  que  suscitent  parmi  nous  les  nourritures 
de  chftir  et  de  sang ,  les  boissons  pernicieases  qui  nous 
enflamment.   Voyez  ,   ajoutait-il ,  ces  doux  brach-* 
mânes  de  l'Inde  satisfaits  encore  aujourd'hui  des  seuls 
fruits  de  leurs  palmiers  ,  ou  du  laiiage  des  bestiaux  ; 
ils  traversent  des  siècles  en  paix ,  comme  ces  babitans 
de  l'ancienne TaprobanC;  qui  vivaient,  dit«-on,  jusqu'à 
trois  cents  ans.  Ce  sont  donc  nos  vices  et  notre  r^ime 
dépravé ,  joints  à  la  caducité  et  à  la  dégradation  de  la  oa-^ 
ture  actuelle 9  qui  ont  accourci  nos  jours;  maintenant , 
avortons  dégénérés  de  ces  nobles  aïeux  ^  à  peine  avons* 
nous  ouvert  les  yeux  à  la  lumière  qu'il  nous  faut  des* 
cendre  dans  les  sombres  horreurs  du  tombeau.  IL  est 
également  fâcheux  que  la  terre  soit,  refroidie,  selon 
Bufibn ,  et  ne  puisse  plus  soutenir  de  longues  exis- 
tences, ni  tant  d'animaux  gigantesques  qu'autrefois. 

Laissons  exposer  encore  à  Robert  Hooke  commeni 
l'année-  était  jadis  beaucoup  plus  courte  et  la  rotation 
de  notre  globe.bien  plus  rapide  qu'aujourd'hui ,  parce 
qu^il  devait  être ,  selon  lui ,'  plus  rapproché  du  soleil 
ou  décrire  une  orbite  moins  spacieuse  (i).  D*autres 
établissent  que  les  anciens  Egyptiens  et  Orientaux  don^ 
naientje  nom  d'année  à  chaque  mois  lunaire,  ou  sou-v 
tiennent ,  d'après  Pline ,  que  ces  peuples  faisaient  feurs 
années  de  trois  mois.  Nous  nous  contenterons  de  re- 
chercher ici  des  causes  moins  improbables,  de  longée 
vite  parmi  tous  les  peuples  de  la  terre,  que  celles  qu'on 
^supposait  aux  patriarches. 

Section.  IV.  Des  Conditions  de  tempérament  et  de 
conformation  favorables  à  une  longue  *vie. 

Les  machines  les  mieux  organisées,  une  bonne  hor« 
loge ,  par  exemple ,  durant  plus  longuement  que  les 
s^utres,  iL  est  naturel  de  croire  que  les  individus  les 
mieux  constitués  obtiennent  up  plus  gi^nd  nombre. 

(i)  Oper,  posthum.  dise,  de  terrœ  molu  ,  pjç.  3^2.  L'oj)i- 
nion  coiilraire  prévaudrait  aujourd'hui.. 
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d'années;  cependant  il  en  est  rarement  ainsi;  L'on  se 
iie  ^  sa  force  y  l'on  ne  se  ménage  nullement  sur  ses 
passions  y  et^  dans  la  présomption  de  sa  -vigueur  ^  on 
s'abandcHme  souvent  au^  excès  les  plus  rumeux  ;  de 
là  tant  de  jeunes  gens  succombent  aux  plus  terribles 
maladies,  à  la  fleur  même  de  leurs  années^  tandis  que 
des  êtres  débiles ,  des  femmes  délicates ,  qui  fuient 
avec  plus  de  soin  toutes  les  choses  qui  les  blessent  ou  qui 
dérangent  le  moins  du  monde  leur  petite  santé  ^.  par-' 
viennent  paisiblement  aux  plus  ^ands  âges* 

De  là  naît  l'opinion.qu'il  est  très-avantageux  de  pos- 
séder une  constitution  faible,  qui  rende  en  même 
temps  la  sagesse  nécessaire  (puisque  la  raison  humaine 
est  toujours  si  impuissante  contre  l'impétuosité  des 
passions  chez  les  êtres  robustes).  Pascal  trouvait  letat 
de  perfection  du  chrétien  surtout  daps  la  maladie  ^ 
dans  celte  existence  traînante  et  valétudinaire  ,  tou- 
jours en  présence  de  la  mort,  comme  d'un  maître  re- 
doutable^ qui,  la  vergeà  la  main,  gourmande  toutes 
nos  folies ,  no^a  châtie  rudement  des  moindres  fautes) 
et  desplus  légères  transgressions. 
.  Il  est  bi^  évident  sans  dout<3  que  l'excès  de  santé  ^. 
de  force,  d'embonpoint,  devient^  pour  la  plupart^ 
d^s.  hommes,  une  source  d'abus,  un  prétexte  aux  er- 
vew9  de  régime  et  aux  maladies  qui  toujours  les  ac-, 
cQinp^gnent.  Combien  d'individus  à  table^  se  vantant 
de  l'exc^llenqç.  de  leur  estomac ,  veulent  en  donner 
la  pretivç) et  crèvent  d'une  indigestion  !  Combien  exal- 
i(Çnt  leur  valeur,  dans  les  combats  d'amour,  qui  suc- 
combent énervés  par-  leurs  folies  !  11  vaudrait  donc 
mi0UT  être  né.avec  cette  faiblesse^  qui ,  portanten  tout 
tiei4  la  conscience  de  son  impuissance ,  ne  se  permet, 
i:ien  de  périlleux.  Les  préceptes  divins  promettent  une 
longue  carrière  aux  hommes  pieux ,  ainsi  qu'aux  en- 
fans  respectueux  pour  leurs  parens:  c'est  parce  que  la 
fuite  des  vices  destructeurs  de  Texistence  résulte  de 
•jcet  esprit  de  sagesse  et  de  soutnission  à  la  raison.  ^ 

Un  homme  de  trente  ans  doit  savoir  conduire  sa 
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iMiéf  disait  Tibère  (i);  mais,  avant  cet  âge,  qae 
d^individus  ont  ruiiié  irrémédiablement  lenr  TÎe  f 
Tontefois,  puisqu'il  est  toujours  flvantagetix  de  saroir 
la  ménager,  afin  de  l'employer  utilement ,  et  non  pour 
amasser  un  plus  grand  nombre  de  jours  yides  et  sans 
occupation ,  comme  Targenl  qu'entassent  sans  fruit  les 
ayares,  cherchons  les  causes  et  lea  moyens  de  lalcm* 

Il  en  est  qui  ne  dépendent  pas  de  nous ,  tels  qu'une 
constitution  saine  et  les  autres  dispositions  physiques 
que  la  nature  seule  peut  donner.  Cependant ,  comme 
iiotta  devons  nous  gouverner  suivant  les  qualités  de 
notre  compleiion ,  il  est  nécessaire  d'examiner  en  quoi 
celle-ci  contribue  à  la  longueur  de  Telistenccf.    ' 

D^àbord,  ou  a  un  eitréme  avantage  de  ni^fre  de 
parens  vivaces  eui-mèmes ,  puisqu'on  sait  par  eipé^ 
rience  que  la  longévité  se  transmet  aussi-bien  que  le 
tempérament ,  et  comme  les  maladies  bérédîraires  , 
par  la  génération*  Il  est  manifeste  que  â  l'on  est  né 
phthisique ,  ou  de  parens  qui  le  sont ,  il  est  diffiole  de 
se  promettre  une  longue  carrière ,  si  ce  n'est  avec  des 
soins  extrêmes.  Il  y  a  pareillement  des  familles  de 
centenaires ,  tandis  que  plusieurs  autres  ont  la  vie  fort   ' 
courte ,  comme  les  Turgot ,  qui  ne  passaient  pas  la 
cinquantaine.  Au  contraire ,  dans  la  famille  de  Tho- 
mas I^rr ,  on  avait  observé  quatre  générations  dliom-* 
mes  de  cent  douze  à  cent  vingt-quatre  ans  ;  on  en  cite 
de  semblables  en  Pologne,  en  Angleterre ,  en  Suisse. 
Joseph  Surrington ,  mort  en  1 797 ,  en  Norwtège,  i 
rage  de  cent  soixante  ans ,  laissa  un  fils  âgé  de  cent 
trois  aiïsf.  Les  fiimilîes  des  Sébiz ,  àe^  Plater ,  des  Fal- 
conet ,  des  Cassini  ne  furent  pas  moins  renommées 
ar  la  longue  vie  de  ceui  qui  en  sont  sortis ,  que  pr 
es  savans  hommes  qu'elles  ont  produits.  L^  ani** 
maux  vivaces  reproduisent  cette  disposition  dans  leurs 
races  également. 
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(1)  Tacitb,  Ann.  iv,4^» 
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Ctsin^vidttS  TÎvaces  se  disiingaent  d'ordinaire  pai^ 
leur  oor^  moscalo-fibreux ,  .avec  une  peau  solide  oii 
compacte  ;  ils  n'ont  ni  nn  gros  yentre ,  ni  des  formes 
trop  proéminentes ,  mais  une  poitrine  large  dans  kn 
quelle  les  poumons  et  le  cœur  jouent  à  Taise  ;  leurs 
membres  sont  fermes  et  bien  musclés;  ils  conservent 
de  bonnes  ou  fortesdents  (i) ,  des  yeux  vifs,  des  vei-' 
nés  larges  on  grosses ,  et  sont  généralement  plutôt 
maigres  et  fibreux ,  que  gras  ou  spongieux  dans  leurs 
chairs.  £n  e£fet,  les  personnes  naturellement  fort 
grasses  ne  jouissent  pas  d'une  longue  vie  (a).  Ainsi 
M  ton ,  la  vigueur  des  muscles ,  et  plutôt  de  la  séche<« 
vesse  ou  une  solidité  compacte  >  oue  de  la  mollesse 
et  de  rhumiditp ,  rendent  ta  oompletion  presque  iné^ 
branlable  aux  secousses ,  aux  maladies ,  et  font  per^ 
sévérer  rexistence.  Ain^i  nous  avons  vu  les  arbres  le9 
plus  dura  persister  durant  des  siècles ,  comme  les  ani-« 
maux  musculo-fibreux  très-^vivaces ,  les  (Mseaux ,  les 
perroquets ,  les  corbeaux ,  et  aussi  les  chameaux  ,  les 
lions,  etc.  Fréd.  Hoffmann ,  qui  vécut  long^temps 
lui-même  ,  fait  également  cette  observation  (5).  Une 
ToixgraveounuUe,  une  tête  forte,  sans  être  trop  volu-« 
mineuse^  ni  sur  un  cou  trop  court ,  un  corps  velu,  ca- 
ractères d'une  virilité  vigoureuse ,  annoncent  encore 
la  longue  vie,  pourvu  qu'on  n'en  abuse  pas,  et  de 
aorte  que  la  fiiculte  génerative  se  prolonge ,  au  con-* 
traire ,  bien  avant  dans  la  vieillesse.  Enfin ,  la  perfee» 
tioQ  ,  l'harmonie  des  parties ,  la  distribution  ^ale  des 
forces  par  tout  le  corps ,  au  moyen  de  Texercioe  ou 
d'un  travail  modéré  des  différens  membres  et  des  oig- 
nes, maintenant  Tactivité  de  l'estomac  et  des  puis-*^ 
aances  digestifves,  contribuent  à  conserver  une  santé 
inaltérable  et  une  longue  vie. 

Ces  dons  de  )a  nature  ne  sont  pas  communs  ;  mais 


(i)  Hippocn.^  EpidemA.  ii, 

(2)  Htrpoon. ,  Aphor.  xliv,  sect.  u. 

(3)  De  Meà^odo  vitam  longam  acquirent  ;  arK.  vu. 


n'altère  son  lait  ni  par  des  passions  trop  impé^ 
ses  9  ni  par  un  régime  tro^  excitant.  Ainsi,  l'en* 
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il  dépend  peut-être  de  parens  sains  -et  bien  cbnft>rméi 
d'ailleurs  de  les  at^iibuer  à  leurs  enfans.  QuaJes  ma- 
riages ne  soient  ni  trop  précoces  ni  trop  tardifs,  ou  trc^ 
d)Spcopordonnés  pour  l'âge  ;  que  l'homme  n'apporte 
point  à  la  couche^  nuptiale  les  cendres  éteintes  d'un 
amour  trop  prodigué  ;  qu'une  mère,  se  consacrant  uni- 
quement aux  douces  occupadops  de  sa  famille,  ne  trou- 
ble pas  le  travail  desa  grossesse  par  de  vains  plaisirs, 
par  des  vêtemens  ou  trop  serrés  ou  t|:^p  légers,  par  des 
Teilles ,  des  bals ,  des  jeux  de  hasard  et  d'autres  se- 
cousses ;  c[u'en  allaitant  son  fils  de  son  propre  sein , 
elle 
tueuses 

faut  conçu  au  printemps ,  par  des  époux  dans  toute 
la  vigueur  de  la  virilité,  dans  tout  le  feu  des  plus 
chastes  amours ,  le  malin ,  après  la  parfaite  diges- 
tion des  alimens ,  pourra  naître  avec  cette  consti- 
tution robuste  qui  promet  de  longs  et  heureux  jours 
çur  la  terre  ;  bienfaits  dont  il  conservera  une  étemelle 
jipeconnaissance  à  ses  générateurs. 
.  Que  si  la  nature ,  moins  prodigue ,  fait  nattre  la 
plupart  des  humains  avec  un  corps  débile  et  languis- 
sant ,  de  parens  accablés  déjà  par  l'âge  ou  prématuré- 
ment épmsés  par  les  travaux  ,  trop  souvent  par  les 
iouissances  d'une  vie  ardente,  au  sein  des  ^Ues  de 
luxe  ;  si  la  texture  délicate,  les  membres  trop  grêles , 
la. poitrine  étroite ,  le crâoe  resserré  ou  compnmé,  la 
pçau  trop  iiTitable,  les  chaàrs  molles  et  spongieuses ,  ia 
sei^sibi^it^  nerveuse  excessive,  remontent  à  l'époque 
de  la  ppnceptiqQ  mçme  de  l'individu ,  s'il  est  le  triste 
avortop.  de  la  débauche  ou  d'une  union  disproportion- 
néç  ;  si  sa.mère  ,  trop  peu  soigneuse  dans  sa  grossesse, 
éprouve  des  spasmes  de  L'utérus  ,  et  s'ahandcmne  à  des 
voluptés  désordonnées ,  dans  les  bals ,  les  fêtes. et  les 
veilles  ;  si  ce  jeune  infortuné  ne  sort  du  sein  maternel 
que  pour  être  abandonné  aune  nourrice  marâtre, 
cruelle ,  pour  sucer,  un  lait  corrompu  par  le  mauvais 
régime  et  des  révolutions  morales,  il  peut  prendre  dèsr 
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lors  Xm  gérm€8  desscrophuies,  de  la  phtbisie  tubercu* 
leuse  ;  il  peut  perdre  pour  toujours  l'énergie  natu- 
relle de  ses  organes  digestifs ,  comme  dans  ratrophie 
mésentérique,  le  rachitîs^  et  nourrir  de  dangereuses 
infirmités  qui  feront  rëiernel  tourment  de  sa  chétive 
existence.  Condamné  à  une  si  douloureuse  vie ,  quelle 
reconnaissance  portera^^-t-il  à  des  parens  dont  Timpru- 
dence  lui  a  valu  tous  ces  malheurs? 

Heureusement  la  nature  yient  d'ordinaire  au  se-* 
cours  de  ces  constitutions  maléficiéesv  Comme  elléâ 
ont  la  conscience  de  leur  extrême  faiblesse ,  elles  sont 
timides  et  par  là  prudentes  ;  elles  s'astreignent  plutât 
ue  les  êtres  forts  à  yn  régime  régulier  et  sage.  On 
que  vivre  médicalement  est  misérablement  vivre  ; 
mais  on  se  garantit  cependant^  par  de  moyen ,  des 
grandes  maladies  ;  et  il  n'est  nullement  rare  de  voir 
ces  êtres  fràles ,  comme  Voltaire  »  ces  femmelettes 
toujours  plaintives  ou  dolentes  >  arriver,  d'incommo- 
dités en  incommodités  et  de  migraines  en  maux  de 
nerfs  y  à  quatre-vingts  ans  et  plus* 

Quiconque  n'est  pas  assez  robuste  pour  rompre  les 
mabdieSyCloitdonc  plier  mollement  dessous  elles ,  et 
amortir  ainsi  la  violence  de  leur  cboc*  11  sera  plus  escla- 
ve'sans  doute,  mais  il  subsistera  plus  longuement  aussi 
que  l'individu  vigoureux  qui ,  aggravant  son  mal  par 
la  résistance,  s'expose  à  être  frappé  de  mort.  11  y  a 
même  telle  infirmité,  telle  maladie,  qui  conservent 
et  la  santé  et  la  longévité,  en  délivrant  de  toute  autre 
affection  ;  ce  sont  des  garnisaires  qui ,  vivant  chez 
nous  à  discrétion ,  prétendent  s'en  assurer  l'unique 
possession ,  et  défentlent  l'entrée  à  d'autres  assalllans. 
S tahl  et  d'autres  médecins  allemands  (i)  regardent  le 
flux  bémorrboïdal  comme  le  régulateur  de  la  santé  et 
le  prolongateur  des  jours.  Boerhaave  avait  la  même 
confiance  dans  la  fièvre  quarte ,  dont  les  périodes  len- 


'  (i)    Albbrti  y   Disserl.  de  ffœmorrh.  longœvUatis  causa. 
Hal.,  1717. 
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tes  éiabKssenly^sdoQ  lui 9  oa  moavement  tempera 
dans  les  fonclions  vitales ,  et  causent  ainsi  leur  exten- 
sion en  durée.  Haller  demandait  des  fibres  plus  déli- 
cates ,  plus  tendres  que  chez  les  animaux ,  afin  qu'elles 
fussent  plus  tardi^res  à  recevoir  cette  rigidité ,  ce  r»« 
cornisseinent  et  cette  obsiruciion  qu'il  r^ardait  ^  aiaâ 
que  tous  les  physiologistes  anciens  et  inoderne»^  coDune 
la  cause  de  la  vieillesse  et  de  la  mort. 

Mais  puisque  nous  avons  observé  que  les  animauT, 
et  iusqu  aux  végétaux  de  texture  compacte  ou  ferme 
étaient  généralement  les  plus  vivaces,  et  qu'on  en 
voit  aussi  de  nombreux  exemples  dans  Tespéce  hu- 
maine ,  ce  n'est  donc  pas  la  mollesse  »  la  flexibilité  de 
la  fibre  qui  peuvent  retarder  le  plus  longuement  la 
vieillesse.  Si  cet  âge  était ,  suivant  Texpression  d'Ans- 
lote  et  des  autres  anciens^  la  consomption  totale  de 
Y  humide  radical,  il  serait  facile  de  restituer  cette  ha- 
luidité  ;  les  complexions  les  pins  flasques,  les  plus  re« 
lâchées,  les  individus  très-gras,  comme  le  bœuf  par 
rapport  au  cheval,  devraient  vivre  le  plus  longuenaent^ 
au  lieu  de  succomber  avant  d'autres  plus  sèdies,  ainsi 
qu'on  le  remarque.  Les  premières,  en  efiet,  n'ont  ni 
racornissement ,  ni  obstruction ,  ni  rigidité  ;  pourquoi 
donc  périssent-elles  si  tôt  ?  Pourquoi  l'humidité  pré* 
dominante  des  climats,  des  saisons ^  des  lieux,  ae« 
courcit-elle  la  vie ,  tandis  que  la  sécheresse  modérée 
rallonge  par^tout? 

C'est  que  la  véritable  cause  de  toute  vieillesse  (  1  Jré« 
suite  plutôt'de  l'épuisement  des  facultés  contractiles  et 
de  laseaisibilité  chez  tous  les  animaux,  comme  de  lexô- 
tabilité  dans  les  végétaux.  Cet  épuisement  est  d'autant 
plus  lapide,  qtie  les  êtres  animés  agissent  avec  pins  d'in« 
tensité,  qu'ils  se  nourrissent  plus  abondamment,  qu'ils 
engendrent  davantage ,  et  plus  prématurément,  qu'il» 
se  iatiguent  et  s'exercent  jour  et  nuit  avec  pltia  de 

(i)  Foj-ez  notre  art.  JsuKBssa  ^  dans  le  grand  Diclionaaifs 
des  ScUncea  médicales* 
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èontinttitë  et  â^ardeur^  enfin ,  qu^ils  tsonsument  leurt' 
Ibrces  avec  moins  de  ménagement. 

Or,  chaque  être  reçoit ,  dès  sa  naissance ,  nne  somme 
de  sensibilité ,  de  conlractilité ,  relatives  à  sa  consti-- 
lution  et  à  son  espèce ,  il  peut  les  dépenser  proPusë*^ 
'ment ,  ou  les  débiter  plus  économiquement.  Tout  ce 

3m  maintient  la  solidité  de  la  fibre ,  sans  lui  faire  per- 
reces  ressorts  admirables  qui  Taniment,  concoutt 
à  sa  durée.  De  là  vient  que  le  froid ,  la  sécheresse  mo« 
dérée  de  l'eir,  l'égalité  ou  l'uniformité  d'action  >  suî»- 
>rie  du  repos  ou  du  temps  nécessaire  à  sa  réparation  pat* 
]e  sommeil ,  etc. ,  la  tempérance  dans  les  plai^rs  de 
]*amour  et  de  la  table ,  dans  les  passions ,  enfin  tout  ce 
^ui  ralentit  la  dépense  et  le  mouvement  organiqueeat 
iine  cause  certaine  de  prolongation  dé  rexistenoe» 

Pour  cet  effet ,  il  ne  faut  pas  avoir  tm  cttur  trop 
irritable,  ni  des  pulsations  tropvapidés ,  ou  une  fièvre 
de  vie.  Ces  prétendues  teintures  d'or  potable ,  l'élixir 
de  propriété  de  Paracelse ,  les  gouttes ,  les  arcanes  eK«- 
titans  y  semblables  aux  boissons  spiritueuses,  allument, 

rur  ainsi  parler  j  le  système  nerveux  ,  et  précipitent 
course  de  toutes  nos  fonctions  ;  en  nous  faisant  vivre 
eveC  plus  d'ilitensité>  ces  pernicieuses  recettes  abritent 
«u  contraire  notre  durée  :  c'est  un  flambeau  quf  se 
consume  plus  promptement  à  proportion  de  la  gros* 
'seur  de  sa  mèche  et  de  l'éclat  qu'il  répand. 

11  ne  faudrait  pas  établir.  Cependant,  que  l'absola 
repos,  l'inertie, en  suspendant  la  consommation  dea 
forces  ,  feraient  persévérer  indéfiniment  Teiistence , 
ainsi  que  Ton  conserve  des  graines  de  plantes ,  des  œuft 
d'insectes  ou  d'autres  animaux ,  des  chrysalides ,  à 
l'abri  delà  chaleur, ^et  d'une  humidité  nécessaires  à 
'leur  développement.  Sans  doute,  ifons  verrons  les 
idiots ,  les  dévots  cénobites  de  l'Orient ,  dans  leurs 
cellules  ,  et  même  certains  érudits  compilant  méca- 
niquement toute  leur  vie  les  idées  d'autrui,  végéter 
longuement  dans  cette  carrière  paresseuse  f  chi  croupir 
dans  l'engourdissement  p  tels  que  lea  animaux  dor- 
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mears ,  qui  semblent  oublier  d'exister:  Mais  rezirém^ 
atonie  a  des  résultats  nuisibles  comme  ceux  de  Fha- 
midité  ;  par  le  relâchement  qu'elle  procure  à  tous  le» 
organes  ,  les  fluides  restent  stagnans ,  surtout  dans  le 
système  glanduleux ,  et  s'embarrassent  entre  les  méan- 
dres abdominaux  des  veines  porles.  La  transpiration 
n'étant  pas  excitée  suffisamment ,  les  fluides  à  excré» 
ter  s'accumulent  dans  le  système  des  vaisseaux  lym- 
phatiques ;  alors  les  fonctions  se  ralentissent ,  s'arre* 
tent  avant  I0  terme  qu'un  exercice  tempéré  aurait  re^ 
culé  :  Ignas^ia  corpus  hebetat,  laborfirmat;  illa  maiu^ 
ram  setteciulem  ,  hic  longcan  adolescenliam  reddit  (1  ). 
Onen  observe  des  exemples  manifestes  chez- les  indivi- 
dus eunuques  ;  ainsi  le  bœuf  ne  passe  guère  seize  ans, 
tandis  qu'on  a  vu  des  taureaux,  malgré  leurs  fréquentes 
copulations,  vivre  jusqu'à  trente  ans.  Presque  aucun 
homme  eunuque,  aonton  ait  connaissance,  n'a  passé 
l'âge  de  cinquante  à  soixante  ans.  Toute  énervation  , 
toute  complexion  trop  lymphatique  alourdit  la  marche 
de  l'organisme  et  entraine  sa  destruction  :  telle  paratt 
être  là  cause  qui  abrège  la  vie  des  plus  gros  animaux  , 
jcomme  des  grands  végétaux  mollasses  et  spongieux  • 

Atissi  la  gymnastique,  les  exercices  modérés,  les 
frictions,  soit  sèches,  soit  huileuses  sur  la  peau^  étaient, 
avec  la'  tempérance,  les  principaux  moyens  employés 
chez  les  Grecs,  surtout  par  Hérodîcus,  pour  l'art  macro- 
biotique. Les  bains  froids  ont  encore  l'avantage  de  for- 
tifier ,  et  nous  connaissions  le  savant  Anglais  Blagden 
fort  âgé,  qui  conservait  une  belle  vieillesse  en  se  lavant 
tout  le  corps  chaque  jour  à  l'eau  froide;  mais  l'on 
li'attendra  pas  que  nous  déroulions  en  détail  ici  tous 
les  préceptes  d  hygiène  exposés  ailleurs;  nous  nous 
contenterons  de  les  indiquer,  et  nous  montrerons  sur- 
tout l'influence  ou  la  valeur  de  chacun  d'eux. 

Par  exemple,  Bacon  recommande  des  alimens  ra- 
fratchissans  et  des  médicamens  opiatiques  pour  retar* 


■  '^V 


(i)  Gbuus^  de  Medk.yX.  i;  c.  i. 
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der  le  mouvement  de  Torganisme.  Sans  doute ,  chez 
les  jeunes  gens  ardens  et  excitables,  il  faut  rejeter 
l'emploi  des  boissons  spiritueuses^  ou  du  moins  en 
borner  Tusage,  ainsi  que  du  café,  des  aromates ,  et 
même  d'un  régime  trop  animalisë  ;  mais  quoiqu'il  sem- 
ble rationnel  alors  de  ralentir  la  vie  par  des  narcotiques, 
nous  ne  voyons  point  que  les  Turcs,  les  Orientaux, 
si  habitués  aux  préparations  d'opium  ,•  en  recueillent 
beaucoup  de  fruit  pour  la  longévité.  Au  contraire,  ce 
médicament  les  plonge  dans  cette  stupide  atonie  que 
nous  avons  signalée  comme  un  autre  écueil ,  et  qui 
les  affaisse,  les  énerve  ou  les  rend  imbécilles  à  la  fia 
de  leurs  jours.  Le  système  nerveux  a  donc  besoin  do 
conserver  toute  son  énergie  pour  soutenir  généreuse- 
ment l'existence,  et  même  les  vieillards  doivent  quel- 
quefois réchauffer  leur  ardeur ,  comme  le  pensaient 
les  anciens  et  Caton  ,  avec  les  présens  de  Bacchus. 
De  même  on  a  vanté  les  onctions  huileuses  sur  la 

{>eau,  et  Maupertuis  voulait  qu'on  essayât  d'enduire 
e  corps  de  matières   résineuses,   comme  pour  l'em- 
batimer  tout  vivant ,  ou  l'empêcher ,  selon  l'idée  de 
Bacon,    de  succomber  aux   intempéries,    aux  fu-« 
nestes  inégalités    de    Tair  ,   qui   exercent  sur  nous 
leur  puissance  déprédatrice  (  vim  deprœdatricem  ), 
Mais  qui  ne  sent  combien  une  telle  pratique,  loin 
de  nous  faire  subsister  pendant  des  siècles ,  devien-* 
drait  fatale!  Nos  corps  ont  besoin  d'exhaler  les  fluides 
de  la  transpiration,  qui,  refoulés  à  l'intérieur,  por- 
teraient AU  contraire  des  matériaux  mortels  d'excré- 
tton ,  une  Crasse  nuisible  dans  le  système  capillaire 
des  lymphatiques;  aussi  les  saletés  qui  s'amassent  sur 
la  peau,  f4ez  les  vieillards,  y  acquièrent  de  l'acri- 
monie, y  arrêtent  la  perspiration ,  y  causent  non-seu-^ 
lement  aes  affections  prurigineuses,  mais  empêchent 
que  la  peau  ne  s'imprègne  d'air  pur ,  ne  respire  li^ 
brement,  ainsi  que  le  poumon,  comme  elle  le  fait  dans, 
l'état  naturel  de  santé  ,  d'après  les  belles  expériences 
de  Spallanzani  ;  d^EErmann^  etc.  Aussi^  rien  n'est  plus 


salutaire  aux  rieillards  que  les  loiîons,  les  fomen- 
taiions ,  laproprelé^  qui  netloxen t et adoucissenila  peau, 
enlèvent  cette  rouille  de  l'âge,  qui  semble  s'attacher  i 
leur  corps ,  ainsi  que  la  mousse  et  les  lichens  sur  les 
troncs  des  vieux  arbres,  pour  hâler  leur  destruction  (i). 

Sectiopç  V.    Des  Probabilités  de  Pexistence  dans  wn 
contrées  tempérées ,  ayec  le  régime  de  vie  moderne. 

» 

Il  ne  ^er^it  pas  sans  intérêt  de  dresser  des  tables  de 
inortalité  ou  de  probabiliié  d'existence,  en  chaque 
plîmat  et  à  diOerens  siècles  ^^  a^n  que  leur  comparai- 
soa  pût,  dans  la  suite  des  temps,  indiquer  quelle^, 
sont  les  conditions  et  les  régimes  les  plus  favorables  à| 
la  longévité. 

Hippocrale  (2)  cite  des  peuples  plus  sains  et  plu^ 
▼îvaces  que  d'autres  ,  à  caiise  de  l'air  pur  qu'ils  res» 

Jûienldans  leur  climat  ^^  et  Pline  fait  nqention  pareil* 
ement  de  nations  mact;obies,  telles  que  les  Indiens  oci 
Asiatiques  niçridionaux,  le$  Ethiopiens,  etç«,  quoique 
les  climats  chaii4s  précipitent  la  course  de  U  ^ie.  Maisi 
fijepuis  les  âges  historiques  qui  ont  succédé  aux  temps 
fabuleux,  la  vie  humaine  ordinaire  seoible avoir tou-; 
jours  été  éyaluée  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  anSi^ 
en  général  par  toute  la  terre.  Ainsi ,  du  temps  do 
David  (3^,  les  plus  vigoureux  seiils  d'entre  les  hom* 
içnes,  de  même  qu'aujourd'hui ,  devenaient  oclogé- 
naires.  Le  recensement  mémofahle  fait  en  Italie  j^ 
sous  le  lègne  de  Vespasien  (l'aa  76  de  l'ère  de  J.-C.)^ 
(les  habitans  des  contrées  situées  entre  les  Apennins 
et  le  Pô^  nous  donne  une  idée  fort  exacte  de  Tâge  au- 
quel on  arrivait  alors  (4)-^  On  trduva  cent  vingt-quatre 
lioniines  de  Tâge  de  cent  ans  et  au-delà,  ^voir  :  de 
cent  ans,  cinquante  quatre;  de  cent  dixTans,.  cin«* 
quante-sept;  de  cent  vingt-cinq  ans,,  deux  honiaies; 

"  *  "''       '  .    ■  ,  Ml,,  I  I     I  I      I  ■       ■  I      III    M 

(f)  Baglivi,  lie  Fibrâ  tnotnce ,  pag.  ai 3. 
{%)  De  A'éve ,  Lac.  et  Aq. 

(3)  Psalm.  xc. 

(4)  PusE  j  Hist,  Nat, ,  l.  VII ,  e.  xlv1ii« 
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de  cent  trente  ans ,  quatre  hommes;  de  cent  trente-^ 
cii)q  à  cent  trente-^pt^  aussi  quatre  hommes;  da 
cent  quarante,  trois  individus;  en  outre,  plusieurs 
villes  offrirent  des  exemples  de  ces  âges  extraordi^ 
naires  :  à  Parme,  trois  hommes  de  cent  vingt  ans;  à 
Bîmini,  un  homme  atteignant  cent  cinquante  ans;  et 
à  Faenza ,  une  femme  de  cent  trenie*deux  ans. 

La  population  de  cette  même  contrée  n'est  peut- 
être  pas  très-  différente  aujourd'hui  de  celle  d'alors, 
et  le  climat  ne  paraît  point  avoir  change  sensiblement; 
mais  il  serait  sans  doute  difficile  d'y  trouver  un  pareil 
nombre  de  centenaires  aussi  avancés.  Le  régime  des 
anciens  était-il  plus  sobre  ou  plus  naturel  que  le  n^ôtre? 

D'après  les  recherches  de Kerseboom  et  de  Struyck 
en  Hollande ,  on  voit  que  la-  longévité  y  est  moins 
grande ,  en  général ,  à  cause  de  l'humidilé  prédon|i«^ 
nante ,  qu'en  d'autres  régions  circon voisines  de  l'Aile^ 
magne,  suivant  Sussmilch,  et  qu'en  Angleterre  ou 
en  France ,  car  il  y  meurt  une  personne  sur  vingt* 
quatre  par  an.  Mais  sans  rappeler  tous  les  immenses 
calculs  faits  en  diverses  contrées,  nous  nous  bor- 
nerons aux  résultats  les  mieux  constatés  et  les  plus 
récens.  Sussmiich  trouvait  que,  sur  mille  personnes, 
une  seule  arrivait  à  quatre-vingt-dix-sept  ans,  et  qu'il 
en  fallait  mille  quatre  cents  pour  qu'on  y  rencontrât 
un  centenaire.  A  Londres ,  sur  vingt-un  mille  morts 
environ  chaque  année  ,  pendant  le  siècle  dernier,  on 
trouvait  de  deux  à  six ,  ou  même  davantage,  dic  cente^ 
naires.  A  Paris  ,  sur  vingt*un  mille  trois  cent  quatre^ 
vingt-deux  décès ,  en  1817,  il  se  trouvait  neuf  person- 
nes de  quatre-vingt-quinze  à  cent  ans;  il  n'en  parut 
que  deux  sur  dix-neuf  mille  huit  cents  l'année  i8r6; 
et  six  sur  vingt-un  mille  cinq  cent  quarante-neuf,  en 
18  j5  :  ce  n'est  pas  un  centenaire  sur  trois  mille.  Il  est 
très-remarquable  que  parmi  ces  grands  âges,  les  femmes 
y  soient  presque  toujours  deux  à  trois  fois  plus  fré- 
quentes que  les  hommes ,  car  elles  ont  une  existence 
sans  doute  plus  ménagée.  11  y  a  moins  de  centenaires 
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dans  les  pays  de  bauies  montagnes^^  comme  en  SmsseTi 
où  se  irQuveni  pourtant  beaucoup  de  vieillards  moins 
avancés  en  âge;  mais  l'air  trop  vif  y  fait  succomber 
les  plus  âgés  par  des  maladies  de  poitrine. 

Sur  cent  personnes,  six  seulement  passent  T^ge  de 
soixante  ans.  D'aprcs  la  comparaison  de  plusieurs  ta^ 
blés  de  mortalité  de  Dupré  xle  Saint-Maur^  dans  de^ 
villages  de  la  Bourgogne ,  on  voit  que  le  quart  des 
enfans  d'un  an  périt  avant  Tâge  de  cinq  années  révo-r 
lues,  le  tiers  avant  dix  ans  révolus  ^  la  moitié  avant 
trente-cinq  ans  révolus ,  les  deux  tiers  avant  cin-^ 
quante^doux  ans  révolus ,  les  trois  quarts  avant  soixaiw 
te«un  ans  révolus.  A  Paris,  ou  il  naît  à- peu-prés 
chaque  année  vingt ^un  mille  enfaps ,  la  moitié  de  ce 
)nombre  seulement  parvient  à  vingt  ans ,  et  un  tiers 
à  peine,  ou  six  mille  huit  cents ^  atteignent  Tâge  de 
quarante-cinq  aiïS.  Il  périt  près  du  quart  des  enfans 
pendant  la  première  «innée;  en  comptant  Veffei  de  la 
}ietiie- vérole  et  les  enfans  trouvés  qui  snccombent 
dans  les  hôpitaux ,  il  n'en  parvient  pas  un  tiers  a  Vâgç 
de  deux  ans  :  toutefois.,  cette  mortalité  effrayante  di- 
minue aujourd'hui,  tant  par  les  bienfaits  de  la  vaccina 
que  par  les  soins  donnés  actuellement  par  les  admi-r 
nistrateurs  des  établissemens  de  charité. 

Dans  les  campagnes  et  les  petites  villes ,  où  l'exisr 
tence  court  moins  de  risques ,  la  vie  moyenne  d'un 
enfant  d'un  an  est  de  trente-trois  ans ,  car  il  peut  es^ 
pérer  raisonnablement  d'atteindre  cet  âge  ;  à  vingt-ua 
ans  le  jeune  hoipme  peut,  à  très-peu  près ^  compter 
sur  la  même  durée  de  trente-trois.  A  soixante-six 
ans ,  un  Immme  a  tout  atttant  de  chances  de  vie  et  de 
mort  que  l'enfant  qui  viçnt  de  naître  :  de  même ,  dit 
Buffon,  itn  homme  âgé  de  cinquante-un  ans,  ayant 
encore  seize  années  d'espérance,  il  y  a  deux  à  parier 
contre  un  que  son  QIs  qui  vient  de  naître  ne  lui  sur- 
vivra pas;  il  y  a  trois  contre  un  pour  un  homme  de 
trente-six  ans ,  et  quatre  contre  un  pour  homme  de 
vingt-deux  ai^is^  un  père  de  cet  âge  pouvant  espérer 
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avec  autant  de  fondement  trente-deux  ans  de  vie  pour 
lui  9  que  huit  pour  son  fils  nouveau  né. 

Certains  âges  compromettent  davantage  l'existence 
c[ue  d'autres.  Ainsi,  les  révolutions  qu'éprouve  le 
corps  dans  son  accroissement  ou  ses  périodes  >  le  met-* 
teut  souvent  en  danger  de  périr  :  par  exemple,  l'âge 
de  .'la première  dentition,  fatal  à  tous  les  mammifères 
^les  chiens,  les  chats,  les  lions  même,  dont  il  périt 
plus  du  ^uart  ) ,  l'est  aussi  à  l'enfance  de  l'homme  vers 
deux  ans ,  la  seconde  dentition  à  sept  ans ,  la  pu- 
berté entre  douze  à  quinze  ans  pour  les  filles  et  les 
garçons,  l'éruption  de  la  barhê  et  la  formation  com- 
plète du  corps  vers  vingt-un  ans;  l'âge  de  la  fVbe, 
de  vingt-huit  à  trente-cinq  ans,  est , comme  la  pérîodç 
précédente  ^  un  temps  sujet  aux  affections  aiguës  , 
poil  du  poumon,  soit  d'autres  organes;  enfin  le  com- 
mencement de  la  décroissance  vers  quarante-deux 
ans,  la  cessation  des  menstrues  chez  les  femmes  de 
quaranie-cinç{  à  cinquante  ans ,  la  perte  de  la  faculté 
généraiive  dans  la  plupart  des  hommes  de  soixante  à 
soixante-cinq  ans  :  toutes  ces  époques  offrent  plus 
de  chances  de  maladies  et  de  morts  que  les  autres  an- 
nées, parce  qu'elles  sont  celles  des  changemens  qui 
s'opèrent  avec  plus  ou  moins  de  secousses  dans  notre 
économie.  Quoique  ces  faits  n'aient  pas  constam- 
ment lieu,  ils  ont,  sans  doute,  donné  l'occasion  aux 
anciens  de  fonder  la  théorie  de  leurs  années  cliroaté** 
riques  sur  cette  observation.  Par  exemple,  l'âge  de 
dix  ans,  également  éloigné  de  deux  époques  septé- 
naires de  révolution,  est  le  plus  sain  de  l'adolescence; 
il  n'y  meurt  guère  qu'un  individu  sur  cent  trente; 
mais  à  quarante  ans  il  périt  un  individu  su%  cin- 
quante-trois; les  proportions  sont  bien  plusfortesencore 
à  mesure  qu'on  avance  en  âge ,  comme  le  prouve  la 
table  suivante ,  calculée  avec  soin.  On  prend  un  mil* 
}ion  de  personnes  nées  à  la  même  époque ,  et  Ton 
voit  ce  qu'en  enlève  progressivement  chaque  année 
commune. 


444  ^^  ^^  LONcinTs; 

contre  plus  d'hommes  que  de  femmes.  On  observa 
«ncore  que  Im  femmes  célibataires  ou  les  religieuses 
sont  plus  exposées  à  la  mort  que  les  Iiommes  câiba- 
taires,  selon  Déparcieux. 

En  général ,  dans  nos  climats ,  on  compte  un  mort 
sur  trente-deux  à  trente-cinq  yivans  :  ainsi  en  mulli- 

f  liant  le  nombre  des  morts  d'un  pays  quelconque  de 
Europe  par  trente-deux  ou  trenteK^inq.^  on  a  le 
total  de  la  population ,  à-peu-près  exactement.  A 
Paris ,  et  dans  toutes  les  grandes  villes  où  Texiscence 
est  plus  active  ^  plus  exposée  aux  passions ,  aux  eicès^ 
ou  moins  simple  qu'à  lair  pur  et  à  la  tranquillité  des 
campagnes,  la  mortalité  est  aussi  plus  considérable 
que  dans  les  yillages  et  les  ftourgs;  d'ailleurs  il  y 
arrive  beaucoup  d'étrangers  et  de  passagers  que 
la  mort  n'épargne  pas  plus  que  les  autres  habitans  ; 
il  y  périt  encore  un  peu  plus  d'hommes  que  de  femmes, 
tandis  que  la  mortalité  de  celles-ci  est  plus  considé- 
rable clans  les  campagnes*  La  population  de  Paris , 
actuellement  de  sept  cent  treize  mille  personnes  ^ 
donne  par  année  environ  vingt  mille  morts  ,  et 
à*peu-prés  autant  de  naissances,  ou  se  renouvelle 
totalement  plus  de  trois  fois  par  siècle. 

Prenez  mille  enfans  à  leur  naissance  :  à  peine  ont^ 
ils  vu  la  lumière  qu'il'  en  périt  vingt*trois  ;  la  den- 
tition en  emporte  plus  de  cinquante ,  et  les  convul-» 
sions ,  les  vers ,  les  coliques  du  premier  âge ,  eolè' 
vent  plus  du  quart ,  ou  377  ;  la  petite-vérole  en  faisait 
mourir  au  moins  quatre-vingts  ;,  la  rougeole  sept; 
ensuite  les  accouchemens  difficiles  coûtent  la  vie  à 
environ  huit  fetnmes.  La  ph^hisîe  et  l'asthme  moisson* 
nent  en  Angleterre  près  du  cinquième  de  la  popula- 
tion, ou  cent  quatre-vingt-*Oqzesur  mille  personnes. 
Les  affections  inflammatoires  frappent  de  mort  plus 
du  septième ,  ou  cent  cinquante  sur  mille.  Graum 
pense  que  des  fièvres  aiguës  détruisent  deux  neuvièmes 
de  la  population ,  et  les  mfiladies  chroniques  ^.  En-^ 
fin  f  dans  un  âge  avancé  ^  l'bydropisie^  enlève  qua- 
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Vante-une  personnes  ;  Tapoplexie  avec  là  léthargie  en 
foudroient  une  douzaine  |  resteront  donc  à  peine  >  du 
millier  ,  soixante--dix-huit  échappés  qui  courent  vers 
un  but  plus  éloignée  Mais  chaque  contrée  offre  ses 
•danffers  et  ses  maladies  ,  qui  frappent  la  population  et 
diminuent  les  probabilités  d'existence  ;  le  scorbut  et 
les  affections  ae  la  poitrine  sont  fréquens  dans  h» 
Nord  ;  sous  des  cieux  méridionaux  régnent  au  con-^ 
traire  des  fièvres  aiguës  ;  sous  les  tropiques^  on  ren-« 
contre  des  fièvres  ardentes  ou  malignes  pendant  les 
chaleurs ,  et  les  dysenteries  si  funestes  durant  la  saison 
des  plaies  ;  enfin  la  peste ,  en  Egypte ,  en  Syrie  ,  en 
Tui^uie  ;  la  fièvre  jaune  en  Amérique  p  le  tétanos 
parmi  tous  les  climats  chauds ,  etc. 

La  nature  du  sol  produit  encore  diverses  causes  de 
destruction  :  ainsi  ,  les  contrées  marécageuses  don** 
nent  occasion  à  des  fièvres  intermittentes  qui  revêtent 
un  caractère  d'autant  plus  pernicieux  que  }e  pays  est 
-plus  cliaud. 

Le  commencement  du  printemps  et  la  fin  de 
l'automne  deviennent  des  époques  de  Tannée  plus 
meurtrières  aussi  que  les  autres ,  à  causes  du  chan- 
gement dessaisons.  Le  temps  des  équinoies  est  surtout 
fatal;  les  solstices  sont  moins  dangereux.  ,£n  l'Iode  et 
sous  les  tropiques ,  où  il  n'existe  que  deux  saisons ,  les 
moisles  plus  meurtriers  sont  ceux  où  ces  saisons  chan- 
gent, selon  Lind  et  Balfour.  C'est  aux  mêmes  époques 
que  les  morts  subites  sont  le  plus  fréquentes. 

Enfin  y  le  genre  de  vie  de  chaque  homme  influe  en- 
core prodigieusement  sur  sa  santé.  Tous  les  tailleurs 
de  pierre  y  les  plâtriers ,  les  marbriers,  les  perruquiers, 
les  boulangers ,  vivant  dans  les  poussières  de  leur  état, 
ont  une  tendance  à  la  phthisie  ;  ceux  qui  travaillent  le 
plomb ,  le  cuivre ,  le  mercure ,  Tarsenic  ;  les  mi- 
neurs, les  métallurgistes,  les  chimistes  et  une  foule» 
d  autres  personnes  ,  sont  plus  exposés  à  la  mort  et  aux 
maladies  que  le  commun  des  hommes. 

Les  médecins  ,  dont  l'unique  occupation  doit  être 
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de  «cngûer  Imtaaixé  d'autrui ,  TÎvenl-ib  etnr^aéoiep 
plus  que  les  autres  hommes  ?6énëralemem,  ils  sont 
«ujeis  à  une  mort  pi*étnaturëe ,  et  ce  désavantage  n^est 

{)as  communément ,  comme  on  la  dit ,  à  leur  dé 
lonnettr  :  ^liis  inseruiendo  consumuntur,  aUis 
fiendo  moriuntur.  11  faut  avoir  beaucoup  de  témérité^ 
ou  ne  guère  approchejr  des  maladies  et  des  contagions, 
fbar  se  promettre^  comme  Asclépiade  de  Prase,  de 
n'être  jamais  malade  ,  et  oser  dire  qu'on  ne  le  tienne 
pas  pour  médecin  s'il  avait  jamais  la  moindre  inoo«n« 
modité  (i).  Voici  les  principales  raisons  de  la  courte 
vie  de  beaucoup  de  médecins.  D'abord  ,  des  êtres  dé- 
biles et  valétudinaires  sentant  mieux  que  tout  aufre  le 
Erix  de  la  santé ,  sont  aussi  plus  disposés  à  l'étude  de 
{  médecine  que  des  individus  robustes;  donc  ils  ap-* 
portent  déjà  une  constitution  maladive.  Ensuite ,  U 
leur  faut  consacrer  plusieurs  années  à  de  sérieuses  étn* 
des;  vivre  au  milieu  de  l'air  infecté  par  des  cadavres; 
ouvrir  avec  le  scalpel  leurs  entrailles  souvent  pucré« 
fiées  f  dans  les  amphithéâtres  ;  s'approcher  sans  oesse 
du  lit  des  malades  le  plus  dangereusement  atieinls  ^ 
dans  les  hôpitaux.  Combien  d'infortunés  jeunes  gens, 
pleins  de  mérite  et  d'ardeur,  promettant  une  brillante 
carrière  de  succès  ,  sont  moissonnés  au  milieu  de  ces 
honorables  et  périlleux  travaux  !  Nul  n'en  échappa 
jamais  y  peut-éire,  sans  avoir  payé  du  moins  le  tribut 
d'une  ou  plusieurs  fièvres  dangereuses.  S'il  leur  faut 
se  livrer  à  la  chimie  ,  ils  respirent  des  gas  délétères^ 
d'autres  vapeurs  plus'  funestes  ;  leurs  recherches  lon- 
gues et  nocturnes .,  loin  de  contribuer  à  l'affermisse* 
ment  de  la  santé ,  traînent  sans  cesse  l'imagination  sur 
des  images  dégoûtantes  ou  pénibles  ,  rendent  le  cœur 
malade  ,  au  point  que  plusieui*s  se  persuadent  d  être 
frappés  des  affections  qu'ils  étudient ,  soit  sur  un  pa- 
tient gisant  sur  le  triste  grabat  d'un  Hôlel-Dieii  »  soit 
dans  les  livres  qui  en  dépeignent  le  mieux  les  cruefles 

\  (^)  Plinr.;  His(.  Nat.^  1..  vu  j  c.  ixxtie. 
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ligomes*  QueUes  «ombres  idées  iHajoufS  imprlniéei 
dans  rame  Tiennent  attrister  et  assaillir  jour  et  nuit 
rhomme  studieux,  naturellement  sensible ,  et  dont 
-une  ardente  hum|niié  doit  êire  le  plus  beau  ,  le  plua 
noble  apanage  !  Reçu  docteur ,  le  médecin ,  le  cbirur-' 
gien  livrés  à  la  pratique  ne  doiveni-ils  pas  sans  cesse.» 
au  cri  de  la  momdre  souffrance  y  être  réveillés  en  sur-* 
saut  dans  leur  sommeil ,  courir  nuit  et  jour^  inter^' 
rompre  leurs  repas  ^  leurs  besoins  pour  soulager  de» 
malheureux  ?  Ne  faut-il  pas  souvent  grimper  sous  leà 
toits,  où  se  réfugient  la  misère  et  une  hideuse  mal- 
propreté  ,  voir  des  déjections  putrides ,  enfin  com- 
poser quelquefois  ^^  occupations  des  volontés  impa-« 
tienles  d*une  vaporeuse ,  entendre  le  raie  funèbre  deii 
moribonds,  lutier  contre  le  charlatanisme  et  ^i^  remè-^ 
des,  et  les  préjugés  populaires;  ne  refuser  l'approche^ 
m  de  la  peste ,  ni  des  autres  épidémies  ;  par-toul 
s'exposer  le  premier  au  péril ,  pour  rassurer  Timagi^ 
nation  effrayée  du^patient  ?  Combien  de  contrariétés  à 
dévorer  en  silence,  4SQit  pour  contempler  avec  un  froni  . 
ëgal  rborreur  des  ulcères ,  pratiquer  d'une  main  fermer 
des  opérations  douloureuses ,  se  contenir  devant  la 
folie ,   la   bizarrerie ,  la  fureur  même ,  comme  ua 
stoïcien  impassible  I  Oui,  le  guerrier  n'a  guère  à  re- 
douter que  le  sort  du  combat  ;  il  ne  supporte  que  des 
fatigues  momentanées  ou  des  privations  pendant  quel-* 
ques  campagnes  ;  mais  le  médecin  reste  toute  sa  vie 
sur  la  brèche  même  ,  et  en  présence  de  la  mort  ;  son 
poste  est  par-tout  avec  les  malheurs  de  Thumanité^ 
Qu'on  ne  lui  reproche  pas  sa  courte  existence  ,  pui»«^ 
qu'il  la  prodigue  si  généreusement  pour  le  genre  hu- 
maiil ,  et  puisque  ses  plus  nobles  travaux  ,  comme  ses 
honorables  sacrifices  ,  ses  continuelles  fatigues ,  n'ob- 
tiennent dans  le  monde  que  de  si  faibles  récompenses  î 
Un  ancien  philosophe  déclarait  avec  justice  que  la 
condition  des  médecins  était  de  toutes  la  plus  infor- 
tunée ("i),  d'autant  plus  que  les  Romains  ,  dans  leur 
■  '  ■■■■■■ 

(i)  5knbc.,  deBrwiUUt  viiœ,  eap.  xix. 
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grosâîâf été  féroce  f  ne  rendaient  aucun  bomma^e  £ 
lar^  conservaleur  de  tout  ce  que  les  hommes  ont  de 
plus  précieux  sur  la  terre ,  la  vie  et  la  santé  ^  sans  ie»- 

auelies  il  n'exisie  point  do  bonheur  ^  on  en  a  la  preuve 
ans  ces  vers  même  de  Virgile ,  comparant  aux  guer- 
riers un  médecin  aimé  d'Apollon: 

S  are  poteitates  herhamm  uswnque  medendi 
JUaluU ,  et  mutai  agUare  ingloriiu  dtutm 

Enfin  y  élevons  nos  pensées  sur  tout  le  globe ,  et  nous 
verrons  quelle  est  la  triste  destinée  du  genre  humain  : 
combien  son  existence  est  fragile  au  milieu  de  la  course 
infinie  des  siècles  ?  Est-ce  donc  la  peine  de  naître  et 
de  s'attacher  à  la  vie?  En  supposant ,  en  effet ,  neuf 
cents  millions  d'habitans  sur  la  terre,  qu'il  naisse  un 
individu  sur  vingt-neuf  et  demi  ,  et  qu'il  en  périsse 
un  sur  trente-trois,  on  aura  au  moins  une  naissance  et 
une  mort  par  chaque  seconde  de  temps;  plus  de 
soixante  naissances  et  soixante  morts  par  minute,  oxt 
trois  à  quatre  mille  de  chaque  par  heure  :  ainsi  ,  lear 
flots  de  l'espèce  humaine  roulent  sans  cesse  par  tor- 
rent de  la  naissance  au  tombeau  dans  le  cercle  étemel 
des  âges. 

Section  VI.  SHl  y  a  des  moyens  de  rajeunissement  ^ 
et  examen  de  ceux  quon  a  proposés  /  retard  de  la 
"vieillesse  j  ou  gérocomie* 

Les  probabilités  précédentes  s'appliquent  à  la  vie 
commune  d'une  masse  de  peuple;  mais  un  homme 
qui  veillerait  plus  spécialement  à  sa  conservation  pour- 
rait espérer  une  carrière  plus  prolongée ,  et ,  en  quel- 
que manière ,  se  promettre  de  rajeunir. 

Qu'y  a-t-il  d'impossible ,  disent  les  partisans  de 
celle  croyance  ,  qu  un  individu  déjà  vieux  reprenne 
une  partie  de  la  vigueur  de  sa  jeunesse  ?Nous  voyons, 
dit  Bacon  ,.des  bœufs  épuisés  de  longues  fatigues  par 
le  labourage  ^  mis  au  vert  dans  de  grasses  prairies  sur 
leurs  vieux  jours,  y  reprendre  en  peu  de  semaines  l'em- 
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l^npoint,  la  fratcheur^  la  vigueur  presque  de  la  jeu- 
nesse :  ne  serait-il  donc  pas  quelque  moyen  de  porter 
Elus  loin  ce  renouvellement^  d'attendrir  les  chairs^ 
*s  membranes ,  les  tenions ,  et  jusqu'aux  os  ,  par 
quelque  régime  bien  conçu,  pour  remplacer  des  hu- 
meurs vieillies  ou  croupies  par  d'autres  plus  simples 
et  plus  douces  comme  dans  la  jeunesse  ?  Ne  voyons- 
nous  pas  f  dans  la  maladie  vénérienne ,  lorsqu  elle  a 
rongé  jusqu'aux  os,  les  a  gonflés  de  tumeurs  gom- 
meuseSy  de  tophus,  de  nodosités,  qu'elle  a  infecté 
toutes  les  humeurs  lymphatiques  et  dépravé  tous  les 
sucs  f  le  gaïac ,  la  salsepareille  et  les  autres  bois  su- 
dorifîques,  expulser  soit  par  les  sueurs  ,  soit  par  di- 
vers émonctoires  ,  à  Taide  aussi  des  mercuriaux  ,  les 
1>rincipes  morbifiques ,  et  ressusciter  en  quelque  sorte 
'organisation ,  au  point  qu'on  voit  toutes  les  personnes 
qui  sortent  guériesdu  traitement  syphilitique  engraisser 
et  reprendre  un  air  de  nouveauté?  Or,  ce  que  nous 
voyons  opéré  dans  cette  circonstance ,  n*en  pourrait«-oa 
pas  tirer  avantage  pour  renouveler  nos  principes ,  et 
nous  retremper ,  comme  disaient  les  anciens ,  dans  la 
fontaine  de  Jouvence? Nous  l'avouons  avec  confiance  , 
ajoutent  ces  auteurs  :  au  moyen  d'excrétions  bien  mena* 
gées,  tantôt  par  des  sueurs  qui  expulsent  les  substances 
viciées,  le  corps  pourraitse  rajeunira  la  manière  des 
serpens,  qui  dépouillent  leur  épiderme  par  des  mues; 
tantôt  par  de  douces  purgations  intérieures ,  en  dé- 
gageant les  matières  vieillies  ou  corrompues  ,  en  leur 
substituant  de  nouveaux  principes ,  on  obtiendrait  éga- 
lement cette  restauration* 

.  D'ailleurs,  on  pourrait  essayer  pour  le  même  but 
une  alimentation  particulière.  S'il  est  manifeste  que 
des  alimens  durs ,  secs  ,  excitans  ,  salés ,  épiccs ,  des 
chairs  vieilles  et  coriaces ,  donnés  à  de  jeunes  indi- 
vidus, les  dessèchent ,  les  vieillissent  bientôt  en  quel- 
que manière  ;  par  la  même  raison ,  en  nourrissant  des 
vieillards  avec  des  alimens  doux  et  humides  surtout  p 
des  chairs  jeunes  et  mucilagineuses ,  comme  d'agneau, 

^9 
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de  poulet ,  ou  d'œufs  et  de  lait ,  de  nouvelles  plantes 
ou  fruits  ,  asperges,  petits  pois,  fraises^  cerises^  etc., 
on  les  rajeunira  davantage. 

D'autres  moyens  ont  été  fuis  en  usage  ,  indépen- 
damment de  la  transfusion  du  sang  d'un  jeune  animal 
dans  les  veineis  d'un  plus  âgé.  On  connaît  le  conseil 
suivi  par  David  devenu  vieux  ,  de  se  récliaufier  entre 
les  bras  d'une  jeune  Sunâmiie  ;  et  Boerhaave  raninia 
de  même  un  vieux  bourgueniestre  d'Amsterdam  ,  en 
le  fbisant  coucher  entre  deux  jeunes  filles.  On  appli- 
que des  animaux  vivans  sur  les  membres  atrophiés  et 
paralysés,  afin -que  ceux-ci  recouvrent  leur  vigueur, 
el  absorbent  quelques  parties  de  la  transpiration  saine 
ti  fortifiante  de  ces  animaux/ ]Ne  voit-on  pas  les  bou-* 
chers  ,  toujours  au  milieu  du  sang  et  des  bétes  qu'ils 
égorgent ,  présenter  fa  fleur  brillante  de  la  santé  sur 
leur  visage  et  dans  tous  leurs  membres  ?Cohausen  (dans 
son  Hermippus  redisnvus  ,  lequel  Hermippe  parvint , 
dit-on  y  à  i  âge  de  cent  cinquante-cinq  ans)  a  rassem- 
blé une  foule  de  faits  qui  supposent  que  U  douce  lia<» 
leine  des  jeunes  personnes  saines  ,  respirée  ,  recohobe 
Texistence.  Aussi  les  hommes  qui  passent  leurs  jours 
au  milieu  de  la  jeunesse,  comme  les  rhéteurs  Gorgiaa 
léontin,  Orbilius  et  d autres  instituteurs,  allongent 
beaucoup  leur  vie.  On  a  recommandé  encore  à  des 
vieillards  décrépits  de  retourner  à  Tallaitement  dusein 
d^uîie  jeiine  nourrice ,  ce  qui  n*a  pas  été  sans  quelque 
Succès,  comme  pour  les  itidividus épuisés. 

Enfin,  les  convalescences  étant,  |>our  ainsi  dire,  une 
nouvelle  carrière  de  vie,  ne  serait-il  pas  possible  de  se 
donner  des  maladies  par  elles*mémes  peu  dangereu- 
ses ,  ou  des  amaigrissemens ,  pour  se  rajeunir  par  le 
retour  à  la  santé? 

On  cite  en  effet  des  exemples  de  rajeunissement 
che»  beaucoup  de  vieillards,  recueillis  par  Valisneri> 
Valescus  de'Tarente,  Plempius,  etc.  Des  dents  ont 
été  remplacées,  des  poils  nouveaux  ont  reparu,  les 
yeux  ont  repris  leur  éclat  et  leur  vivacité,  des  femoiea 
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ont  revu  lenrs  règles;  letirs  mamell)es^  mtries>  se  sont 
tuméfiées  de  nouveau  comme  dakis  Tâge  nubile,  et 
même  ont  donné  du  ]ait.  On  a  vu  les  Forces  et  le  désir 
d'amour  renatlre  chez  Tun  et  l'autre  se^é  à  des  épo^ 
ques  très^avancécs ,  des  télés  chauves  et  éhenues  de 
près  d'un  siècle  reproduire  une  chevelure  noires  etc. 
Pour  confirmer  ces  faits,  on  apporte  en  exemple  là 
Vieillesse  de  l'aigle,  qui  renouvelle,  dit-on,  son  bec; 
le  serpent  rajeuni  chaque  printemps,  hitidusqUe  ju^ 
venta  ;  l'âge  de  retour  des  femmes,  qui  semble  les  pâ> 
rer  de  nouveaux  charmes  avant  de  leur  ravir  le  doh 
de  la  maternité^  etc. 

Mais  ces  exemples,  tout  r^els  qu'ils  puissent  être, 
ne  prouvent  point  une  nouvelle  jeunesse.  Il  est  deî 
tempéramens  qui  saccomi|iodent  mieut  d*une  épo^ 
que  de  vie  que  de  toute  autre,  par  analogie.  Ainsi,  lei 
mélancoliques ,  vieux  en  quelque  sorte  dés  l'adotes'* 
cence^  se  trouvent  dans  une  condition  plus  hatuitïfl6 
pendant  la  vieillesse;  ils  y  subsistent  bien  sans  s*y  dé- 
grader aussi  rapidement;  on  croirait  qu'ils  rajeunissent. 
De  plus,  comme  les  dents  de  sagesse,  ou  dernières  MO*» 
laires,  ne  paraissent  qu'après  toutes  les  autres,  il  peut  se 
rencontrer  des  hommes  qui,  ne  les  ayant  pas  d'abord 
produites,  les  développent  très-tard.  II  y  a  parfois  aussi 
un  ti-oisième  rang  de  dents  de  remplacement  en  germé 
pour  celles  qui  tombent,  il  en  est  de  même  daos  \é 
système  pileuic  du  derme  ;  beaucoup  de  poils  de  la 
barbe  ne  se  seraient  pas  autant  développés  si  Ton  n'a« 
Tait  point  excité  leur  croissance  Ou  leur  éveil  en  les 
rasant.  Pareillement  nous  avons  vu  un  homme  chanve 
se  raser  plusieurs  fois  le  orâne,  et»  ses  die  veux  alors 
grandir  et  pousser  de  nouveau.  L'énei^ie  vitale  peut 
paiement  se  ressusciter  dans  les  organes  sexuels, 
par  un  reste  de  sperme  accumulé  avec  une  lente  sécré- 
tion dans  les  lesiicules:  il  en  sera  tout  autant  des  ovai- 
res; de  là  reparaîtfX3nt  des  symptômes  d'une  noirvellcf 
rigueur,  à  laquelle  néanuK>ins  il  n'est  guère  prtidetit 
de  se  confier;  comme  l'expériettce  l'a  démontré: telles 
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sont  aussi  ces  fleurs  dernières  et  tardives  d'un  arbre 
^en  sa^  décrépitude  y  comme  les  lueurs  d'un  flambeau 
près  de  s'éteindre. 

LfCS  mues  de  la  cîre  (membrane  du  bec)  de  Taigle 
et  de  l'épiderme  des  serpens  ne  sont  point  un  rajeu- 
nissement^ non  plus  que  l'embonpoint  des  femmes 
qui  vont  bientôt  perdre  leurs  menstrues.  Il  n'est  ni 
bouillon  de  vipère^  ni  esprits  de  corne  de  cerf  ou  de 
succin,  capables  de  ramener  de  jeunes  années,  comme 
le  promettaient  ces  adeptes  et  ces  rose-croix  ^  dont 
André  Libavius  a  montré  jadis  l'impudence  et  le  char- 
latanisme. 

Le  rajeunissement  (  si  l'on  peut  se  promettre  quel^ 
que  retard  de  la  vie  qui  en  tienne  lieu  )  ne  s'opère  au* 
cunement  par  de  tels  procédés.  11  ne  faut  pas  se  donner 
des  maladies  pour  avoir  le  plaisir  de  la  convalescence.- 
Des  alimens  trop  rafraîchissans  et  liumectans  pour  la 
vieillesse  ,  comme  le  nitrate  de  potasse  recommandé 
par  Bacon,  ou  la  crème  de  tartre  par  d'autres  auteurs, 
débilitent  évidemment  des  corps  déjà  épuisés  ;  encore 
moins  conviendrait-il  de  les  purger  souvent,  ou  de 
]es>  soumettre  à  des  remèdes*  sudorifiques.  Placer  un 
vieillard  entre  les  bras  de  jeunes  filles  n'est  ni  sûr  ni 
moral^  puisqu'il  naît  alors  des  incitations  de  l'appareil 
sexuel  nuisibles ,  quoique  sans  production.  L'em- 
bonpoint des  bouchers  résulte  de  l'inhalation  par  leur 
peau  des  vapeurs  nutritives  du  sang  et  des  chairs, 
comme  l'application  des  animaux  sur  des  membres 
atrophiés  y  ramène  la  chaleur ,  la  circulation  et  les 
fonctions  organiques  :  toutefois  ces  moyens  de  res- 
tauration se  bornant  à  fortifier  sans  rajeunir. 

Modérer  rexisience  est  l'unique  procédé  pour 
rajeunir.  Comme  ces  malheureux  animaux,  dételés 
âe  leur  joug ,  se  délassent  de  leurs  labeurs  au  sein 
des  prairies  ,  ainsi  Thomme  de  cinquante  ans  y  par 
exemple,  ayant  amassé  par  mille  peines  une  fortune 
suffisante  (  auream  mediocritatem  ) ,  voyant  croître  et 
prospérer  sa  famille ,  se  débarrassant  des  soUicitadeset 
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désSuigiiesdeFambition^  s'il  renonce  à  ses  attraits  ,  ou 
s'il  est  parvenu  au  rang  qu'il  avait  désiré,  il  ne  souge 
qu'à  profiler  paisiblement  de  la  vie.  Bientôt  il  abjure 
Vancien  joug  de  ses  travaux,  il  appelle  la  sagesse  et  la 
philosophie  à  son  secours ,  peut*être  par  une  secrète 
impuissance  de  s'élever  davantage;  toutefois  il  rentre 
dans  un  équilibre  salutaire  à  sa  vie,  et ,  se  gênant  moins 
alors ,  toute  son  organisation  semble  refleurir  sous  ce 
régime  tempéré  du  corps  et  de  l'esprit.  Retiré  à  sa  Gam-> 
pagne,  l'homme  d'état  y  respire  enfin  un  air  pur;  il  se 
complaît  dans  des  occupations  rustiques  qui  lui  font 
oublier  les  soucis  rongeansde  la  ville  et  les  contraintes 
de  la  représentation.  N'espérant  pas  devenir  désor- 
mais plus  puissant  et  plus  riche ,  il  s'en  dédommage 
en  jouissant  en  paix  du  bonheur  privé  et  de  la  tran-* 
qui) liié^  domestique.  Le  cœur  ne  bat  plus  si  vivement 
aux  grands  noms  de  gloire,  de  fortune,  ni  même  de 
patrie ,  de  liberté ,  ou  de  tout  ce  qui  enflamme  les  jeu«> 
nés  imaginations;  l'égoisme  rétrécissant  peu  à  peu  le 
cercle  des  désirs,  on  vit  plus  près  de  soi  et  pour  soi  : 
telle  sont  les  causes  de  prolongation  d'existence,  de 
détente ,  de  rafraîchissement.  Bientôt  ce  front  sillonné 
d'ennuis  se  déride,  ces  joues  caves  et  jaunies  se  rem- 

{^lissent  ou  se  colorent  d  un  plus  doux  vermillou»  L'é*. 
aboration  des  alimens  s'opérant  mieux ,  le  sommeil , 
moins  agité,  rappelle  l'harmonie  dans  toutes  les  fonc- 
tions. Heureux  les  grands  s'ils  savaient  plus  tôt  re-' 
trouver  sous  les  toits  champêtres  la  santé,  la  force  et 
la  vie  qu'ils  ont  si  vainement  prodiguées  dans  leurs  pa- 
lais, pendant  l'ardeur  des  âg&  d'ambition  et  dans  l'im* 
pétuosité  de  leurs  passions  I  Voilà  l'unique  moyen  de 
rajeunir;  voilà  cet  élixir de  la  sagesse,  qui  devient  ce- 
lui de  la  samé  et  de  la  longévité. 

Section  VII.  De  la  Sohriété  et  de  la  Continence^  sources 

capitales  de  la  longévité» 

Si  la  modération  et  la  tempérance  doivent  être  con« 
sullées  en  toutes  choses ,  c'est  principalement  en  ccller 


^54  ^K   ^^   LONGÉVITÉ. 

ci*  Connaksez«*voiu  combien  denourrhareYOusestne* 
oesMÎre  chaque  jour?  voq«  a vea  trouvé  le  moyen  de  main* 
tenir  irès-Iong^lempa  voire  aanié  ei  votre  vie  (i  )•  Péri   . 
sonne  ne  tombera  malade  même,  ajoute  Sanctorius  (2}, 
a*il  prend  bien  soin  de  ne  jamais  s'exposer  à  des  indi- 
gestions ou  des  crudités.  Le  plus  merveilleux  exemple 
est  celui  de  Louis  Cornaro ,  ce  noble  vénitien ,  qui  ga« 
tantit  H  bien  sa  constitution  infirme  de  toute  atteiote, 
par  une  sobriété  exacte  ^  qu'il  parvint  au'-delà  de  qua- 
tre-vingt-quinze anSé  Barthole  conserva  de  même 
très-longuement  la  netteté  de  son  esprit  dans  les  ques- 
tions les  plus  épineuses  de  la  jurisprudence ,  et  sa  san- 
té, par  un  régime  r^ulier,  en  pesant  chaque  jour  ses   ^ 
alimens.  Galien  se  vante  d^avoir  dû  sa  santé  constante 
à  la  sobriété  ,  en  quoi  il  fut  imité  avec  le  même  succès 
par  Nicolas  Leonicenus,  en  Italie,  par  Thoner  çt  d'au- 
tres médecins  modernes  (3)»  * 

Les  Allemands,  les  Polonais,  les  Hollandais  ne  sont 
si  souvent  malades,  au  contraire,  que  par  l'effet  de 
leur  voracité,  et  de  ces  ingurgitations  perpétuelles  de 
ehaira  et  de  boissons  qui  les  accablent  : 

Pone  guHœ  mêlas  ,  et  ait  tihi  longiar  œUu , 

dit  réoole  de  Saleme.  En  effet ,  on  n'attribue  la  longé-? 
vite  des  brsobmanes ,  arrivant  à  cent  cinquante  ans 


(i>  SANCToniot ,  sect.  v,  aph.  35. 

1%)  SeeU  III,  9ph.  89. 

(3)  Quandià  homines  pttuoissimis  rébus  conttnil  Içuta» 
mensas  et  opîpara  convivia  non  cognoverunt,..  Morbinequc 
apparueruntneque  etiàm  eonunnomina  innotuerunijsicui  usque 
adfempora  ^crtnUê  dùtiUéUionum  qiuisgrœeitatxè^'^fpài  dicunt, 
nomen  quo  nilhodièfrequentùu  est ,  ignoraàitn  tradidU  Piaio, 
deRepubLj  1.  iri^ditHieronym.  tHEncvniAti,de  Jtriegxmnas- 
éScdj  1. 1,  cép.  I.  Aussi  tout  le  inonde  convient  depuis  long- 
temps que  intempênuètia  eil  metlmorum  nuinx.  On  voit  par 
les  écrits  4e  SéncKjue ,  epist.  96  ^  viii  ;  et  Plutarque  ^  sjrmpos, 
proài.  tx  f  que  beaucottp  de  nouvelles  maladies  sont  dues  à  U 
.  trop  grande  voracité. 
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des  les  temps  les  plus  anciens  (i  ),  comme  celle  des  bra« 
tnesactuelSi  qu'à  leur  sobriété,  qui  se  contente  deseules 
nourritures  végétales.  Le  savant  Jean  Brassavola,  quinV 
vait  vécu  pendant  toute  sa  vie  que  de  fruits  ,■  mourut 
octo<;énaire.  Prospcr  Alpin  rapporte  à  une  cause  sem« 
blablela  longneeiistencedes  Ëgypiiens('2) .Les anciens 
n'atteignaient  ces  âges  prodigieux  qui  nous  étonnent  et 
nous  rendent  incrédules,  ditHecquet,  que  parce  qu'ils 
se  contentaient  d'une  vie  sobre  et  de  simples  végétaux,' 
Sans  doute  il  faut  proportionner  les  réparations  aux 
pertes,  et  quiconque  travaille  beaucoup  de  corps  a 
besoin  d'une  alimentation  suffisante.  Si quis  juxià- pro^ 
priant  facultatem  omnia  facere  cogitaret ,  stabilem  sanè 
casîodiret  vitam ,  seipsum  cognoscens  ,  écrivait  Hippo«- 
crate  à  Damagète. 

Les  preuves  les  plus  évidentes  de  la  longévité  prO'i- 
duiie  par  la  sobriété  sont  tracées  dans  toute  Tbistoire 
des  ordres  religieux  sévèrement  astreints  aux  abstinen- 
ces cénobitiques.  Nous  avons  assez  évidemment  mon* 
Iré  ce  fait  en  traitant  ailleurs  du  jeûne  (  Dict.  des 
Scienc.  médic.  )  pour  ne  pas  nous  étendre  davantage 
sur  ce  sujet. 

Pfos  edimus  varias  inter  tôt  fircula  mortes, 
Et  bibimus  largis  fata  suprema  scyphU. 

Ainsi,  Tournefort  retrouva  au  Levant  ces  sobres 
caloyers,  qui  parviennent  à  des  âges  si  avancés;' ces 
successeurs  austères  des  Paul,  des  Antoine,  des  Ar- 
sène; ces  moines  du  Liban  et  du  Carmel ,  ces  jeûneurs 
extraordinaires  qui  refusent  de  toucher,  comme  les 
anciens  pythagoriciens ,  h  tout  le  règne  animal ,  et  par- 
viennent d'prdinaire  à  fcHirnir  un  siècle  de  vie.  Le  py- 
thagoricien Xénophile  dut  sa  longue  carrière  à  ce  ré- 
gime ,  comme  Tévêque  Renligern  et  Pierre  Czartan  , 
que  nous  verrons  dans  le  nombre  des  hommes  les  plus 
vivaces  de  nos  siècles  modernes ,  existant  pauvrement  ^ 

(i)  PonPHYiï. ,  de  Abstin.  carn,^  1.  x, 
-  (a).  Med.  JEgypt,,  1. 1 ,  pag.  2*3. 
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ainsi  que  Thomas  Parre.  Les  anciens  Brasiliens  abori^ 
gènes^  comme  la  plupart  des  autres  habitans  des  pays 
chauds ,  satisfaits  d'alimens  simples  ^  de  fruits  e€  de 
racines ,  tels  que  les  présente  une  terre  fertile  ,  dle* 
Taient  leurs  longs  jours  à  la  même  sobriété  :  nulle 
boisson  spiritueuse  ^  mais  l'eau  pure  suffisait  paie- 
ment à  tous  ces  hommes  modérés ,  comme  aux  Orîen* 
taux  y  aux  Indiens,  etc.  D'ailleurs^  la  diète  végétale  est 
le  plus  puissant  calmant  des  passions ,  comme  Fol^ 
serve  Zimmermann  (i). 

On  comprend  que  le  mouvement  vital ,  ralenti  par 
ce  carême  éternel ,  par  un  régime  si  étroit  ^  a  dû  pro- 
longer l'eiistence  de  tout  ce  qu'il  lui  enlevait  d'acti* 
vite  et  d'intensité.  La  plupart  de  ces  anachorètes ,  de 
ces  solitaires  des  déserts  de  la  Thébaïde  y  comme  des 
pythagoriciens ,  des  Indiens  abstèmes  et  frugivores  ^ 
vivent  en  effet  dans  l'indolence  la  plus  absolue  ^  ne 
peuvent  s'occuper  que  de  rêveries ,  ou  de  prières  et  de 
contemplations  ascétiques ,  avec  une  si  faible  nooni- 
ture«  Ce  sont  des  lampes  veilleuses ,  qui  consument 
eu  d'huile  et  qui  rendent  peu  de  lumière.  Cette  dé- 
ile  alimentation  diminue  également  leurs  passions  , 
ainsi  que  la  matière  des  maladies,  comme  la  quantité 
des  excrétions.  Par  cette  même  cause ,  la  chasteté  de* 
vient  un  besoin  pour  ces  hommes  sacrés,  et  cette  autre 
aorte  d'abstinence  conserve  les  élémens  les  plus  précieux 
de  la  longue  vie  :  cruda  deo  viridisque  senectus. 

La  volupté  vénérienne  prise  en  excès,  surtout  avant 
que  le  corps  soit  pleinement  formé ,  devient  en  effet 
la  mère  la  plus  commune  d'une  mort  prématurée. 
Hien  ne  débilite,  n'én^rve^lavantage  le  cerveau  et 
tout  le  système  nerveux  (2),  Elle  accable  et  épuise 
principalement  les  hommes  qui  se  livrent  aux  travaux 
d'esprit  (3).  Cheyne  présage  à  tous  les  luxurieux  ^ 
I  1      I     I    II     I   i     ■  II.  ■ 

yi)  De  l'Expérience  en  médecine  y  tom.  11 ,  pag.  49* 

(2)  Oalenus,  Epidem.j  L.in,  comment.  3. 

(3)  WsvEUUs,  i)iœf^  Utterat*  Hdfsi.and,  Art  de  prolonger 
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butre  une  mort'  précoce ,  des  souffrances  pires  que  le 
martyre ,  et  sans  Tespoir  consolateur  de  ses  recom- 
^^)en$es(i).  Il  est  incalculable  combien  la  volupté  tue 
de  gens  chaque  jour,  sans  qu'on  s'en  doute ^  surtout 
&  répoque  de  la  force.  On  tombe  malade ,  on  digère 
mal ,  on  ressent  des  maux  de  nerfs ,  on  est  foudroyé 
d'apoplexie,  le  plus  souvent  par  un  coït  intempestif 
ou  plus  fréquent  que  les  forces  ne  le  permettent.  On 
fiait  combien  les  anciens  Germains  devaient ,  au  con- 
traire y  de  vigueur  à  leur  chasteté  ,  selon  Tacite;  aussi 
les  Egyptiens ,  les  Lacédémoniens,  retardaient  les  ma- 
riages à  une  époque  avancée  pour  les  hommes  et  les 
femmes ,  afin  de  former  des  races  vigoureuses  et  vi- 
vaces*  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ces  pernicieuses 
habitudeéde  la  jeunesse  goûtant  des  plaisirs  honteux 
et  solitaires  y  qui  énervent  tant  d'individus  à  l'entrée  de 
la  vie;  mais  les  animaux^  les  plantes  précoces  mêmes, 
par  leur  exemple^  nous  crient  que  plus  on  prodigue  ses 
forces  y  plus  on  communique  l'existence  à  d'autres 
êtres ,  et  plus  on  ruine  irrémédiablement  la  sienne. 
Que  de  choses  n'aurions-nous  pas  à  dire  sur  ce  point  ! 
et  qui  ne  les  ^nt  pas  vivement  V  La  véritable  eau  de 
Jouvence,  qu'on  doit  conserver  pour  se  rajeunir  long« 
temps  ,  n'est  point  une  de  ces  fables  embellies  par  le 
génie  des  poètes  modernes  ;  c'est  le  liquide  régénéra- 
teur ,  source  d'énergie  et  de  cette  ardente  vigueur  qui 
suscite  l'héroïsme  de  la  pensée  non  moins  que  celui 
du  courage.  C'est  par  lui  que  le  corps ,  raffermi,  tendu 
et  durci ,  peut  résister  à  toutes  les  traverses  qui  l'at- 
fendent  sur  la  route  de  l'existence.  C'est  par  sa  déper- 
dition trop  fréquente  que  le  cOrps  se  consume ,  que 
tous  ses  liens  se  relâclient.  Alors  le  luxurieux ,  sans 
défense  sur  sa  molle  couche^  exposé,  en  proie  à  tous 
les  chocs ,  y  subit  les  plus  cruelles  misères  dont  la  car- 
rière humaine  est  hérissée.  Traîné  de  douleurs  en  dou« 
leurs ,  il  faut  qu'il  succombe  nàille  fois  avant  de  mou- 

» 

(i)  Infirmorwn  satùtn  tuend-  ,  c.  vm,  pag.  nlj^. 
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lîr.  Ainsi  la  natore  n'accorde  d'ordinaire  les  jouîssan-^ 
ces  qu'au  prix  des  tourmens ,  comme  pour  nous  pu* 
nir  d'avoir  transgressé  cette  voie  moyenne ,  conserva- 
trice de  la  santé  comme  de  la  sagesse.  Enfans  ,  s'écrie 
ia  morale  religieuse ,  honorez  vos  parens^  si  vous 
voulez  vivre  longuement^  parce  qu'ils  ont  l'expérience, 
et  qu'ils  vous  instruiront  des  ravages  destructeurs  de 
la  volupté. 

Section  VIII.  Observations  des  principaux  exemples 
de  longévité  humaine  et  de  leurs  causes. 

Haller  dit  avoir  rassemblé  des  exemples  de  plus  de 
mille  centenaires  dans  ses  recherches  ;  il  avait  con- 
naissance de  soixante-deux  personnes  âgées  de  cent 
dix  à  cent  vingt  ans,  de  vingt-neuf  personnes  de  cent 
vingt  à  cent  trente  ans ,  de  quinze  personnes  parve- 
nues depuis  cent  trente  jusqu'à  cent  quarante  ans. 
Passé  ces  âges  si  avancés ,  les  exemples  de  longue  vie 
sont  beaucoup  plus  rares  et  moins  attestés:  cependant 
nous  allons  donner  la  liste  la  plus  authentiqué  des 
principaux  exemples  de  haute  longévité  que  nous 
avons  pu  nous  procurer  par  de  nombreuses  recher- 
ches, en  citant  les  auteurs  qui  les  rapportent^  ouïes 
époques  de  mort. 

Marguerite  Forster ,  âgée  de  cent  trente-six  ans^  de  . 
le  comté  de  Cuniberland ,  morte  l'an  1771. 

Marguerite  Patten  ,  morte  à  cent  trente-huit  ans, 
à  Lockneugh ,  bourg  d'Angleterre ,  selon  Lynche  y 
Guide  to  heallh. 

James  Laurence ,  mort  à  cpnt  quarante  ans ,  en 
l^cosse,  selon  Dcrham^  Physico-^thcoL  ,  y*  173.  Bu- 
çhanan^  Historjr  ofScotland,  cit0  aussi,  d'après  Sibbald, 
un  M.  Laurence ,  âgé  de  cent  quarante  9m $  qui  avaàl 
vécu  dansTes  lies  Orcades. 

La  comtesse*  de  Desmond^  morte  à  cent  quarMUe 
9ns  ^  en  Irlande  ;  selon  Raleigh^  ffisior.  p  p.  i66. 
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Jamea  Sands ,  âgé  de  cent  quarante  ans ,  dans  le 
Staflfordshîre  ,  selon  Fuller ,  Worthies ,  etc. ,  p.  47* 

A.  Goldsmith,  âgé  deœnt  auaranteans,  mort  en 
France,  au  mois  de  juin  1770. 

Simon  Sack  ,  âgé  de  cent  quarante-un  ans^  à  Trio* 
nia  ,  mort  le  3o  mai  1764* 

La  comtesse  Ëcleston  ,  âgée  de  cent  quarante-trois 
ans^  en  Irlande,  morte  Tan  1691^  selon  Fuller , 
TForth,  p.    i4o, 

Jean  Èffingliam,  âgé  décent  quarante-quatre  ans, 
dans  le  comté  de  Cornouailles ,  mort  fan  1757. 

£van  Williams,  âgé  de  cent  quarante-cinq  ans ,  à 
Cœrmartlien  (sa  mort  fut  annoncée  le  i  a  octobre  1 782, 
dans  le  General  gazetteer^. 

Christ.  J.  Drakenberg,  âgé  de  cent  quarante-six 
ans ,  en  Norvège,  mort  le  24  juin  1770  (i). 

Le  colonel  Thomas  Winslow,  mort  à  cent  qua- 
rante six-ans,  en  Irlande,  le  36  août  1766. 

Francis  Consist,  âgé  de  cent  cinquante  ans,  dans 
le  Yorkshire ,  mort  en  janvier  1768. 

Thomas  Parre ,  âgé  de  cent  cinquante-deux  ans 
neuf  mois,  né  dans,  le  Shropshire  ,  mort  le  i4  i^o- 
membre  i635,  fut  disséqué  par  le  célèbre  Guill.  Har-^- 
vey,  le  même  anatomiste  qui  découvrit*  la  circula-^ 
tion  du  sang  (s).  Chiidrey  (3»)  dit  que  Parre  avait 
principalement  yécn  de  laitage  et  de  fort  peu  de 
chair. 

James  Bowels,  âgé  de  cent  cînqaante-^deux  ans, 
né  à  Killingworlh,  mort  le  i5  juin  i656. 

Joseph  Surrington ,  âgé  de  cent  soixante  ans,  mort 
en  Norvfège  près  de  Bergen  en  1797  (4)  •  i'  laissa  uA 
iils  atné  de  cent  trois  ans  «t  un  autre  de  neuf  ans. 


(i)  Annuàl  regùter. 

{2)  Philos.  Tram.  ,  n*  44* 

(5)  Rth.  Anglic. ,  lib. ,  pag.  aoS. 

(4)  UvFELAKD ,  An  de  prolonger  la  vie  ,  pag.  87. 
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Henri  Jenkins  ^  âgé  de  cent  soixante-neuf  ans^  dans 
le  Yorkshire ,  mort  le  8  décembre  1670  (i^. 

.Enfin  la  Négresse  Louisa  Truxo  ,  du  Tucuman  y 
dans  l'Amérique  méridionale^  mourut  âgée ,  dit-on  , 
de  cent  soixante-quinze  ans ,  comme  l'anDonce  le 
London  Chronicle  du  5  octobre  1 780.  C'est  un  des  plus 
forts  exemples  d'une  longue  vie  chez  les  femmes ,  si 
elle  est  réelle,  surtout  dans  un  climat  chaud  et  qui 
rend  l'organisation  précoce. 

On  nomme  encore  des  paysans  suédois  parvenus  à  cent 
cînquante*sixoti  cent  cinquante-sept  ans;  mais  leur  his- 
toire est  moins  authentique  que  pour  les  précédens.  De 
même,  nous  n'admettrons  pas  ces  habitans  du  Bannat 
de  Témeswar ,  âgés  de  cent  soixante-douze ,  de  cent 
soixante-quinze ,  de  cent  quatre-vingt-quatre  et  même 
cent  quatre-vingt-dix  ans,  d'après  Hanow ,  professeur 
à  Dantzick  ;  ni  ce  vieillard  de  cent  quatre-vingts  ans  , 
cité  par  Martin ,  dans  les  Transactions  philosophiques 
(n®.  233),  ni  l'âge  de  cent  quatre-vingt-cinq  ans  que 
l'on  attribue  à  Pierre  Czartan,  ni  le  même  âge  que 
Cheyne  accorde  à  l'évéque  Kentigern.  On  a  donné 
encore  libéralement  un  siècle  et  demi  d'existence  à 
plusieurs  Caraïbes  des  Antilles  (2).  Pigafetta,  dans 
éon  Voyage  autour  du  monde ,  trouvait  des  vieillards 
de  cent  quarante  ans  au  Brésil,  où  du  reste  la  vie  pa- 
rait fort  longue  (3).  Enfin  des  voyageurs  ont  concédé 
jusqu'à  trois  cents  ans  d'existence  à  des  Indiens.  Hu- 
feland  est  très-persuadé  que  la  vie  humaine  peut  s'é- 
tendre à  deux  siècles. 

Consultons  plutôt  les  annales  de  nos  temps  moder- 
nes ,  où  les  dates  des  naissances  sont  plus  précises  et 
plus  faciles  à  vérifier.  En  1751 ,  il  mourut  à  Londres 


(i)  Philos.  Trans,  ,Tk^  %2i.  Robinson  lui  donne  même  cent 
soixante-dix  anft  ;  mais  Hill ,  Philos.  Trans. ,  n®  228  ^  lui  ac- 
corde seulement  cent  cinquante-sept  ans. 

RocHEFOHT ,  Hist.  dcs  lies  Ant^ ,  p.  558. 

Piso,  Medic.  BràsiLj  1. 1^  pag.  6« 
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vingt^nn  mille  vingt-huit  personnes,  da&s  le  nombre 
desquelles  on  trouva  cinquante-huit  nonagénaires^ 
treize  centenaires^  et  un  de  cent  neuf  ans;  ce  qui  pré^ 
sentait  un  centenaire  sur  mille  six  cent  dix-sept  indi-* 
vidus*  En  1762  y  sur  vingt-six  mille  trois  cent  vingts- 
six  mor)Ls  à  Londres ,  on  observa  quatre*vingt-cinq 
nonagénaires ,  mais  seulement  depx  centenaires.  Oa 
voit  ainsi  que  ce  nombre  est  fort  variable  :  toutefois 
il  paratt  être  plus  considérable  en  tout  temps  dans 
les  contrées  du  Nord,  qu'en s'avançant  vers  le  Midi. 
Beaucoup  plus  de  femmes  arrivent  à  un  âge  octo- 

Sénaire  ou  nonagénaire  que  les  hommes  ;  et  cepen-« 
ant  la  plus  extrême  longévité  paratt  réservée  à  ces 
derniers.  On  trouve  néanmoins  des  femmes  cente- 
naires ,  telles  que  celte  femme  de  Faenza  citée  par 
Pline,  comme  étant  âgée  de  cent  trçnte-deux  ans ,  et 
.une  autre  de  cent  trente-sept  ans\  à  Rimini  ;  telles 
furent  Junie,  femme  de  C.  Cassius  et  sœur  de  Mar--. 
eus  Brutus  ;  Livie ,  femme  d'Auguste  ;  Terentia  , 
épouse  de  .Cicéron  ;  Glodia,  Luceia^  Galeria^  etc..^ 
chez  les  anciens  Romains  (i). 

Dans  nos  temps  modernes ,  on  citeEléonore  Spicer^* 
morte  en  1773^  en  Virginie  ^  à  cent  vingt-un  ans^ 
Marguerite  Bonnefaut,  à  cent  quatorze  ans,  en  France^. 
Rosine  Iwiwarowska ,  à  cent  treize  ;  Marie  Cocu  ,  à 
cent  douze ,  et  une  foule  d'autres. 

La  plupart  de  ces  hommes  qui  sont  parvenus  à  do 
si  grands  âges  ont  mené  une  vie  active»  Ainsi  le  Nor- 
irégien  Drakenberg  avait  été  voyageur,  solda  t.  et  es- 
clave en  Barbarie.  Le  sieur  de  la  Haye,  mort  âgé  de 
cent  vingt  ans  ,  avait  parcouru  à  pieds  les  Indes ,  la 
Chine,  la  Perse  et  l'Egypte;  il  n'était  devenu  parfais- 
tement  pubère,  dit-on,  qu'à  cinquante  ans;  et  ma- 
riéà  soixante-dix,  il  avait  eu  cinq  enfans.  Jean  Bayles, 
mort  à  cent  trente  ans ,  était  un  pauvre  marchand  de 
boulons.  Henri  Jenkins,  qui  vécut  six  ans  de  moins 


(1)  Heur.  ftUiBOMius;  de  Longœvis.  Helmstadt ,  i664  ;  iii*4*« 
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que  TEcriture  n'en  donne  à  Abraham ,  ^tait  un  mis^ 
rable  pécheur  qui  traversait  encoiy ,  à  cent  ans;  les 
rivières  à  la  nage.  On  Tappela  un  jour^en  lémoignago 
pour  un  fait  passe  depuis  cent  quarante  ans ,  el  il 
comparut  avec  ses  deux  (ils  ,  dont  Tun  avait  cent  deux 
ans  f  l'autre  cent  ans.  On  voit  encore  dans  TEglise  de 
Bolton^  près  de  Richcmont^  dans  rYorkshire,  son 
ëpitaphe,  posée  en  1670  ,  époque  de  sa  mort* 

Plusieurs  centenaires  ont  même  été  déréglés  dans 
leur  jeunesse.  Un  Suisse  de  cent  neuf  ans,  cité  p»ar 
Scheuchzer ,  avait  été  un  soldat  très-adonné  aux  fem- 
mes ,  ainsi  que  le  fameux  Thomas  Parre.  M.  Longe* 
ville  se  mana  dix  fois  en  sa  vie^  qui  passa  un  siècle. 
Un  autre  centenaire  s'enivrait  assez  fréquemment  d*eau« 
de-vie;  un  autre  se  vantait  de  n'avoir  vécu  si  long- 
temps qu'en  mangeant  toujours  avant  d'avoir  feim,  et 
en  buvant  avant  d'avoir  soif.  Enfin  la  plupart  furent 
ou  soldats ,  ou  laboureui*s  ^  ou  de  quelque  autre  mé- 
tier très-rude  f  qui  les  endurcit.  Tels  sont  aussi  parti- 
ouhèrement  les  montignards  ^  comme  nous  le  Ter- 
rons ;  car  il  y  a  même  certains  déréglemens  de  vie 
qui  aguerrissent  contre  le  mal  les  santés  robustes. 

Chez  les  Romains I  Q.  Metellus^  plusieurs  fois 
consul;  Porcins  Caton,  ou  le  Censeur,  homme  dur  et 
austère  ;  Appius  Caecus ,  d'un  caractère  aussi  âpre  ; 
M.  Perpenna ,  Yalerius  Corvinus  et -quelques  autres  , 
ui  passèrent  leurs  jours  dans  la  perpétuelle  agitation 
es  affaires  d'état ,  et  dans  la  république  la  plus  iur* 
bulente,  la  plus  belliqueuse  ^  parvinrent  cependant 
à  des  âges  très-avancés ,  et  moururent  plus^que  nona- 
génaires* Ainsi ^  tout  ce. qui  fortifie  et  consolide^ 
comme  l'exercice  et  le^  courage ,  sert  à  la  longévité. 

On  a  remarqué  encore  que  les  fous,  les  îmbé- 
cilles,  ou  du  moins  ceux  qui  vivent  sans  soucis ,  et 
dont  le  caractère  ne  prend  aucune  inquiétude,  pous- 
saient leur  carrière  plus  avant  que  les  autres  hommes; 
de  là  vient  qu'en  général  les  personnes  gaies  ,  comme 
le^  sanguins^  passent  pour  vivaces.  Des  hommes  ce-* 
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iebres  même ,  par  leur  eâprit  ou  leurs  connaîssaiioes  ^ 
ont  dû  une  très-longue  vie  ^  cette  absence  de  cha« 

frinsy  à  ces  habitudes  toujours  joviales.  Guillaume 
^o^tel,  homme  trèsérudit,  mais  dont  l'esprit  était 
un  peu  aliéné,  vécut  plus  d'un  siècle.  L'enjoué  Fon^- 
tenelle  ;  :Duverney ,  savant  anatomisle;  le  célèbre  pré-^ 
aident  de  la  société  royale  de  Londres,  Hans  Sloane  } 
les  médecins  suisses  Plater  père  et  fiis  ;  Maîran  ,  le 
président  Héoault,  Pont-de-Veyle,  l'espagnol  Mora- 
les y  Scîpion  Mafiei ,  mademoiselle  Scudét  i ,  Crébil-< 
Ion,  lanatomiste Tenon,  etc.,  vécurent  nonagénaires. 
l|/s  eurent  un  caractère  assez  gai,  ou  du  moins  tou«« 
jours  égal,  porté  aux  affections  douces  et  agréables^ 
De  là  résulte  que  la  vie  philosophique  prolonge 
souvent  la  durée  ae  l'existence,  et  que  celle-ci  n'est 
nullement  incompatible  avec  les  travaux  de  l'esprit  ^ 

2uand  ils  ne  sont  pas  excessifs.  Ainsi  Numa,  Solon, 
ophocle ,  Pindare ,  Anacréon ,  Xénoplion ,  Philo*- 
laiis,  devinrent  octogénaires.  Platon  mourut  à  qua-« 
Ire^vingtrun  ans;  Protagoras  d'Abdène,  Diogène  le 
cynique,  à  quatre-vingt-dix;  Z^énon  cittien,  Isocra-« 
te,  a  quatre-*vingt-dix-huit ;  le  grammairien  Orbi- 
lius ,  dii^  temps  de  Cicéron ,  à  cent  ;  Hippocrate  ,  à 
cent  quatre;  Xénc^hane,  à  cent  deux;  Démocrite^ 
à  cent  neuf  ans,  et  Gorgias,  à  cent  huit  ;  Epiméni- 
de  y  à  cent  cinquante-sept,  si  l'on  en  croit  l'histoire  , 
^ui  prétend  aussi  que  ce  philosophe  dormit  pendant 
cinquante- sept  ans  dans  une  caverne  (  c'est-à-dire ,  se 
retira  du  monde)»  Moïse  vécut  cent  vingt  ans.  Too» 
furent  des  hommes  d'un  esprit  élevé  on  d'une  trempe 
ferme  de  caractère*  De  n>éme,  Xénophile,  philosophe 
pythagoricien ,  parvint  à  cent  ans  ^  Démonax,  à  quatre^ 
vingt'-dix'-neuf.  Les  brachmanea  ,  qui  mènent  une 
existence  philosophique  dans  l'Inde  ,  arrivaient  sou-« 
vent  à  un  siècle  et  demi,  au  rapport  des  anciena* 

On  cite  pHreillen^ent,  clieA  les  Arabea,  4e  longs 
âges,  même  parmi  les  médecins  :  ainsi,  Abubeier 
Rhazès  mourut^  en  io65,  à  cent  vingt  an»,  et,  au 
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rapport  «TAverrhoes ,  le  médecin  Avenzoar  vécat 
cent  trente  ans  (i).  On  avait  attribué  cent  quarante 
ans  de  vie  à  Galien  ;  maisie  P.  Labbe  a  montre,  dans 
sa  Chronologie ,  qu'il  n'a  guère  passé  l'âge  des  sep- 
tuagénaires. On  compte  ^  parmi  d'autres  savans  mo^ 
dernes  ,  des  octogénaires  assez  nombreux  :  André 
Césalpin  et  Charles  l'Ecluse  (Clusius),  botanistes, 
morts  à  quatre-vingt-i^quatre  ans  ;  Fabricins  d' Aqua- 
pendenle,  à  quatre* vingt-deux  ;  etGuill.  Harvey,  son 
disciple ,  à  quatre-vingts  ;  Louis  Jungerraan,  à  quatre- 
vingt-un  ;  André  Dulaurent ,  à  quatre-vingt-sept; 
Fane.  Glisson ,  Gonthier  d'Andernacb  ^  etc* ,  paie- 
ment octogénaires  (a). 

Parmi  les  pltis  illustres  modernes ,  il  faut  compter 
Newton  et  divers  astronomes,  Buffon,  Voltaire,  Fabbé 
Morellet  et  plusieurs  autres.  Cependant  on  doit  avouer 
que  beaucoup  d'hommes  de  génie,  dont  le  développe- 
ment intellectuel  surtout  s'estopéréde  bonne  heure,  ont 
montré  une  vieillesse  précoce,  ou  bien  ont  succombé 
à  la  fleur  de  leurs  ans,  comme  Pascal,  à  trente-neuf, 
Barattier,  Descartes,  Montaigne,  Montesquieu,  etc. 
-  Ausèi  la  plupart  des  centenaires  cités  précédem** 
ment  (  à  l'exception  des  philosophes  )  furent  des  person- 
nages d'un  esprit  simple  et  ordinaire,  des  paysans ,  des 
soldats ,  des  manouvriers,  qui  ne  se  sont  jamais  distin* 
gués  du  commun  des  hommes.  Presque  tous  ont 
mené  une  vie  dure ,  austère  ,  exposée. aux  intempé- 
ries du  ciel ,  ont  subi  un  régime  grossier,  le  plus 
souvent  frugal  ;  ou  «plutôt  ont  enduré  la  pauvreté  et 
le  besoin.  C'est  par  des  causes  analogues  que  les  cé- 
nobites des  monastères  du  mont  Sinaï  ou  de  la  Thé- 
baïde  parviennent  souvent  jusqu'à  cent  et  cent  vingt 
ans;x[ue  des  scheicks  arabes ,  dans  leurs  arides  dé- 
serts, atteignent  une  extrême  vieillesse  en  conservant 
encore  un  caractère  de  beauté  noble  et  de  la  vigueur. 

(i)  Claude  Dboditus^  Panthéon  hjrgicisticon ,\.  i,  pag.  56. 
(2)  .Ba^kr  ,  de  LongœvUcUc  medicon  Âllorf;  170a. 


SâiHt  Jean  >  saint  Jérôme  ^  saint  Luc ,  (}ai  parvinrent 
à  un  âge  si  avancé ^  le  durent  sans  doute  à  leurs  jeu-» 
nés,    à  leurs  perpétuelles  macérations^  et  à   leurs 
contemplations   ascétiques,   qtiî   les  détachaient  di^s 
soucis  terrestres,   il  en  fut  de  même   de  saint  AH'^ 
toine^  de  saint  Paul,  ermites,  qui  moururent  plus 
que  centenaires,  comme  plusieurs  autres  pieux  ana-^ 
ehorètes  qui  se  traitaient  d'une  manière  presque  sau^ 
Tagedans  leurs  austérités  incroyables,  au  milieu  des 
plus  stériles  solitudes  t   ainsi  ,  saint  Polycàrpe    fut 
martyrisé  à  plus  de  cent  ans  ^  et  Siméon  Cléopbas^ 
^véque  de  Jérusalem ,  à  cent  vingt  ans.  La  secte  des 
Esséniens,  sorte  de  philosophes  juifs»  dont  le  genre 
de  vie  se  rapprochait  beaucoup  de  celui  des  pythago« 
riciens ,  a  fourni  un  grand  nombre  de  centenaires. 
Les  chartreux ,  les  capucins,  les  moines  qui  se  nour<^ 
vissent  habituellement  de  poisson ,   qui  suivent  ua 
genre  de  vie  irès-*réglé ,  très-simple»  t  rès-1i  ni  forme  ^ 
végètent  si  longuement ,   qu'ils  parviennent  enfin  à 
une  carrière  plus  avancée  que  tous  lesautresi  Unin^^ 
dividu  qui  n  avait  vécu  que  de  lait ,   atteignit  ainsi 
cent  vingt  ans  :  ce  sont  des  exemples  de  plus  à  join- 
dre à  celui  de  Cornaro,  dont  la  diète  perpétuelle  et 
Ies.soins  minutieux  pour  se  garantir  de  toute  incom«* 
moditë  attestent  que  les  individus  délicats  peuvent  ^ 
par  ce  moyen ,  fournir  une  longue  carrière.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  il  faisait  trois  repas  a*un  jaune  d'oeuf ,  tant 
il  ménageait  ses  facultés  digestives.  Aussi  CHeyne  (i) 
recommande  ,  pour   régime  propre    aux  vieillards 
caducs,  des  alimens liquides  et  de  facile  digestion.  On 
sait  que  des  odeurs  nourrissantes  peuvent  même  sou-- 
tenir  pendant  quelque  temps  ,    comme    Démocrite 
vécut  trois  jours  de  la  vapeur  des  paius  chauds; 

Lancisi  assure  que  le  tiers  des  cardinaux  parvient  à 
plus  de  quatre-'vingts  ans,  et  de  notre  temps  nous 
avons  vu  aller  bien  au-delà  les  cardinaux  de  Salis  , 
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(i)  Delnfmnorum  sanUate  tutndâ,  c.  vii;  p.  aaô^  ci-de* 
vamp.  4^. 
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du  Belloy  ,   ou  plusieurs  autres  ecclésiastiques  â&« 
yés  en  dignité  :  dest  parce  qu'une  existence  régu- 
lière et  modérée  ^  dans  une  condition  assurée  ou 
exempte  de  soucis  pour  la  fortune ,  et  surtout  cet  e^ 
prit  pacifique  et  religieux  qui ,  pour  ainsi  parler^ 
endort  mollement  dans  le  sein  de  la  Providence  ,  pro- 
longe les  jours*  Mais  ceux ,  au  contraire  ^  que  tour* 
mente  Tambition^  ou  que  de  grands  soucis  travaillent 
sans  cesse,  durent  moins  de  temps  :  aussi,  parmi  trois 
cents  papes  environ ,  l'oiji  ne  rencontre  point  autant 
de  vieillards  très-avancés  en  tige.  Cet  inconvénîenc 
n'est  point  particulier  à  la  tiare,  il  s'attache  également 
à  toutes  les  couronnes  ;  car  la  plupart  des  rois,  des 

J>rinces ,  des  empereurs  ne  poussent  pas  une  aussi 
ongue  carrière  que  les  autres  hommes.  Les  causes  eu 
sont  manifestes  :  trop  de  plaisirs  les  séduisent  dès  la 
jeunesse ,  trop  de  craintes  et  d'alarmes  les  assiègent 
dans  la  vieillesse  ;  trop  d'ambition  et  de  passions  ar-- 
dentés  les  enflamment  pendant  leur  ^e  viril;  ils 
subsistent  donc  avec  trop  d'intensité  pour  étendre 
loin  leurs  jours.  Parmi  les  modernes ,  Louis  XIY  a 
fourni  une  carrière  très-longue ,  conune  monarque  ; 
l'empereur  mogol  Nisam-el-Muluk  parvint  k  cent 
quatre  ans;  Aureng-Zeb  et  quelques  autres  princes 
indiens  vécurent  également  de  longs  âges,  comme  ja- 
dis Artaxerxès ,  Massinissa ,  etc.  Mais  les  trônes, eu 
Asie,  sont  des  lits  de  repos  :  tandis  que  des  visirs 
sont  chargés  seuls  du  fardeau  de  l'état ,  les  sultans 
s'endorment  stupidement. 

L^îmbëcille  Ibrahim ,  sans  craindre  aa  naissance, 
Trafiie  au  fond  da  sérail  une  éternelle  enfance. 

D'ailleurs ,  les  petites  principautés ,  chez  lesquelles 
les  rois  ne  sont  que  des  administrateurs  de  la  républi* 
que ,  ou  des  pères  de  famille ,  n'opposent  pas  d'anssi 

frands  obstacles  à  leur  longévité  :  c'est  ainsi  que 
liéron ,  roi  de  Sicile ,  mourut  à  cent  ans  ;  Agésîlas  , 
f'Tus  que  nonagénaire ,  et  le  roi  d'une  ^uplade  de 
JËspagne  méridionale  ^  nommé  Argantbonius  par 
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PJine  ^  pamnt  jusqu'à  cent  cinquante  and  ^  selon  ce 
naturaliste.  Henri  Dandolo ^  doge  de  Venise^  devint 
nonagénaire;  Louis  Acugna,  ambassadeur  portugais^ 
à  cent  cinq  ans ,  conservait  encore  toute  sa  mémoire 
et  ses  forces,  etc. 

Section  IX.  Consiaérations  générales  sur  les  causes 

de  la  longé\>ité. 

Dans  toutes  les  recherches  précédentes ,  nous 
Bvons  exposé  la  plupart  dés  sources  de  la  prolonga-* 
tion  de  la  vie  humaine  y  comparée  à  celle  des  autres 
créatures,  et  les  probabilités  de  sa  durée. 

Nous  avons  reconnu  que  la  modération  en  toutes 
choses,  une  complexion  ,  ou  robuste  avec  de  la  tem- 
pérance, ou  débile  avec  de  la  prudence;  que  l'exer- 
cice proportionné  au:x  £brces  ,  comme  t<>ut  ce  qui  en- 
durcit le  corps  et  le  rend  moins  impressionnable , 
était  le  plus  avantageux;  nous  avons  montré  que  le 
5eul  rajeunissement  espérable  consistait  dans  réco- 
•nomie  de  nos  facultés  vitales ,  et  particulièrement  au 
moyen  de  la  sobriété  et  de  la  continence.  Les  princi- 
paux exemples  que  nous,  avons  apportés  de  grande 
longévité  humaine  ont  présenté  la  confirmation  de 
ces  moyens;  enfin,  il  nous  reste  à  traiter,  dans  cette 
récapitulation  ,  de  quelques  autres  causes  qui  con-;- 
courent  pareillement  à  l'extension  de  Texistence. 

I^.  Influences  de  tair^  des  régions  ou  du  sol.  Puis- 
que tout  ce  qui  solidifie  ou  raffermit  l'organisation  la 
fait  persévérer  plus  long-temps ,  l'air  sec,  un  sol  éle« 
vé  et  même  aride  offriront  donc  des  conditions  très- 
avantageuses  pour  la  longévité.  Aussi  voyons-nous 
les  contrées  exhau3sées  ou  montueuses  et  sèches  ,  les 
terrains  exposés  à  un  air  vif  et  venteux  conserver  un 
plus  grand  nombre  de  centenaires  et  de  vieillards, 

aue  ces  régions  marécageuses,  basses  et  couvertes 
'épais  brouiUârds ,  telles  que  la  Hollande^  le  Man- 
touan ,  etc.  De  même  ,  les  saisons  ou  les  temps  hu- 
mides sont,  en  général,  très-malsains ^  comme  Tau- 


468  BS  LA  LONGÉTITÉ. 

lomne  pluvieuse.  Au  contraire ,  tes  montagnes  sca-^ 
breuses  d'Elcosse^  de  la  Suisse,  des  Alpes ,  du  Dau«* 

Ïhîné,  de  l'Auvergne ,  de  la  Savoie ,  du  Tyrol ,  de  la 
iigurie,  des  Apennins,  présentent  des  hommes  durs  ' 
et  actifs^.comme  ceux  des  Pyrénées  et  desSierras  deFEs- 
pagne.  De  même,  les  îles  Tercéfcs,  les  Canaries  mon* 
ligneuses  n'offrent  pas  des  sites  moins  sains  que  ces 
monts  de  Syrie  ,  ces  sommets  de  l'Atlas,  ces  rochers 
arides  de  TËtbiopie  et  de  l' Abyssinie ,  où  l'on  trouva ,' 
dans  tous  les  siècles,  tant  de  vieillards  macrohies^  ou 
subsistant  pendant  de  si  longs  jours.  La  Gaule  nar* 
bonnaise  doit  sa  réputation  de  salubrité  à  l'air  serein 
et  vif  qui  la  balaye  des  exhalaisons  humides;  il  en  est 
ainsi  de  plusieurs  régions  du  Nouveau-Monde ,  telles 

Sue  les  plateaux  de  Quito  au-delà  de  la  chatne  des  Cor- 
ilières  et  des  Andes.  Mais  si  les  lieux  secs  et  ven* 
teux  sont  si  salutaires ,  même  sous  les  zones  ardentes 
et  réquateur ,  dont  la  chaleur  rend  la  vie  plus  active 
et  plus  précoce,  ils  le  seront  avec  plus  d'avantage 
encore  sous  des  climats  plus  froids,  puisque  la  froi- 
dure elle-même ,  contribuant  à  ralentir  nos  fonctions 
organiques ,  retarde  et  la .  puberté  et  la  vieillesse. 
Ainsi,  tel  arbre  qui  ne  serait  pas  encore  vieilli  à  l'âge 
de  deux  cents  ans  dans  nos  climats,  parce  qu'il  se  re^ 
pose  ou  interrompt  sa  végétation  chaque  hiver  ,  est 
déjà  épuisé  à  cent  cinquante  ans  sous  un  ciel  plus 
ardent,  qui  stimule  sa  végétation  sans  relâche. 

Aussi  les  lieux  montagneux  du  nord  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  semblent  être  la  patrie  de  la  longévité.  On  re«- 
marque  que  presque  tous  les  Islandais  arrivent  à  une 
extrême  vieillesse,  de  même  que  les  Finlandais.  Lesga^ 
zettes  de  i8o3  ,  de  i8o5 ,  et  1807 ,  ont  cité  de  nom- 
breux exemples  de  vieillards  de  cent  vingt-cinq ,  de 
cent  trente-cinq,  de  cent  quarante-cinq  et  même  cent 
cinquante  ans,  dans  la  Russie.  Les  tles  Orcades,  les 
Hébrides ,  la  Norwège ,  présentent  beaucoup  de  ces 
$ges  extraordinaires,  observés  depuis  long-temps  par 
les  historiens  de  ces  contrées.  Les  Ecossais^  les  An-- 
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glais  sont  plus  ytvaces  que  les  Français  et  les  Italiens. 
11  en  est  de  même  de  la  montagneuse  Bohême ,  à  Fë-r 
gard  des  plaines  plus  basses  ou  plus  méridionales 
d'Allemagne.  Le  Caucase ,  l'Immaûs ,  le  plateau  da 
Tibet  y  de  la  grande  Tartarie,  nourrissent  aussi  des 
peuples  durs ,  exercés  aux  fatigues  et  à  la  sobriété  p 
vivant  à  Tair  froid  et  conservant  longuement  leur  vi- 
gueur par  ce  régime ,  dont  la  nature  leur  impose  la 
nécessité.  Joseph  Acerbi  a  vu  une  femme  de  cent  vingt 
ans  jusqu'en  Laponie. 

,  De  là  vient  encore  que  les  sols  stériles  de  rocailles  , 
exigeant  plus  de  travail ,  de  tempérance ,  pour  y  sub« 
sister ,  que  les  terrains  fertiles ,  où  l'on  fait  aisément 
abus  de  tout ,  sont  très-favorables  à  ia  longévité.  On 
dirait  que  la  nature  a  rendu  les  êtres  forts  et  vivaces 
dans  les  lieux  où  ils  ne  peuvent  exister  en  grand  nom- 
bre ,  tandis  qu'elle  moissonne  et  renouvelle  sans  cesse 
les  générations  dans  les  contrées  les  plus  populeuses» 

11  parait  donc  que  l'air  pur  et  vif  est  un  des  plus 
puissans  conservateurs  de  la  vie.  Nous  en  avons  dé]à 
vu  l'expérience  sur  tous  les  oiseaux  ,  qui  doivent  sans 
doute  à  cet  agent  excitateur  leur  vivacité  et  leur  longue 
durée.  Cette  vérité  est  si  frappante ,  selon  les  remar- 

Îues  d'un  médecin  recommandab]e  ^  le  docteur  Ro« 
ert,  que  la  vie  moyenne  des  habitans  de  Langres ,  sur 
son  rocher ,  est  beaucoup  plu^  longue  que  celle  des 
habitans  de  Bourbonne-les^-Bains ,  à  quelques  lieues 
de  là ,  dans  un  vallon. 

2^.  Des  races  etfaniUles  humaines,  relatiuement  à  la 
longéi^ité*  Comme  la  race  nègre  est  spécialement  con^ 
formée  pour  les  pays  chauds ,  qui  excitent  une  pu- 
berté précoce  et  hâtent  les  périodes  vitales ,  il  parait 
que  les  Nègres  et  les  Caffres  vieillissent  plus  tôt  que  les 
blancs^  et  subsistent  en  général  moins  de  temps  ;  car 
on  ne  cite  d'ailleurs  guère  de  centenaires  parmi  eux; 
Il  est  vrai  que  la  plupart  ont  une  existence  trop  labo«» 
rieuse  et  trop  pénible  dans  l'esdavage^  oatropluxu^ 
rieuse  dans  leur  liberté. 
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Les  racés  calnaouke  et  mongole,  el  la  malaie,  aussi 
pubèrç9  de  bonne  heure,  même  aous  des  climat  froids^ 
comme  en  Sibérie ,  à  la  Nouvelle-Zélande ,  etc. ,  pro- 
duisent des  individus  à  vie  plus  courte,  en  général  , 
que  la  nôtre,  11  est  particulier  que  les  Chinois  ,  qm 
désirent  tant  une  longue  vie,  et  cherchent  riramoria- 
lité  dans  lemploi  des  végétaux  ,  le  ninsin  et  le  gin- 
6eng ,  le  thé ,  etc.  ;  qui  passent  une  vieillesse  si  hono- 
rée par  leurs  enfans ,  n'aient  pourtant  pas  de  très-longs 
jours.  Les  boissons  chaudes  délabrent  leur  estomac, 
et  font  tomber  leurs  dents  de  bonne  heure  ;  ces  peu- 
ples sont  d'ailleurs  fort  adonnés  à  la  volupté,  et  une 
oppression  éternelle ,  sous  le  nokasque  de  la  politesse  , 
enchaîne  toute  leur  existence ,  les  contraint  à  ces  ma- 
nières cérémonieuses  qui  conirarient  sans  cesse  le  hbre 
développement  du  caractère  et  des  afiFeclions  natu- 
relles- Ce  sont  des  arbres  sans  cesse  taillés ,  émondes 
par  la  serpe  du  jardinier,  et  qui  s'épuisent  ainsi  de  leur 
sève  comme  leurs  arbies  nains,   • 

La  même  race  mongole  >  à  laquelle  appartiennent 
les  peiptades  polaires  des  Lapons,  des  Esquimaux, 
des  Samoïedes,  desTsutschis,  à  taille  rabougrie , 
leur  donne  une  puberté  fort  précoce,  malgré  le 
froid  violent  qu'elles  éprouvent  dans  leur  climat  gla- 
cial. C'est  que,  parvenus  bientôt  au  terme  de  leur 
accroissement,  comm<;  les  espaliers  nains ,  ou  les  anw 
maux  dont  on  raccourcît  la  taille  (chiens,  chevaux, 
etc.) ,  la  durée  de  leur  vie  s'abrège  en  même  proçor- 
lion  ;  toutes  les  périodes  vitales  «e  rapprochent  et  s'ac- 
célèrent dans  des  corps  plus  couri« ,  plus  ramassés , 
oit  la  circulation  devient  plus  prompte,  parce  que  le 
sang  e$t  plup  tôt  rapporté  de$  extrémités  que  dans  des 
corps  allongés  pu  ^àntesques.  Les  peuplades  polaires 
vivent  donc  moins  de  temps  que  les  autres,  indépen- 
damment des  rigueurs  de  leurs  hivers. 
.  La  race  blanche ,  soit  de  la  tige  euroj>éennc ,  cim- 
brique  et  celtique ,  soit  du  rameau  asiatique  jusqu'au 
(iange,  et  comprenant  les  Hindoux  ^  les  Arabes,  les 
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Persans,  lesTorcs  ^  les  Egyptiens  et  les  Maures,  les  Ma« 
rocaîns ,  est  de  toutes  les  races  humaines  la  plus  vivace  , 
ime  elle  est  ia  plus  intelligente  et  la  plus  valeureuse. 
»us  avons  vu  qu'elle  Fëtail  surtout  dans  les  froides  ré* 
gionsdu  Nord ,  ou  les  contrées  les  plus  sèches  et  les  plus 
élevées  de  l'Orient  et  du  Midi.  Sa  puberté  est'  aussi 

ÎJus  tardiveque  chez  les  autres  races ,  en  général ,  sous 
es  mêmes  parallèles.  Est-ce  par  l'effist  de  celte  con- 
stitution plus  blanche ,  ou  par  le  développement  plus 
complet  du  système  nerveux  cérébral ,  que  cette  race 
nommée  caucasienne ,  ou  de  Japhet ,  a  plus  d'énergie 
et  de  force  vitale  que  les  autres  races  ?  car  elle  les  do«» 
mine  en  tous  lieux  ,  même  avec  un  moindre  nombre  , 
et  les  surpasse  en  génie. 

5^.  Des  constitutions  les  plus  propres  à  la  longévité. 
Comme  les  complexions  sanguines ,  et  même  les  1  ym-, 
phatiques ,  mettent  plus  de  temps  à  s'accrottre ,  a  se 
développer,  que  les  tempéramens  bilieux  ou  nerveux , 
elles  sont  plus  tard  pubères;  leurs  autres  périodes  vi« 
.  taies  sont  aussi  plus  lentes.  Cependant  l'humidité  de 
la  constitution  lymphatique  l'abat  bientôt ,  tandis  que 
la  sanguine  peut  davantage  conserver  sa  chaleur  et  sa 
vivacité.  Elle  a  donc  été  regardée  comme  la  plus  pro« 
pre  à  la  longévité ,  puisqu  elle  jouit  d'ailleurs  de  la 
gatié  et  d'affections  douces  ou  bienveillantes.  Au  con- 
traire ,  le  bilieux  est  trop  dévoré  par  les  passions  et 
l'ambition.  Les  tempéramens  dits  mélancoliqueç  sont 
lents,  réfléchis,  prudens;  ils  s'aventurent  peu,  et 
s'observent  sans  cesse;  malgré  leurs  craintes^  ou  plu- 
tôt à  cause  de  ces  précautions  habituelles ,  ils  consu-^ 
ment  lentement  leurs  forces  ;  ils  les  conservent  donc 
j usque  dans  une  vieillesse  avancée ,  et  en  efièt  plusieurs 
parviennent  à  un  siècle. 

Ainsi  les  enfans'qui  paraissent  indolens,  faibles, 
languides,  étant  plus  long-temps  à  s'accroître,  atteig- 
nent souvent  un  très-grand  âge ,  tandis  que  les  carac- 
tères impétueux  et  ardens ,  les  esprits  trop  précoces  , 
comme  sont  la  plupart  des  enfans  rachiliques ,  ne  vi- 
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Tent  guère  ;  on  dii  même  en  commun  proverbe  :  Cei 
enfant  ne  vWra  pas  ;  il  a  trop  (T esprits  Lorsque  ces  pe- 
tits prodiges  en  réchappent,  ils  ne  produisent  souvent 
que  des  sots  par  la  suite  :  tel  fut  ce  rhéteur  de  Taql^ 
qulié,  Herraogène,  qui,  à  râ«>e  de  dix-huit  ans,  sur- 
prenait tout  le  monde  par  $on  esprit  et  ses  connais- 
sances y  e!  qui  radota  depuis  trente  ans  jusqu'à  la  un 
de  sa  longue  et  stupide  vie  ;  ce  qui  donna  VoccasioiL 
de  dire  qu  il  avait  vécu  à  rebours,  ayant  mis  son  en- 
fance à  la  fin  de  sa  carrière,  et  son  âge  de  raison  prè$ 
de  sa  naissance.  Ainsi  cebX  une  grande  imprudence  aux 
parens  de  hâter  trop  Tinstruction  et  le  moral  de  leur^ 
enfanSi  forcément,  dès  rextréme  jeunesse.;  Texislence 
en  est  abrégée  ,  parce  que  les  forces  vitales  destinée^ 
s^u  corps  sont  détournées  au  cerveau*  Un  espiit  tardif 
ftnnonce  donc  plus  de  longévité.' 

4®.  Des  temps  d* accroissement  et  de  gestation;  des  sta^ 
turès^  Les  enfans  nés  avant  terme  vivent  souvent 
moins  que  ceux  qui  sont  sortis  après  neuf  mois  revo-» 
lus,  ou  nxéme  un  peu  plus.  Ceux  dont  Taccroissement 
est  lent  et  gradué,  non  p^s  suhit,  sont  aussi  plusvw 
yacçs  que  ces  individus  qu'on  voit  fleurir  tout-à^coup. 
Il  paraît  encore  que  ceux  qui  sont  longuement  allai- 
tés par  leur  mère,  digérant  mieux  le  lait  ou  fortifiant 
leur  estomac,  ont  des  viscères  plus  fermes,  jouissent 
d'une  meilleure  santé,  d'une  plus  longue  vie  que  ceux 
qui  sont  sevrés  de  bonne  heure  ou  allaités  par  des  nour- 
rices dont  ]ç  lait  leur  est  moins  approprié.  II  est  certain 
aussi  que  les  enfans  nés  de  parens  déjà  vieux ,  ou  af-* 
faiblis  par  les.  maladies,  ont  moins  de  vigueur  ou  sub- 
sistent moins  qt^e  ceux  nés  dans  la  jeunesse  et  la  force  de 
)euiV  parens.C'est  ainsi  que  la  longévité  n'est  pas  moins 
héréditaire  que  les  maladies  constitutionnelles.  Les 
personnes  qui  ont  s^busé  des  plaisirs  de  l'amour ,  les 
r^iaslurbaieurs,  les  personnes  ivres,  engendrent  des 
en(Vns  faibles,  cacochymes  et  peu  vivaces.  Les  bonnes 
moeurs  sont  ainsi  nécessaires  à  tout  état  qui- veut  avoir 
des  ç^toyçns  robustes  et  capables  de  le  défendre.  En  ef- 
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fet  ',  les  générations  s^abâtardissent  à  mesure  qtie  les 
.niceurs  se  dépravent  :  de  là  tant  d'hommes  faibles^ 
rabougris  et  de  peùle  taille ,  qui  vcgélent  et  meurent 
bientôt  dans  les  villes  de  luxe. 

Si  des  statures  très-élevées  et  fluettes  sont  défavo- 

« 

rables  à  la  longévité,  des  statnres  trop  ramassées  et 
rabougries  ne  lui  sont  pas  moins  contraires.  Cependant 
un  corps  plutôt  court  que  trop  haut,  plutôt  sec  que  trop 
jgras  y  plutôt  musculeux  et  solide  que  mou  ,  une  poi-*' 
trine  large ,  sont  plus  convenables  au  prolongement 
de  Texistcnce  que  d'autres  complexions.  La  structure 
des  organes  est  plus  souple  et  plus  flexible  chez  Thom-r 
me  que  chez  les  mammifères,  comme  le  remarque 
Haller;  il  attribue  à  cette  molle  texture  le  retard  de 
rendurcissement  et  de  la  vieillesse  dans  notre  espèce. 

Le  développement  des  organes  sexuels  pour  la  viri- 
lité est  plus  favorable  à  la  force  vitale  que  leur  oblitéra- 
tion chez  les  individus  froids  et  imparfaits  ;  toutefois 
une  ardeur  génitale  trop  forte ,  marquée  par  un  corps 
couvert  de  beaucoup  de  poils  sur  la  poitrine ,  ou  par 
une  barbe  épaisse,  indique  des  passions  violentes  et 
nuisibles  à  la  durée  de  la  vie*  La  tête  chauve  de  bonne 
heure ,  ou  des  cheveux  qui  grisonnent  et  blanchissent 
prématurément,  ne  sont  pas  toujours  des  preuves  de 
yieillesse  anticipée ,  mais  ces'  états  dépendent  de  com- 
plexions  individuelles  particulières. 

5®.  Des  exercices  et  du  genre  de  vie  relatiyement  à 
la  longévité^  Nous  avons  montré  combien  tous  les 
travaux  excessifs,  soit  de  corps,  soit  d'esprit,  le  coït, 
les  fatigues  épuisaient  prématurément  la  puissance  vi-^ 
taie;  cependant  on  aurait  tort  d'en  conclure  qu'une 
inertie  complète  la  conserve;  au  contraire,  trop  de 
cette  sorte^d  engourdissement  l'accable.  La  plupart  dat 
centenaires  ont  été  ou  des  paysans  pauvres,  ou  des  mili- 
taires, ou  des  ouvriers  élevés  dans  la  misère,  vivant 
fort  mal ,  travaillant  chaque  jour ,  tantôt  sobres  par 
Xiécessité,  parfois  intempérans,  plus  souvent  éloignés 
4eq   fem^Ies    par    leur^   Qccupationa  qu'adonnes  à 
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elles ,  mais  toujours  joyeux  et  insoudans  pour  lear 
existence  I  ne  songeant  point  au  lendemain ,  ne  cnai* 
gnant  pas  la  peine  ^  se  confiant  au  hasard  en  toate 
sécurité ,  et  recevant  la  douleur  et  le  plaisir ,  le  bien 
et  le  mal'^  la  faim»  la  soif,  la  froidure  et  la  clue- 
leur  avec  une  égale  indifférence.  Ainsi  les  corps  en- 
durcis par  des  exercices ,   non  trop  fati^^ans ,  et  par 
le  mouvement  habituel  du  corps ,  en  plein  air  suiw 
tout»  par   une  manière  de  vivre  un  peu  agreste, 
sobre,  parfois  dérangée  et  irrégulière,  conservent 
mieux  leur  existence  que  par  tout  autre  moyen.  Au 
contraire ,  des  personnes  habituées  à  une  extrême  ré- 
gularité dans  leur  régime ,  même  le  plus  sobre ,  ne 
sauraient  s'en  écarter  sans  danger;  tandis  que  les  tem- 
péramens  fortifiés  à  tout  supportent  avec  facilité  les 
plus  grands  dérangemens.  ' 

Néanmoins  les  vieillards  ne  doivent  pas  changer , 
même  en  mieux  »  leurs  habitudes ,  si  elles  sont  dures 
et  sobres.  Ainsi  Thomas  Parre  ne  mourut  que  parce 

Îu'il  se  nourrit  mieux  en  recevant  une  pension  de 
IharlesP^,  roi  d'Angleterre;  il  n'avait  rien  qui  dût 
lui  causer  encore  la  mort  à  cent  cinquante-deux  ans, 
comme  |e  remarque  Harvey.  Les  anachorètes  et  les 
ermites  se    trouvaient    en  péril,  comme  Cornaro, 

Eour  peu  qu'ils  augmentassent  leur  nourriture  ha- 
ituelle. 

Dans  le  monde ,  il  périt  presque  toujours  un  indi- 
vidu sur  trente  ou  quarante  par  année.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  des  hommes  livrés  à  un  genre  de  vie  fixe,  uni- 
forme tels  que  les  gens  de  lettres  ou  savans  ;  et  les  per- 
soniîes  vouées  à  la  religion.  L'on  a  compté  que  cent 
<nnquante-deux  religieux  ou  cénobites ,  pris  en  divers 
temps  et  différens  pays ,  ont  présenté  onze,  mille  cinq 
cent  quatre-vingt-neuf  années  de  vie  totale,  ou 
soixante-seize  ans  trois  mois  et  plus  pour  chacun. 
Pareil  nombre  d'académiciens,  moitié  de  littérateurs 
et  moitié  de  savans ,  ont  produit  dix  mille  cinq  cent 
onze  ans^  ou  soixante-neuf  ans  et  plus  de  deux  mois 
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^  ^nr  chacun»  Quoique  cette  dernière  proportion  soil 
moins  favorable  que  la  première ,  elle  surpasse  de 
beaucoup  ce  qu'on  doit  attendre  de  la  vie  commune^ 
en  suivant  le  régime  en  usage  de  nos  jours. 

6**.  De  tétat  du  moral  le  plus  fasHyrable  à  la  longé-^ 
pilé.  Enfin ,  pour.^nner  le  complément  et  couron- 
ner en  quelque  sorte  notre  vie  p  rien  n'est  plus,  essen-* 
tiel  que  de  régler  le  moral ,  cette  roue  maîtresse  et 
première,  comme  dit  Bacon,  qui  imprime  son  mou-^ 
vcment  à  toutes  les  autres.  Soyez  toujours  en  paix 
aifec  votre  cœur  :  ce  précepte  convient  à  la  sagesse  non 
moins  qu'à  la  santé.  Fonlenelle  disait  que  pour  vivro 
6ain  et  longuement ,  il  (allait  avoir  hon  estom4xc  et 
mauvais  cœur,  c'est-à*dire  de  l'insensibilité  et  une  cer- 
taiite  apathie  de  caractère.  Sans  doute  la  profonde  sen^ 
fiibilitéy  l'affliction,  les  chagrins  dévorent  la  vie  ;  les 
cœurs  trop  tendres  et  passionnés ,  les  imaginations  ar-* 
dentés,  les  âmes  tristes^  qui  s'affectent  trop  des  mi- 
sères humaines ,  abrègent  leurs  jours.  Mais  l'égoïste 
ne  peutèire  heureux.  Qui  voudrait  rester  isolé,  dur 
et  féroce  au  milieu  des  malheurs  de  ses  semblables? 
Pourrait-on  subsister  long-temps  avec  la  haine  pu- 
blique? Il  serait  plus.honorable  de  se  montrçr  ferme , 
inébranlable,  comme  le  stoïcien  dans  ses  propres 
infortunes  ;  l'insouciance  alors ,  et  la  résignation 
sont  d'excellens  conducteurs  de  la  santé;  tandis  que 
Le  chagrin  mine  et  ronge  les  jours;  il  ftit  bientôt  blan- 
chir les  cheveux,  comme  nous  en  avons  remarqué 
tant  d'exemples  dans  les  naufrages  divers  des  partis 
pendant  nos  révolutions  ;  mais  il  n'y  a  ni  bonheur , 
ni  par  conséquent  de  longue  vie^  avec  la  dureté  de  cœur. 

S'il  est  vrai,  seloii  un  sage,  que  tout  soit  vanité,  la- 
philosophie  joyeuse  de  Démocrite  vaudra  bien  mieux 
que  la  tristesse  d'Heraclite,  qui  mourut  aussi  beau-« 
coup  plus  tôt  que  le  premier.  Il  s'agit  donc  de  sulw 
sister  heureusemltat  dans  une  douce  gatté  :  benè  vii^ere 
et  la^tari*  Démocrite  ajoutait  que  si  le  corps  appelait 
l'urne  en  justice,  celle*ci  serait  condamnée  à  de  grande 
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dommages  et  intérêts  pour  les  maux  qu'elle  lai  cause* 
Aussi   l'espérance  ,  le  courage,   la    constance,    la 
£erté  même ,  joints  à  un  peu  d'amour-propre  et  de 
vanité ,  contribuent  à  la  longévité  ,  de  même  qu'on 
caractère  doux ,  bienveillant  et  gai ,  qui  se  persuade 
de  trouver  par-tout  des  amis  ,  et  sk  croit  égal  à  tous, 
quel  que  soit  son  état;   qui  varie  ses  eouts;  qui,  ne 
pouvant  enlever  par  la  force  les  grands  maux ,  aime 
mieux  détourner  sa  vue  sur  de  plus  agréables  objets. 
De  là  vient  l'extrême  utilité  dé  s'occuper  d'études  ou 
de  contemplations  qui  distraient ,  comme  la  littéra- 
ture,  les  sciences  y  les  beaux  arts,  ou  la  religion, 
ou  tout  autre  état  régulier  présentant  un  objet  constant 
de  plaisirs,  et  de  douces  consolations;  l'ambition,  en 
toute  chose,  offre  au  contraire  des  obstacles  contre  les- 
quels on  se  consume  ^  soit  dans  des  travaux  excessifs  , 
6oit  par  des  méditations  profondes. 

Hommes  qui  vous  targuez  d'une  haute  fortune , 
qui,  du  milieu  de  votre  splendeur^  jetez  sur  le  faible 
et  le  pauvre  des  regards  d'un  insultant  mépris ,  pen-* 
sez-yous  y  trouver  le  bonheur ,  une  longue  vie  et  une 
véritable  gloire?  Quelle  erreur  est  la  vôtre,  et  que  de 
nombreuses  funérailles,  quoique  environnées  d'une 
vaine  pompe,  nous  apprennent  combien  vous  êtes 
chétifs  et  mortels  !  Toutes  ces  délices  qui  vous  acca- 
blent sont  encore  des  instrumens  de  douleur  et  de 
mort ,  qui  vengent'  l'indigent ,  le  modeste  laboureur, 
dont  les  sueurs  vous  nourrissent.  Mais  ce  qui  dévore 
surtout  votre  existence,  ce  sont  ces  mêmes  rangs,  cette 
opulence,  après  lesquels  votre  ardente  ambition  se  con- 
sume jour  et  nuit.  Dites-nous  combien  de  fois  votre  cou- 
che fut  agitée  par  les  furies ,  combien  d'envies  doulou- 
reuses ont  lacéré  votre  cœur,  combien  de  dépits  le  gon- 
flèrent ,  d'autant  plus  qu'il  les  fallait  boire  jusqu'à  la 
lie  avec  un  visage  riant.  .Quels  jeux  cruels  ae  la  for- 
tune ne  vous  ont  pas  trop  souvent  Ipansportés  de  dé- 
sespoir !  En  vain  kous  déguisez  sous  le  fard  un  visage 
jauni  par  le  fiel  de  tant  d'amertumes;  les  soucis  s'en*? 
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Ibncent  entre  les  rides  qui  sillonnent  .votre  front.  Ainsi 
votre  vie  est  minée;  ainsi  s'éteignent  rapidement,  dans 
les  alarmes ,  vos  plus  beaux  jours. 

Et  quels  droits  auricz->vous  à  Tamour  de  vos  con- 
temporains, aux  respects  de  la  postérité,  délicieuses 
pâtures  de  Tâme,  qui  soutiennent  l'innocent ,  le  juste 
dans  sa  misère,  qui  charment  les  longues  espérances 
de  sa  vieillesse?  Tyrans  de  vos  semblables ,  n'en  espé« 
rez  que  haine  et  qu'horreur  ;  car  puisqu'on  n'encen- 
sait que  votre  fortune  pendant  votre  puissance ,  on  ne 
se  dispute  que  vos  dépouilles  dans  votre  ruine.  Voq^ 
ne  pouvez  long-temps  vivre  qu'en  faisant  des  heureux  ; 
les  bienfaits ,  tels  que  les  rayons  d'une  douce  lumière^ 
en  se  versant  sur  tous  les  objets  environnans ,  se  re« 
flètent  vers  le  flambeau  qui  la  répand  ;  mais  le  mal 
ne  produit  jamais  que  le  mal  et  une  prompte  mort. 

Consolez-vous  donc ,  hommes  que  le  sort  a  placés  ^ 
comme  nous ,  aii  modeste  parterre  dans  ce  vaste  spec* 
tacle  du  monde.  Le  dédain  qu'affectent  les  grands 
pour  la  canaille  n'est  pas  toujours  réel  :  ne  savent-ils 

{>a5  que  tous  les  arts  de  l'industrie ,  tous  les  talens  p 
e  génie  et  la  science,  indépendans,  comme  lAvertu, 
des  aveugles  jeux  de  la  fort^me,  peuvent  aussi  tomber  ea 
partage  au  plébéien?  Sans  les  peuplés ,  les  statues  des 
princes,  comme  privées ^e  leur  piédestal,  ne  mon- 
trent plus  qu'une  taille  ignoble  et  vulgaire,  quand 
ceux-ci  manquent  d'une  élévation  peKonnelle  :  ils  la 
tirent  souvent  toute  de  la  nation  grande  et  indus- 
trieuse à  laquelle  ils  ont  l'bonneur  de  présider. 

Pourquoi  donc  s'affliger  d'un  sort  commun ,  pour 
quelques  jours  à  traverser  sur  la  terre  ?  Et  si  notre 
vie  la  plus  longue  paraît  encore  si  bornée ,  pourquoi 
la  semer  d'afflictions  et  de  tant  d'épineuses  occupations  ? 
Regardez  au-dessous  de  vous,  il  s'y  trouve  pourtant 
encore  des  êtres  heureux ,  quoique  moins  favorisés 
de  la  fortune.  Je  ne  voudrais  pas  de  leur  félicité , 
direz-vous;  mais  qu'importe,  s'ils  en  sont  satisfaits? 
Us  peuvent  n'être  pas  si  méprisables  qu'ib  le  paraisr 
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sent  à  Tos  yeox;  il  peut  se  trouver  des  vertus  »  une 
âme  fière  et  grande  sous  c^  baillons  ^  etDiogèney 
ëcartant  Alexandre  de  son  soleil  ^  ne  me  paraît  guère 
au-dessous  du  vainqueur  de  l'Asie* 

Laissons-nous  donc  conduire  à  la  bonne  nature  et 
aux  simples  goûts  qu^elle  inspire  ^  autant  que  le  com«- 

{ sortent  les  choses  humaines  et  nos  conventions  socia- 
es.  En  écartant  de  nous  toutes  les  passions  ardentes, 
la  colère,  et  surtout  la  haine,  Tenvie,  la  jalousie, 
les  vengeances ,  comme  tant  d'autres  monstres  tristes 
et  sombres,  les  chagrins,  les  craintes,  les  voluptés 
meurtrières,  le  désespoir,  nous  passerons  de  plus  dura* 
blés  et  de  plus  heureux  jours.  Celui  qui  a  le  plus  tran- 
quillement vécu  a  le  mieux  vécu,  surtout  eu  dérobant 
a  la  jalouse  fortune  son  existence.  La  médiocrité  des 
biens ,  le  doux  loisir ,  une  vie  tempérante  et  active, 
et ,  ce  qui  l'embellit  sans  cesse  de  nouveaux  charmes, 
l'élévation  de  l'âme,  un  cœur  noble  et  généreux,  de 
dignes  amis  dont  la  société  s'acquiert  par  un  caractère 
bienfaisant  :  voilà  des  biens  inestimables,  les   plus 
conformes  à  notre  condition  mortelle ,  les  plus  capa- 
bles Al  prolonger  notre  course.    Il  est  rare,  quoi 
au'on  dise ,  que  le  méchan(  subsiste  long-temps ,  car 
ne  saurait  être  aimé,  ni  par  conséquent  heureux  en 
ce  monde ,  où  la  nature  a  voulu  que  nous  ayons  be- 
soin des  secours  l^s  uns  des  autres.  Ce  qui  consume 
le  plus,  ce  sottt  donc  les  passions,  c'est  l'ambition 
dévorante,  cest  l'avarice,    et  la  faim  sacrilège  de 
l'or  (  quelle  démence  de  se  faire  mourir  en  se  1  arra«- 
chant  mutuellement  pour  vivre!  );  c'est  la  poursuite 
des  rangs,   des  fumées  honorifiques,    pendant  un 
jour,  dans  un  coin  de  ce  globe  ;  ce  sont  toutes  ces 
ténébreuses  intrigues,  ces  sourdes  malignités,  ces  ca- 
lomnies, cette  rageef&énée  des  vanités,  petits  triomphes 
dans  lesquels  tant  de  gens  se  disputent  inutilement  ; 
ces  méprisables  envies,  enfin^  qui  minent  la  plupart 
des  individus.  Ils  les  font  mourir  pour  des  bassesses 
indignes ,  quand  on  en  recherche  les  hontetix  motifs 
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dans  le  doaqne  impur  des  faiblesses  humaines.  Heu-* 
reux  celui  qui  coule  de  douces  journées  au  sein  de  ses 
devoirs,  de  sa  famille ,  de.  ses  amis  ;  qui  fait  le  bien ,  vit 
content  de  peu ,  mais  dans  rindëpendance  ;  car  quelle 
chaîne  ne  devient  pesante  à  porter  ?  De  longues  an- 
nées attendant  Thomme  libre,  satisfait  de  son  sort ,  et 
sa  i^arrière  est  une  suite  non  interrompue  de  félicité. 


PARTIE    SECONDE. 


Essai  sur  Fart    d'être  malade  ,  pour  servir  de 
conseil  aux  personnes  en  bonne  santé. 

Si  tibi  deficiant  mediei,  jnedici  tibi  fiant 

Uœc  tria ,  mens  hOaris ,  ^equies ,  moderata  diœta* 

ScHOfc.  Salbutit. 

JDans  la  pièce  du  Malade  imaginaire,  Argant  se  plaint 
qu'on  ne  lui  laisse  pas  seulement  le  temps  de  songer 
à  sa  maladie  ;  distraction  utile  pourtant  en  pareil  cas 
aux  hypochondriaques ,  aux  vaporeux ,  aux  hystérie* 
ques,  etc.  £n  effet,  M.  Pinel  remarqua  jadis  que  la 
plupart  de  ces  affections  nerveuses  si  communes  dans 
Tennui  du  grand  monde  9  ou  parmi  les  riches  oisifs  , 
avaient  disparu  pendant  les  troubles  de  la  révolution. 
Mais  s'il  y  a,  de  cette  manière,  un  art  de  n'être 
point  malade ,  il  faut  convenir  également  que ,  dans 
les  affections  plus  réelles ,  il  n'est  pas  inutile  de  savoir 
comment  le  patient  doit  se  gouverner.  Le  médecin  a 
son  office  ,  le  garde-malade  ou  les  assistans  doivent 
aussi  connaître  ce  qu'ils  ont  à  faire ,  dit  Hippocrate  ; 
mais  celui  qui  subit  la  maladie  n  est-il  pas  intéressé 
plus  que  tout  autre  à  remplir  les  indications  conve- 
nables pour  recouvrer  la  santé  ?  et  c'est  ce  que  trop 
«ouventles  malades  ignorent.  Cet  ancien  avait  donc  tort. 
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qui  prétendait  que  son  mal  ne  le  r^rdait  pas  ;  et 
que  c  était  seulement  l'afiaire  du  mededn.  Il  vaut 
souvent  mieux  être  son  médecin  soi-même,  s'il  se 
peut,  comme  le  disait  Fcmpereur  Tibère  de  fout 
homme  parvenu  à  Tâge  de  quarante  ans;  non  pourtant 
que  les  secours  d'un  docteur  prudent  ne  soient  tou- 
jours profitables  et  parfois  nécessaires ,  car  les  faus- 
ses opinions  se  sont  tellement  multipliées  par-tout, 
que  peu  dliommes ,  et  même  peu  de  savans  ^  de- 
viennent en  état  de  se  traiter  eux  seuls. 

11  est  évident  que  la  majorité  du  genre  humain  périt 
de  maladies  ou  d'accidens,  plutôt  que  de  vieillesse, 
puisque ,  de  toutes  les  espèces  créées ,  elle  est  la  plus 
maladive  :  aucun  autre  animal  n'est  si  chétif  à  cet 
égard.  Les  tables  de  mortalité  les  plus  exactes  prou- 
vent que ,  même  hors  les  époques  d'enfance  et  de 
vieillesse,  pendant  lesquelles  la  faiblesse  de  Torga- 
nisalion  doit  préparer  des  causes  fréquentes  de  des- 
truction, les  trois  cinquièmes  de  la  population  succom* 
bent  de  maladies  accidentelles  durant  Tâge  de  la  force. 
Ainsi ,  en  prenant  à  l'âge  de  dix  ans  (  époque  de  la 
moindre  mortalité  de  la  vie ,  comme  on  sait  )  cinq 
millions  d'enfans  des  deux  sexes ,  il  y  aura ,  après  cin^ 
quante  ans  de  durée ,  ou  à  l'âge  de  soixante  ans  ,  qui 
est  l'entrée  de  la  vieillesse ,  moins  de  deux  millions 
d'individus  (i);  parmi  ceux-ci,  le  sexe  féminin  do- 
minera en  nombre ,  tandis  qu'il  était  moindre  pen- 
dant les  premiers  âges.  Telle  est  la  loi  trouvée  dans 
nos  contrées  tempérées  d'Europe ,  et  au  sein  même  de 
la  civilisation  la  plus  perfectionnée,  c'est-à-dîre  ,  au 
milieu  des  secours  de  toute  espèce  pour  soutenir  l'exis- 
tence. 

Les  maladies  forment  donc  d'immenses  déserts  dans 
le  champ  ae  notre  vie;  et  qui  pourrait  espérer  de  n'en 


(0  ^ojrez ,  pag.  44»  ;  les  Tables  de  mortalité j  calculées  sur 
des  documens  officiels,  par  M.  Duvillard,  et  qui  servent  àe 
régulateur  pour  toutes  les  recherches  modernes  en  slalislique. 
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être  jamais  atteint  ?  L'homme  sage  ne  doit-il  pas  ap^ 
prendre,  soît  à  se  prémunir  contre  leurs  atteintes, 
soit  à  supporter  celitss  qui  deviennent  inévitables  pa^ 
suite  d  accidens ,  ou  de  révolutions  des  saisons  ^  des 
températures ,  des  Âges  ,  des  complexions  ^  etc.  ?  Ijd 
navigateur  se  préoautionne  de  tout  ce  qui  doit  lui  de-^ 
venir  utile  dans  sa  traversée^  et  letre  imprudent  né- 
glige les  moyens  les  plus  indispensables  pour  faire 
le  voyage  dieTla  vie  I  Le  jeune  homme  rempli  de  forcé 
et  de  santé  est  pareil  au  Caraïbe,  qui  vend  le  matin  soti 
liamac  pour  un  peu  d*eau-^de-vie ,  sans  réQécbir  qu'il 
lui  sera  nécessaire  le  même  soir  ;  il  achète  souvent 
ainsi  les  infirmités  de  sa  vieillesse  au  prix  de  quelques 
vains  plaisirs» 

On  serait  moins  long'^temps  malade  si  Ton  savait 
mieux  être  malade ,  c'esUà-dire>  si  l'on  faisait  tout  ûe 
qu'il  faut  pour  se  guérir.  11  ne  s'agit  pas  de  se  beau^» 
coup  soigner,  de  s  écouter,  ni  de  se  dorloter  sans  cesse, 
comme  quelques  personnes  peuvent  le  croire  >  n'est^^ 
ce  pas,  au  contraire ,  le  moyen  d'habituer  et  d'aco^ 

Î  Ruiner ,  pour  ainsi  dire ,  dans  nous  ,  les  matix ,  en  les 
ogeant  si  complaisamment  ?  Ce  n'est  pas  non  plus  en 
s'efibrcant  de  les  expulser  violemment  par  ces  résolu- 
lions  téméraires  et  désespérées ,  où  plus  d'un  auda-* 
cieux  a  laissé  sa  vie*. 

re  ce  qu'il  convient  de  faire, 
il  faut  surtout  comparer  notre  manière  d'exister  aveo 
celle  des  êtres  les  moins  maladifs  ou  les  plus  sains* 
Certes,  la  nature  n'a  pas  dû  charger  la  race  humaine 
de  la  malédiction  de  tant  de  maladies,  comme  d'une 
triste  prérogative  parmi  celles  qui  nous  distinguent 
des  autres  animaux*  Elle  ne  nous  avait  soumis  qu'aux 
peines  de  la  nécessité  qui  pèsent  sur  toutes  les  Créa- 
tures organisées;  nous  y  avons  ajouté  celles  de  nos 
propres  erreurs  et  de  nos  excès. 

En  effet ,  la  brute  ,  au  milieu  de  ses  forêts  et  des 
solitudes ,  végète  en  paix  avec  elle-même ,  et  ne  porte 
point  dans  son  cœur  le  ferment  corrupteur  de  toutes 


ces  passions  qui  déchirent  Thomme  social  dans  ses 
ambitions ,  ses  désirs ,  ses  chagrins ,  et  ses  voluptés  dé- 
sordonnées. Endurcie  aux  frimais,  comme  aux  ar- 
dentes chaleurs ,  elercée  à  la  course ,  fortifiée  par  les 
rigueurs  de  l'atmosphère  »  la  brute  les  supporte  sans 
peine  f,  ses  membres  développés  dans  toute  leur  indé- 

1>endance  sauvage ,  ont  acquis ,  à  un  air  pur ,  Féqui- 
ibre  imperturbable  qui' constitue  sa  force,  sa  santé 
allègre  ,  sa  vigueur  généreuse.  Nuls  apprêts  dans  les 
alimens ,  une  pâture  simple ,  uniforme  et  même  fade, 
mais  assaisonnée  par  le  seul  appétit ,  ne  rengagent  ja- 
mais à  dévorer  au-delà  du  besoin  ;  car  bien  qu'on  voie 
des  joups  affamés ,  et  des  sauvages  qui  leur  ressem- 
blent ,  engloutir  parfoiytfénormes  quantités  de  chair  , 
ces  êtres  diasseurs  font  à  proportion  beaucoup  d'exer- 
cice qui  dissipe  sans  danger  ce  surcroît  de  nourriture, 
sou^nt  suivi  d'une  longue  disette.  L'animal  herbivore, 
trouvant  sa  pâture  journalière ,  en  prend  des  quanti- 
tés presque  constamment  uniformes  ;  enfin  ,  une  eau 
Kmpide ,  qui  désaltère  elle  seule  toutes  ces  créatures  , 
tempère  et  calme  sans  cesse  leur  organisme,  qui  con- 
Berve  son  harmonie  accoutumée. 

Exempte  ainsi  de  toutes  causes  d'agitation ,  la  brute 
se  livre  d'ordinaire  à  un  sommeil  paisible  et  répara- 
teur de  ses  forces  ;  chaque  matin  elle  bondit  avec  une 
ardeur  nouvelle  sur  les  collines.  Tout  est  d'accord, 
tout  conspire  en  harmonie  dans  ses  fonctions  natu- 
relles, et  quand  l'instinct  de  l'amour  s'éveille  à  l'ap- 
proche des  beaux  jours,  elle  goûte,  dans  de  secrets 
asiles,  avec  une  compagne  qui  partage  ses  désirs, 
d'innocentes  voluptés,  dont  nulle  recherche  ne  cor- 
rompt la  simplicité.  Le  besoin  étant  satisfait,  aucun 
excès  n'épuise  l'animal ,  et  la  chasteté  même  reprend 
son  empire  hors  la  saison  du  rut.  Ainsi  se  perpétuent 
des  générations  vigoureuses ,  allaitées  par  le  sein  ma- 
ternel ;  ainsi  les  races  se  fortifient  par  ce  régime  de 
simplicité  native,  sous  les  inspirations  d'un  mstinct 
qui  ne  se  dément  jamais  dans  ses  directions  les  plus 
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salutaires,  et  qui  maintient  l'unilë,  là  r^gtilarité,  la 
conôorde  dans  tout  Torganisme  de  l'animal  :  aussi  la 
brute  n'a  presque  point  de  variété  de  tempérament  j 
sa  complexion  est  par-tout  robuste,  et  généralement 
musculeuse,  sèche ,  peu  sensible ,  peu  capable  d'in-^ 
flammation  ou  d'irritation.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  le 
faible  excitement  que  lui  causent  les  substances  les 
plus  stimulantes,  comparativement  à  Thonlme;  c'est 
Bussi  l'énergie  native^  la  résistance  vitale  cliez  les  bru- 
tes, puisqu'elles  supportent  bien  davantage  les  effets 
des  coups,  des  blessures,  les  intempéries  de  l'air,  les 
poisons,  etc.,  que  ne  le  fait  l'organisme  humain.  Le 
système  nerveux  des  animaux ,  moins  impression- 
nable dans  son  ensemble,  les  rend  aussi  moins  sujets 
aux  ébranlemens  fébriles,  aux  névroses,  aux  phleg-^ 
xnasies ,  et  à  une  foule  d'autres  affections  (i).  La  fai-» 
blesse  des  impressions  qui  parviennent  au  centre  céré- 
bral f  chez  les  brutes ,  la  rareté  ou  l'absence  des  ré-^ 
flexions,  des  terreurs  pour  l'avenir,  l'ignorance  de  la 
znort,  cette  sorte  d'égoï^me  qui  les  renferme  sans  cesse 
toutes  entières  dans  elles-mêmes,  ce  crétinisme  intel- 
lectuel qui  leur  dérobe  toute  prévoyance ,  leur  ôlô 
aussi  tous  les  soucis,  fait  qu'elles  ne  se  tourmentent 
presque  jamais  de  leurs  maux,  et  subissent  leiir  deS'* 
tinéc  sans  la  redouter.  g^ 

De  cette  vie  uniforme ,  de  ce  régime  régulieSRe 
cet  aliment  simple  et  unique,  dont  la  brute  fait  usage, 
résultent  une  marche  constante  dé  l'organisme ,  une 
santé  continue  ;  ou ,  s  il  se  déclare  quelques  maladies  , 
elles  n'ont  aucune  complication  ;  souvent  ces  déran- 
gemens  se  dissipent  d'eux  seuls  par  le  repos;  les  fonc- 
tions se  reconcertent,  el  tout  rentre  dans  l'Ordre  pri- 
mitif, de  même  qu'un  arbre  courbé  dans  l'orage  se  re- 
dresse par  son  propre  ressort. 


— l^iaMl     ■      !■      ■■!  il  I  .Ifcl  ■■  I      ■!         I  II  ■  ■  !■■  ■  "■ 

(i)  Voyez  Georg.-Ern.  Stahl,  de  Frequentia  Morhonun 
in  komine  prtB  brulU  ;  cl  Blcmenbach  ,  de  generis  humani 
pariétale  nativâ  ,  eid.       • 
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11  n'en  est  pas  toujours  amsi  de  ranimai  domeati- 
que  f  qui  déjà  participe  à  la  vie  sociale  ;  qui ,  s'amol- 
lissant  sous  le  couvert  de  nos  maisons  ,  devient  plu» 
sensible  aux  intempéries  de  l'atmosphère  ;  qui ,  profi- 
tant des  nourritures  abondantes  et  apprêtées  ,  mange 
et  s'engraisse  outre  mesure  ;  qui  ^  se  livrant  à  de  trop 
fréquentes  jouissances,  s'énerve  et  abâtardit  ses  races; 
enfin ,  qui ,  flétri  par  le  joug  et  l'esclavage  des  tra- 
vaux y  ou  devenu  un  triste  eunuque  pour  nos  festins  ^ 
ne  traîne  plus  qu'une  existence  laborieuse  et  infor- 
tunée sur  la  terre* 

Mais  rhomme  civilisé  surtout  semble  amasser ,  par 
son  genre  de  vie ,  toutes  les  tempêtes  des  maladies 
sur  sa  tête.  Qui  ne  voit  pas  ^  en  effet ,  que  cet  être 
si  multiple  et  protéiforme  dans  ses  habitudes ,  si  sen« 
fible ,  et  ouvert  à  toutes  les  douleurs ,  s'éloigne  en 
tout  sens  des  voies  les  plus  naturelles,  et  se  croit  d'au- 
tant plus  parfait  qu'il  suit  moins  la  règle  de  la  brute? 
Que  dis-je?  assujetti  non-seulement  à  ses  propres 
maux  ,  il  se  charge  encore  de  ceux  d^autrui  par  cette 
sympathie ,  résultat  merveilleux  d'une  sensioilité  qui 
se  déborde  autour  de  nous,  et  qui  forme ,  de  la  so- 
ciété humaine,  un  faisceau  compatissant  simultané- 
ment sous  la  même  impression  (i)« 

»mment  Thomme  ne  serait-il  pas ,  en  effet,  plus 
lif  que  la  brute  ?  Jeté  nu  et  exposé  ,  avec  sa  peau 
ite ,  irritable ,  à  toutes  les  révolutions  météori- 

3ues ,  sous  tous  les  climats ,  il  lui  faut  des  vétemens^ 
es  maisons  ,  du  feu  :  vains  remparts  contre  une  mul- 
titude de  dérangemens ,  de  phlegmasies  et  de  catar«- 
rbcs.  Il  tire  ses  alimens  de  presque  toutes  les  créatures; 
mais  l'art  culinaire  devient  roffîcine  des  plus  fréquentes, 
des  plus  pernicieuses  atteintes  à  sa  santé,  ia  source  des 
fièvres  et  autres  affections  gastriques  ,  l'origine  de 
cette  pléthore ,  de  cette  irritation  générale^  causes  des 

m  II      ■  I    11   I  ^  ■■!     ■■  ■— 1^—1— HP—      »    ,  ■       — — — ^iM^ 

{i) ^Andréa  Pa«ta  ,  Dei  mali  senza  materia.   Bergamo^ 
^791 ,  8®,  Edit.  per  Angclo  Poloni, 
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apoplexies,  des  congestions^  des  hémorrhagies ,  soit 
spontanées  I  comme  les  menstrues  et  autres  évacua- 
tions, soit  excitées  par  mille  secousses  de  l'organisme. 
La  sociabilité ,  qui  rassemble  autour  de  nous  tant  de 
jouissances ,  accumule  en  même  mesure  les  dangers 
de  toute  espèce  ;  ainsi ,  dans  l'entassement  de  nos 
\illes ,  dans  les  réunions  de  nos  spectacles ,  de  nos 
iStes,  dans  les  attroupemens  des  armées,  dans  les 
amas  d'hommes  pour  les  manufactures  ^  les  mines  , 
les  vaisseaux,  etc.,  on  ne  respire  qu un  air  fétide , 
chargé  des  exhalaisons  corrompues  de  tant  de  corps 
échauffés;  là  se  développent,  se  propagent  des  épi- 
démies meurtrières  avec  une  effroyable  rapidité,  qui 
dévorent  comme  la  flamme  des  générations  entières* 
Combien  d'individus  atrophiés,  pales,  informes  et  sans 
vigueur  sortent  de  ces  réduits  infects  de  l'indigence  ^ 
de  ces  misérables  repaires  où  la  famine  et  la  malpro- 

{>reté  consument,  sur  leurs  grabats,  la  vieillesse  et 
'enfance ,  couvertes  de  haillons  et  rongées  de  vermi-* 
ne  !  Mais  d'autres  maux  attaquent  l'opulence  sous  les 
•lambris  dorés  de  ses  palais  ;  les  indigestions  succèdent 
aux  crudités ,  au  sortir  d'une  table  où  cent  mets  trop 
stimulans,  où  des  vins  et  des  liqueurs  incendiaires  sur- 
chargent des  estomacs  déjà  trop  délabrés ,  par  une 
bonne  chère  continuelle  $;  l'oisiveté  ennuiée  n'offre 
pas  moins  de  périls  sur  les  coussins  de  la  mollesse  : 
combien  de  voluptés ,  d'agacemens  forcés  viennent 
énerver uneconstitution  ruinée  par  tant  d'excès!  Aussi 
dés  névroses,  des  affections  chroniques  irrémédiables, 
résultats  de  ces  épuisemens  ,  appellent  le  funèbre 
cortège  des  maladies  et  d'und  vieillesse  prématurée. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  causes  de  ruine  le  tiraillement  per- 
pétuel et'  nerveux  des  passions,  le  rongement  de  l'am- 
l)ition  et  des  jalousies ,  les  supplices  de  la  crainte,  des 
chagrins,  des  remords,  de  tant  d'autres  déchiremens 
dans  le  secret  des  cœurs,  tous  les  soucis  enfin  qui,  sans 
cesse,  égratignent les  entrailles,  comment  la  santé  serait- 
elle  assurée,  la  vie  pleine  et  allègre  dans  ces  rangs  que  la 


y 

486  Dfi  LA   LOWClyiTC. 

civilisalion  humaine  estime  pourtant  les  plus  heureux  ? 
Ou  sont  le  sommeil  de  paix,  la  richesse  tranqiulle,  la 
liberté ,  la  joie  insouciante ,  les  plaisirs  purs  et  sans  ap- 
prêts y  les  repas  simples  et  salutaires  ,  au  milieu  de  ce 
tVoissement  universel  des  hommes  qui  se  choquent  et 
s^entre-heurtem  pour  atteindre  lefatte  delà  fortune, 
de  la  considération  et  du  pouvoir,  parmi  nos  société  les 
plus  éclairées?  Tout  est  tension,  effort,  travail  dV 


prit  et  de  corps  ;  jeu  sérieux  et  fatigant  qui  lime  con- 
tinuellement la  vie ,  qui  l'agite  et  TeniOamnie  par  le 
spectacle  de  tant  de  chances  dans  lesquelles  la  fortune 
nous  balance  sur  sa  roue. 

Qui  ne  sait,  d'ailleurs,  combien  Fenf^ncede  Thomme 
est  plus  longue  et  plus  chétive  que  celle  d  aucun  autre 
des  animaux  ?  Qui  peut  ignorer  combien  la  mort  dé- 
cime de  têtes  dans  les  premières  années  de  notre  exis^ 
tence ,  et  jusqu'à  l'entière  dentition  ?  Mais ,  indépen* 
damment  de  cette  mortalité  ,  voyons  quelles  sont  le^ 
maladies  spéciales  de  l'espèce  humaine,  ou  dont  le^ 
brutes  sont  exemptes* 

On  peut  d'abord  placer  au  rang  des  infirmités  natur. 
relies  le  flux  menstruel  (i)  des  femmes ,  qui ,  s'il  n'es( 
point  une  maladie ,  en  devient  si  souvent  l'occasion  ^ 
comme  des  aménorrhées  ,  des  ménorrhagics  et  autres 
dérangemens  de  la  menstruation.  C'est  à  la  même 
cause  qu'on  doit  encore  rapporter  la  fréquence  des 
avortemens ,  des  congestions  utérines,  des  moles,  et  la 
disposition  cancéreuse  ou  les  dégénérescences  squir- 
rheuses  de  l'utérus ,, toutes  choses  beaucoup  plus  rares 
chez  les  brutes.  Nous  ne  parlons  pas  non  plus  des 
races  d'animaux  parasites  qui ,  s'ils  attaquent  aussi  les 
.  autres  animaux ,  sont  bien  plus  nombreux  chez  l'hom- 
me: ainsi  l'on  connaît  jusqu'à  seize  espèces  de  vers 

(i)  Bien  que  les  femelles  de  plusieurs  grands  singes  ,  de 
ceux  sans  queue  surtout,  les  sat^rres  ;  les  jockos^  soient  expo- 
sées à  des  évacuations  sanguines  de  Futénis  ,  celles-ci  ne  sont 
nullement  régulières  comme  des  menstrues. 


intestinaux  qui  s^acharnentsur  l'espèce  humaine ,  qua* 
Ire  ou  cinq  sortes  d'insectes  aptères ,  etc.  :  à  peine  les 
bestiaux  sont  harcelés  par  deux  ou  trois  de  ces  races 
parasites  dans  chaque  espèce. 

Mais  les  maladies  les  plus  redoutables  et  les  plus 
fréquentes  pour  l'homme  sont  toutes  celles  de  la  classe 
des  fièvres ,  la  plupart  inconnues  aux'brutes»  En  effet, 
si  l'on  en  excepte  cette  fièvre  maligne ,  espèce  de  ty- 
phi^s  qui  cause  les  épizooties  les  jplus  vulgaires  parmi 
nos  bestiaux ,  et  qui  est  même  ignorée  des  animaux 
dans  leur  état  sauvage ,  ils  ne  sont  presque  sujets  à 
aucun  accès  fébrile.  La  clavelée  des  moutons ,  la 
morve  des  chevaux  ,  et  d'autres  affections ,  semblent 
être  pareillement  le  résultat  de  la  domesticité ,  ou  de 
la  déviation  de  l'état  naturel.  Mais  chez  l'homme,  la 
peste^  la  fièvre  jaune,  le  typhus  des  armées,  des  vais- 
seaux ,  des  hôpitaux,  toutes  ces  fîèires  appelées  ma* 
lignes  ou  nen^euses ,  et  plus  ou  moins  contagieuses ,  pa- 
raissent être  l'inévitable  suite  de  la  sociabilité  humaine 
et  de  Textrême  corruplibililé  de  notre  nature  (i). 

La  plupart  des  fièvres  reconnaissent  aussi  pour  siège 
l'appareil  viscéral ,  comme  l'avaient  remarqué  Baillou  , 
Forestus,  Sénac,  Baglivi  ,  et  une  foule  d'autres  mé« 
dectns  :  c'est  donc  le  résultat  le  plus  ordinaire  et  le 
plus  funeste  des  vices  du  régime  ,  si  éloigné  de  l'ordre 
naturel  chez  l'homme. 

Une  multitude  de  phlegmasies  exanthématiques  ap-^ 
partient  exclusivement  aussi  à  notre  espèce:  tels  sont 
la  variole  et  ses  dégénérations  ,  les  fièvres  scarlatine  ^ 
miliaire ,  pétéchiale ,  la  rougeole ,  l'urticaire,  le  pem-  • 
phigus ,  etc.  On  comprend  combien  la  nudité  et  l'ex- 


(i)  On  peut  faire  des  maladies  trois  parties  égales^  dont  les 
deux  tiers  se  composent  des  fièvres ^  selon Syuenham  {Oper., 
tom.  I  y  Epist.  de  Morhis  Epidémie.^ 

Le  même  auteur  dit  que  les  névroses  constituen't  la  moitié 
des  maladies  chroniques ,  qui  peut-être  se  sont  accrues  de  notre 
tem|»s. 
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Iréme  senslbilké  de  la  peau ,  dans  notre  espèce  ,  âai^ 
vent  donner  lieu  à  la  production  et  à  la  propagation  de 
cea  maladies, 

D  autres  affections  qui  se  contractent  souvent  par 
attouchement  intime,  commenta  syphilis,  sont  encore 
le  triste  apanage  de  l'humanité.  On  en  peut  dire  au- 
tant de  la  lèpre  ou  de  Tèléphantiasis ,  delà  pelagre, 
du  pian  des  nègres ,  de  la  teigne  du  cuir  chevelu ,  et 
de  plusieurs  effloresoences  herpétiques  particulières  à 
Xioire  système  dermoïde  ,  surtout  a  la  face ,  quoique 
les  animaux  soient  également  assujettis  à  diverses  alté- 
rations de  la  peau. 

On n*a point  rencontré,  chez  les  brutes,  desd^é-^ 
nérescences  analogues  à  celles  du  fongus  hématodesj^ 
des  concrétions  cérébriformes ,  ou  peut-être  même  du 
véritable  cancer.  11  est  certain  que  si  le  rachitisme,  les 
scrofules  ont  paru  chez  quelques  animaux  devenus 
domestiques,  tels  que  le  porc,  le  chien  basset,  etc.  ^ 
on  n'y  a  pas  vu  4c  sçorbui  ni  d  aiitre»  états  cachectii- 
ques. 

Parmi  les  hémorrhagles ,  l'homme  doit  sans  doute  à| 
une  trop  abondante  alimentation  ,  et  à  l'excitation 
vive  de  son  organisme  ,  les  hémorrho'îdes ,  Thématé^ 
mèse  X  répistaxis ,  et  d'autres  flux  de  sang,  comme  Fhé- 
maturie,  etc.,  si  i*ares  parmi  les  bestiaux  même  les  plus 
domestiques. 

On  ne  voit  point ,  chez  les  brutes  ,  les  maladies  des 
voies  urinaires  et  de  l'appareil  de  la  vessie  ,  causées 
souvent  par  des  boissons  spiritucqses  ou  un  régime 
peu  naturel  ;  on  n'y  connaît  nullement  les  affections 
arthritiques  et  toutes  leurs  complications. 

La  classe  nombreuse  des  névroses,  excepté  Thydro- 
phobie  et  la  nostalgie  connues  des  animaux,  appartient 
uniq^ement  à  l'espècç  humaine.  Qui  ne  sait  en  effet 
combien  l'hypochondrie  ,  l'hystérie  ,  les  affections 
mélancoliques ,  les  manies  et  démences  de  toute  espèce 
sont  le  funeste  don  de  la  civilisation  ,  et  d'autant  plus 
communes  que  la  sociabilité  est  plus  avancée  ;  car , 
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^ors  toutes  les  passions  exaltées  ^  tous  les  intérêts 
mis  en  mouvement ,  toutes  les  cupidités  allumées  dé- 
Iraquent  les  intelligences  ,  pervertissent  le  naturel  et 
les  appétits  ;  ainsi  le  satyriasis  et  la  nymphomanie  s'y 
trouvent,  de  même  que  l'anaphrodisie;  les  goûts  les 
plus  dépravés  se  remarquent  dans  les  jouissances  de  la 
table  et  dans  celles  de  l'amour  ;  la  stupidité  ,  le  créti- 
nisme  le  plusimbécille  se  rencontrent  à  côté  des  folies 
les  plus  furieuses  et  de  l'enthousiasme  même  du  génie. 
Nul  autre  animal  n'a  jamais  offert  ces  étranges  scènes 
de  toutes  les  extravagances  et  de  toutes  les  misères  de 
la  raison  humaine  ;  spectacle  de  honte  et  de  grandeur, 
mélange  inconcevable  de  sublimité  et  d'horrible  cor-> 
ruption  ,  par  lesquels  l'homme  est  à  la  fois  la  gloire  et 
le  prodige  de  la  création ,  comme  il  en  devient  trop 
souvent  le  monstre  et  l'horreur ,  digne  de  la  plus  in-» 
fernale  exécration. 

De  nos  moyens  naturels  de  guérison,  —  La  nature  a 
voulu  que  ses  créatures  subsistassent  sans  doute  ;  elle 
a  donc  dû  leur  attribuer  tous  les  moyens  de  résister 
^ux  causes  de  destruction  ,  pendant  un  certain  espace 
de  durée  sur  la  terre  et  sous  des  conditions  données. 
Aussi  y  pour  quiconque  examine  la  constitution  des 
êtres  vivans ,  il  est  manifeste  qu'ils  possèdent  une  au«* 
tocratie  propre ,  conservatrice  de  la  vie  ,  directrice  de 
leurs  fonctions,  médicatrice  de  leurs  maux,  et  propa- 
gatrice de  leur  existence.  Sous  quelque  nom  particu- 
lier qu'on  veuille  la  désigner ,  c'est  la  nature ,  selon 
Hippocrate  et  d'autres  médecins  anciens  et  modernes, 
ou  l'âme,  selon  Stahl,  le  principe  vital,  Yénormon ,  etc. 
Lorsque  cet  agent  pousse  les  animaux  vers  un  acte 
utile  a  leur  vie,  on  l'appelle  instinct  ;  s'il  les  porte  à  la 
reproduction ,  c'est  le  sentiment  de  l'amour  ;  c'est  évi- 
demment la  même  puissance  qui  organise  l'embryon 
dedans  on  hors  le  sein  maternel. 

Ainsi  la  nature  a  mis  en  tous  les  êtres  qui  tombent 
jnalades  plus  de  ressources  qu'on  ne  le  pense  commu- 
ném&^i  I  el|e  n'a  pas  créé  les  médecins  ^  mais  une 


\ 


49a  DS  Ui  LONOiviTE. 

médecine  naturelle  qui  fait  que  chaque  créature  peut  se 
5pffire  à  elle  seule  ,  soit  par  ses  propres  forces,  soit  ea 
suivant  des  inspirations  salutaires  qui  s'élèvent  d'elles- 
mêmes  dans  chaque  être  souffrant.  Personne  n'ignore 
que  beaucoup  d'animaux  malades  sont  dirigés  par  leur 
instinct  vers  le  médicament  qui  peut  les  guérir  (i). 
D  autres  suivent  une  diète  naturelle  en  refusant  de 
manger  ;  car  même  notre  estomac  se  soulève  sponta- 
nément f  dans  les  maladies ,  contre  certains  alimens  , 
certaines  boissons ,  tandis  qu'il  en  sollicite  d'autres  qui 
lui  sont  avantageuses ,  comme  des  boissons  acidulés  et 
rafratcbissantes  dans  plusieurs  fièvres  aiguës  (a). 

■  (i)  Nous  leur  devons  même  la  dëcouverie  de  plusieurs  remè- 
des utiles  f  comme  on  sait.  Les  moufons  qui  ont  des  vers  au  foie 
(le  distonta  kepaticurrij  Rudolpui)  vont  lécher  des  pierres  sa- 
lées ou  urineuses;  des  bestiaux  hydropiques  avalent  des  terres 
bolaires  ferrugineuses  ^  comme  le  font  aussi  les  filles  chloro* 
tiques  ;  les  nègres  ayant  le  mal  d^eslomac ,  etc.  Le  syrmaîsme, 
ou  la  purgation  par  haut  et  bas  ^  fut  indiqué  aux  Egyptiens  par 
le  vomissement  que  se  procurent  les  chiens  avec  Te  c^nodon 
dactjrlon  (selon  ^lien  ,  Hist.  anim.,  1.  v,  c.  xlti).  Le  bon 
effet  de  la  salive  pour  cicatriser  les  ulcères  a  été  démontré  de 
même  par  les  chiens  qui  lèchent  leurs  plaies.  Les  cerfs  eit  les 
chèvres  sauvages  de  k  Crète  enseignèrent,  dit-on,  les  pre-> 
miers  Temploi  de  Voriganum  dictamnus  comme  vulnéraire.  Les 
chèvres  y  après  avoir  mis  bas  leur  chevreau  ^  recherchent  le 
sium  sisarum  j  pour  guérir  leurs  coliques }  les  sangliers  blessés 
par  les  chasseurs  emploient  ^  dit*on  ,  le  lierre  comme  vulné- 
raire y  et  les  feuilles  de  laurier  sont  aussi  un  remède  pour  les 
pigeons,  les  perdrix ,  etc.  On  dit  également  que  le  jonc  des 
marais  sert  à  la  guérison  des  grues  5  que  les  serpens  ont  fait 
connaître  Pusage  de  Vanethumjœniculum  ;  que  les  belettes  se 
défendent  du  venin  de  ceux-ci  au  moyen  de  la  rula  graveolen^ , 
que  Tours ,  au  printemps  ,  se  remet  en  appétit  avec  les  racines 
acres  de  VarumifMculatum;  que  la  mangouste  se  garantit  du 
venin  de  la  vipère  naja  ,  ou  serpent  à  lunettes,  au  moyen  de ia 
racine  à^ophiorhiza  mungos ,  dans  les  Indes,. etc.  Que  ces  faits 
soient  exagérés ,  il  en  est  toutefois  de  certains  qui  se  passent 
sous  nos  yeux ,  et  qu^on  ne  peut  donc  pas  contester. 

(2)  M.  le  docteur  Broussais  regarde  comme  un  grand  triom* 
phe  pour  sa  cause  d^avoir  pu  faire  soutenir  à  TEcoîe  de  méde- 
cine de  Paris  une  thèse  y  par  un  de  ses  élèves  ^  sur  ïinstinct  ^ 
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Nous'  nous  arrêterioDS  moins  à  cette  vérité  si  elle 
D'éiait  pas  le  fondement  de  toute  véritable  médecine. 
En  effet ,  n'est-on  pas  d'accord  ,  du  moins  parmi  les 
vrais  médecins ,  que  c'est  la  nature  qm  guérit  ?  et  que 
dit  la  nature?  quà  natura  a/ergit,  ed  ducendum  est. 
L'art  médic^l^i^siste  à  seconder  ses  efforts >conser- 
vateurs^  sa  td^fatte  médicatrice  vers  l'équilibre  de  la 
santé. 

Qui  ne  sait  cependant  que  de  nouveaux  Sganarelles^ 
médecins ,  noQ  malgré  eux ,  mais  malgré  tout  le  mon- 
de ^  raisonnent  aujourd'hui  tout  autrement  ?  Il  n'y  a 
plus  de  nature  médicatrice;  il  n'y  a  plus  d'instinct^ 
plus  d'ame ,  d'esprit  directeur  de  l'économie  animale, 
plus  de  cette  lampe  interne  qui  éclaire  avec  intelligence 
nos  facultés.  Nous  sommes  devenus  machines ,  aveu- 
gles automates  ,  dont  il  faut  graisser  les  ressorts ,  ou 
les  faire  mouvoir  par  des  contre-poids  ;  nos  maladies 
ne  sont  qu'une  mauvaise  chimie  qu'il  faut  rectifier  à 
l'aide  des  réactifs  de  nos  laboratoires.  Les  termes 
d'âme  ou  d'esprit  directeur  de  l'organisme  sont  relé- 
gués parmi  les  locutions  surannées  de  la  théologie ,  de 
la  métaphysique  ascétique.  Pour  nous,  sans  doute,  nous 
accordons  volontiers  à  ceux  qui  le  désirent,  qu'Us  n'ont 
ni  dme  ni  esprit,  et  nous  nous  en  étions  même  quel- 
que peu  doutés  en  méditant  leurs  œuvres ,  qui  font 
Ëiire  de  si  brillans  progrès  à  l'art  médical.  Nous  re- 
connaissons que  ces  auteurs  sont  de  fort  savantes  ma- 
chines et  même  d'illustres  automates  ;  nous  nous  gar- 
derons de  leur  attribuer  même,  s'il  le  faut.,  la  moin- 
dre lueur  d'instinct  dans  leurs  vivisections  et  leurs 
raisonnemens. 

Ainsi ,  les  hommes  sont  tellement  pervertis  et  éga- 
rés, même  par  la  médecine  ,  hors  de  l'état  de  nature, 
qu'il  faut  recourir  à  l'instinct  et  à  la  direction  médi- 

sur  sa  perversion  dans  les  maladies.  (  Voyez  sur  les  faits  le» 
plus  merveilleux  de  celle  faculté  à  cet  égard,  noire  Histoire  des 
Mœurs  et  de  fins(itîctdcs  animaux  j  t.  i  «' ,  pag.  48^2  ei  suiv.  ) 
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cale  naturelle  que  suivent  les  animaux  malades  pour 
reconnattre  la  voie  du  salut  dans  la  plupart  de  nos 
affections.  Cette  proposition  est  si  véritaole  ^  que  pres- 
que toujours  les  individus  les  plus  simples  ou  bétes 
comme  les  idiots ,  les  personnes  ignorantes  et  rustiques 
des  campagnes  se  guérissent  d'eux  4ttls,  sans  acci- 
dent ,  sans  efforts ,  lorsqu'ils  se  lai4«  bohnement 
emporter  à  l'autocratie  vitale ,  qui ,  sans  cesse ,  aspire 
à  reprendre  son  ornière  accoutumée  de  santé  et  d'é- 
quilibre. Voyez  les  enfans ,  les  femmes  chez  qui  do- 
mine le  sentiment  naturel  ou  l'instinct  ;  ces  êtres  ré- 
pugnent même  beaucoup  à  prendre  des  drogues  ;  et 
cependant  leurs  maladies  (  quoique  fréquentes  à  cause 
delà  faiblesse  de  leur  organisation),  loin  d'être  plus 
meurtrières  que  celles  des  hommes,  se  guérissent 
mieux  et  plus  vite ,  la  plupart  spontanément  (i). 

Plusieurs  individus  qui  s'occupent  des  lettres  ou  des 
sciences  se  croient  souvent  assez  médecins  pour  se 
traiter  eux-mêmes  dans  leurs  maladies ,  parce  qu'ils 
ont  lu  quelques  livres  de  médecine.  Ils  se  purgent  et 
se  médicamentent  à  leur  gré  ;  rien  de  plus  mauvais  ou 
souvent  de  plus  intempestif;  et  ensuite  ils  se  prennent 
à  tort  de  leur  état  valétudinaire  à  l'art  médical,  qui 
n'est  nullement  responsable  des  fautes  commises  en  son 
nom.  Jnterdùm  opUma  medicina,  medicina  nuUa. 

Comment  donc  faut-il  agir  pour  recouvrer  la  santé 
lorsqu'on  est  malade,  soit  qu'on  ait  un  médecin,  soit 
qu'on  s'en  trouve  privé?  car ,  bien  qu'on  ait  un  méàe* 
cin ,  encore  faut-U  le  seconder. 

Section  I.  S'abondonncr  à  tinstinct  naturd. 

Pour  cela ,  il  faut  cesser  de  vouloir  raisonner  sur 
son  mal,  comme  sur  toute  autre  chose,  et  rentrer 
complètement  dans  son  intérieur ,  ou  se  replier  sur 

(i)  In  nullo  morboj  plus  ors  sibi  vindicare  j  quant  Na* 
lura  potest ,  utpoth  cum  répugnante  naiura,  nihU  nwUcinCk 
projlciat.  Gelspsi  dç  Medicin*^\*  Ui;  ç*  Xr 
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soi-même  f  ainsi  qu'on  le  fait  pour  dormir.  On  sait 
qu'un  pareil  proœdé ,  dans  le  prétendu  magnétisme 
animal ,  commence  par  détendre  l'irritation  ,  et  opère 
un  bîen-éire  de  relâchement^  utile  du  moins  mo- 
mentanément. En  effet  I  l'interruption  de  toutes  les 
fonctions  extérieures  ou  de  relation  avec  les  objets  du 
monde ,  nous  i^éduisant  à  la  vie  purement  végétative 
ou  du  dedans  y  fortifie ,  agrandit  les  actes  de  celle-ci^ 
qui  est  la  puissance  radicale  de  notre  existence.  Ce  qui 
le  prouve  est  le  sommeil  et  ses  résultats;  car ,  dans 
presque  toutes  les  affections  aiguës  surtout,  et  les 
phlegmasies  y  les  névroses,  les  flux,  etc. ,  un  repos 
complet,  dans  le  silence,  Tisolement ,  la  douce  tran- 
quillité desprit  et  de  corps,  recueille  pour  ainsi  dirç 
en  harmonie  toutes  les  forces  de  la  vie  qui  étaient 
éparses  et  discordantes.  Ne  se  retrouve-t-on  pas  plus 
frais ,  plus  rajeuni  et  comme  retrempé  dans  la  fbn-* 
taine  de  Jouvence,  lorsqu'on  a  bien  dormi  après  de 
grandes  fatigues ,  des  travaux  ou  des  soucis  qui  creu* 
sent  et  minent  nos  forces  ? 

Parmi  ces  voluptés  que  promet  l'épicurisme  à  ses 
sectateurs ,  ne  p)ace-t-on  pas  au  premier  rang  cette 
indolence  ,  ce  divin yar  nienie ,  si  doux  parmi  les  cli- 
mats binilans?  Aussi,  le  mouvement  vital  se  retarde  et 
s'oublie,  pour  ainsi  dire,  dans  ce  gras  sommeil  de  rtn« 
souciance  qui  distingue  Epicuri  de  grege  porcos.  Ne 
sait-on  pas  que  les  moines,  les  solitaires  delà  Thébaîde^ 
traversaient  ainsi  de  longs  siècles  djexistence? 

Pourquoi  recoramande-t-on  la  confiance  dans  le 
médecin  et  ses  prescriptions,  comme  une  grande  partie 
des  moyens  de  salut  pour  les  malades?  c^est  qu'une 
telle  opinion  repose  également  l'esprit  sur  l'oreiller  de 
la  tranquillité  ;  c'est  qu'on  se  trouve  bien  moins  tiraillé 
par  des  inquiétudes  dangereuses  qui  agaçaient  le  sys-' 
tème  nerveux.  De  même  ,  la  résignation  à  une  destinée 
n'est  pas  d'une  médiocre  utilité  parmi  les  Turcs ,  au 
milieu  des  ravages  de  la  peste.  Tandis  que  le  chrétien 
instruit  se  tourmente  ;  s'agite  dans  les  transes  ,  et  ap^ 
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1)elle  trop  souvent  sur  lui  la  contagion  par  ses  frayeurs, 
e  Musulman  indolent  se  confie  à  la  fatalité ,  et  croit 
fies  jours  inévitablement  comptés  dès  sa  naissance  : 
que  lui  servirait  de  vouloir  résister  ?  Aussi  la  pesie 
entrant  dans  ces  corps  si  bien  préparés  est  déjà  comme 
amortie  parle  défaut  de  résistance,  et  l'on  a  reconnu 
par  Teipérience  que  celte  terrible  maladie  n'est  pas  si 
meurtrière  de  moitié,  chez  les  Orientaux  fatalistes ,  que 
chez  les  Européens  privés  de  cette  même  croyance.  Le 
seul  désavantage  pour  les  Turcs  consiste  à  négliger  tout 
moyen  d'isolement  et  de  séquestration  contre  les  dan* 
gers  de  la  contagion. 

L'ignorance ,  ou  même  la  stupidité  impréuaytuite^ 
qui  sont  des  défauts  quand  on  jouit  de  la  santé,  devien-* 
nent  donc,  dans  les  maladies,  d'excellentes  qualité; 
elles  bouchent  l'avenir  aux  yeux  du  patient,  ou  l'étour-^ 
dissent  sur  son  mal  ;  il  ne  se  forme  aucune  idée  dese^ 
plus  désastreuses  conséquences ,  et  dort  en  paix  sur  le 
tout ,  à  la  manière  des  bétes.  Or ,  quel  grand  avan-* 
tage  n'est-ce  pas^  en  pareil  cas^  de  devenir  béte,  puis« 
que  celles-ci  jouissent  de  tant  de  prérogatives  !  Voyez, 
au  contraire,  nos  gens  d'esprit ,  nos  savans;  à  la  moin* 
dre  fiévrotte ,  leur  imagination ,  toute  bouleversée , 
travaille  à  grossir  le  mal  et  à  l'envenimer  : 

Le  rhume ,  Ji  leur  aspect,  se  change  en  pleurésie. 

Bientôt  des  accidens  nerveux  se  déclarent  et  Tien«* 
tient  presque  toujours  compliquer  leurs  affections, 
en  aggraver  les  dangers  :  triste  effet  du  savoir  et  de  la 
prévoyance  !  On  appelle  la  mort  en  s'imaginant  ainsi 
la  voir  toujours  menaçante,  et  le  médecin  malade 
qui  se  tâteàtout  moment  le  pouls,  le  valétudinaire  qui 
pense  à  sa  digestion  après  chaque  repas ,  ^eii  trouvent 
constamment  plus  incommodés  ,  tant  il  est  vrai , 
comme  on  l'a  dit,  que  l'arbre  de  la  science  porte  des 
fruits  de  mort,  et  que  l'homme  qui  médite  n'est 
plus  qu'un  animal  dépravé!  Certes,  pour  bien  se 
porter  ;  la  sottise  est  d'un  merveilleux  secours  à  biea 


des  gens  qui  ne  s'en  doutent  guère;  et  ce  serait  les 
assassiner  que  de  désiller  leurs  yeux  sur  leur  ëtat, 
La  nature  a  fait  don  de  Tignorance  à  la  plus  grande 
partie  de  l'espèce  humaine ,  comme  d'une  panacée 
opiatique ,  pour  engourdir  leur  stupide  pensée  sur  les 
maux  de  cette  vie. 

Ainsi ,  le  sommeil ,  rinsouciance ,  la  résignation 
confiante,  l'imprévoyante  ignorance,  sont  autant  de 
moyens  pour  retourner ,  en  quelque  sorte ,  à  l'enfance  , 
à  cet  état  végétatif  dans  lequel  les  puissances  de  la  vie 
se  recueillent ,  se  ramassent  comme  en  un  faisceau 

I»lus  vigoureux,  et  résistent ,  d'un  commun  effort,  à 
a  tempête  des  maladies»  C'est  ainsi  qu'on  voit  les 
animaux  malades  se  coucher  en  rapprochant  leurs 
membi*es  ,  comme  à  l'état  naturel  du  foetus  dans 
le  sein  maternel  ;  ils  cherchent  le  repos  dans  un  asi* 
le  solitaire,  pour  y  couver  leurs  maux,  pour  laisser  à 
la  force  médicatrice  de  l'instinct  toutes  les  facilités 
d'exécuter  pleinement  ses  actes  conservateurs.  U  en  est 
de  même  du  travail  des  métamorphoses  dans  le  pas<« 
sage  d'une  époque  de  la  vie  à  l'autre  ,  non-seulement 
chez  les  t^hrysalides  des  insectes  et  les  larves  des  ba* 
tracîens ,  mais  même  dans  les  développemens  de  la 
dentition  et  de  la  puberté ,  chez  l'homme  et  lés  autres 
mammifères. 

Sectiox  II.  Se  livrer  à  de  joyeuses  espérances. 

Le  grand  nombre  de  médecins  et  de  physiologiste» 
actuels  qui  ne  veulent  voir  dans  l'homme  qu'une 
complication  de  rouages  ou  des  systèmes  d'organes  mi» 
en  jeu  par  la  sensibilité ,  l'irritabilité  et  d'autres  pré- 
tendues propriétés  mtales  des  tissus ,  croient,  en  con- 
séquence ,  qu'il  ne  s'agit  y  dans  les  maladies ,  que  de 
ramener  ces  propriétés  au  type  naturel ,  au  moyen  de 
médications  plus  ou  moins  rafraîchissantes  ou  sti-' 
mulantes ,  ou  de  pur^^ations,  de  saignées,  etc.  :  tel 
est ,  j'ose  le  dire,  le  résultat  des  ineptes  études  faites , 
soit  sur  les  cadavres ,  soit  sur  des   animaux  ou  des 
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hommes,  lorsqu^on  les  considère  seulement  comniff. 
de  simples  mécanismes  (i). 

L'extravagance  d'une  telle  opinion  est  si  palpable^ 
qu  elle  saute  aui  yeux  de  quiconque  n'est  point  aveu-* 
glé  par  les  préventions  de  nos  écoles  actuelles  ;  mai» 
il  faudrait  alors  reconnaître  qu'il  existe  en  nous  ua 
principe  hyperorganique  que  tous  les  grands  méde- 
cins anciens  admettaient.  Or  y  nous  avons  changé  toul 
cela  ,  comme  personne  ne  l'ignore:  aussi,  lorsqu'ua 
malheureux  périt  de  nostalgie  ,  ou  de  chagrin,  et 
qu'en  ouvrant  son  cadavre ,  on  ne  trouve  aucune 
cause  de  sa  mort,-  on  ne  sait  à  quoi  s'en  prendre* 
Comme  la  puissance  qui  nous  anime  ne  laisse  d'elle 
aucune  trace  après  la  mort ,  on  en  conclut  qu'elle, 
n'existe  pas  réellement  :  sans  doute  aussi  ,  quand 
on  démolit  une  maison ,  et  qu'on  ne  rencontre  plus 
l'architecte  qui  la  construisit,  il  est  devenu  une  entité^ 
une  abstraction  ,  et  un  être  métaphysique* 

*Qu'y  a-t-il,  cependant,  de  plus  puissant  pour  con« 
server  les  forces  vitales ,  que  de  déployer  dans  les  mabH 
dies  cette  pleine  et  joyeuse  sécurité,  cet  espoir  sidoux^ 
si  consolant ,  qui  nous  berce  ,  qui  nous  ranime , 
même  aux  approches  du  trépas  ?  Quelle  céleste  am-' 
broisie  que  ces  paroles  de  vie, qui  descendent  jusque 
dans  les  entrailles  d'un  infortuné  en  proie  à  des 
transes  mortelles?  Comme  ce  courage  flétri  se  re- 
lève et  ressuscite,  pour  ainsi  parler,  toute  l'écono- 
mie !  Ne  savez-vous  pas  combien  un  mot ,  un  geste 
échappés,  vont  plonger  le  poignard  dans  le  cœur 
de  cette  pauvre  femme  expirante  sur  son  lit  de  don-* 
leur?  Oui,  l'on  peut  tuer  et  ressusciter  les  êtres  fai- 
bles, par  les  seules  affections  de  Tâme  ,  dans  leurs 
maladies. 

Voyez  ce  héros  stoïque ,  recevant  dans  la  poitrine 


(i)  Car.  Chritian  Krause^  de  Homine  non  machina,  L»p« 
51»!  1752  ,  ia^4^.  J.-A,  MuniuY;  Oper*  anatomic,  etc. 
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le  fer  à^an  ennemi.  Sa  fermeté  n'en  est  pas  ébranlée  f 
il  ne  redoute  point  la  mort  ;  soutenu  par  l'orgueil  de 
sa  valeur  et  de  sa  gloire^  il  vit  heureux  dans  sa  pen- 
sée y  et  celte  âme  intrépide  semble  s'indigner  encore 
d'un  trop  long  repos ,  pour  voler  à  de  nouveaux  com- 
bats. Que  les  chirurgiens  de  nos  armées  racontent  si 
la  cicatrisation  des  blessures  n'était  pas  plus  heureu-* 
se  f  plus  facile^  plus  prompte,  au  milieu  de  nos 
triomphes;  si  les  plaies,  au  contraire,  ne  devenaient 
pas  souvent  gangreneuses  et  meurtrières  dalis  les  re- 
vers de  nos  armes,  lorsque  les  âmes  étaient  abattues  et 
humiliées  de  nos  défaites. 

L'espoir  et  la  gatté  sont  donc  la  vie  de  l'âme ,  et  par 
elle  se  soutient  tout  l'édifice  de  l'organisme.  Ainsi , 
la  philosophie  ,  qui  règle  nos  passions ,  cuirasse  » 
pour  ainsi  parler ,  le  moral  de  l'homme,  et  devient 
pour  nous  cette  égide  de  Minerve ,  qui  sait  garantir 
de  toute  atteinte  l'existence  ;  le  noble  stoïcisme  la  fqi^  w 
tifie  au  milieu  même  des  souffrances ,  comme  le  bois 
s'endurcit  au  feu  et  résiste  à  la  pourriture.  Oui,  si 
l'on  pouvait  se  maintenir  inébranlable  d'esprit  et  dé  ca* 
ractère  au  milieu  des  contagions,  l'on  y  resterait  presque 
toujours  invulnérable.  Voyez  ces  Frères  de  la  Rédemp- 
tion, qu'un  zèle  enthousiaste  de  religion  entraine  au 
milieu  des.  lazarets ,  des  bagnes  pestiférés  de  l'Orient , 
ne  résistent-ils. pas  souvent  aux  plus  dangereuses  at- 
teintes de  cette  horrible  maladie  ?  sublime  exemple 
d'une  âme  qui  semble  élever  le  corps  au-dessus  des 
accidens  de  l'humanité  I  Qu'on  vienne  ensuite  nous 
parler  de  cordiaux  et  d'anti-septiques  :  le  premier  de 
tous  n'est-il  pas  le  courage  (i)  ? 

Quelle  ignoble  bassesse  y  a-t-il  donc  à  considérer 
l'homme  ainsi  «qu'un  automate ,  dont  certains  tissus 
sont  plus  ou  moins  irrités ,  tandis  que  cette  prétendue 
machine  a  bien  d'autres  ressorts  plus  relevés ,  plus»- 

(i)  Joseph  Pa$tà  ,  det  Corragio  nelle  malatUe,  Parma , 
1792  ,  grand  in-8*. 

Sa 
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dignes  d'être  mis  en  action  par  des  motifs  d^honneur  , 
d'amour-propre,  et  tant  d'autres  que  ne  connaissent 
nullement  les  praticiens  vulgaires  ;  mais  ,  pour  cela, 
il  faut  comprendre  que  nous  possédons  une  âme. 

I  Vieille  médecine,  dira-t-on  peut-être,  cela  n'est 
plus  à  la  hauteur  des  principes  physiologiques  actuels; 
mais ,  quant  à  nous,  nous  préférerons  toujours  ce  qui 
est  noble  et  raisonnable  à  ce  qui  n'est  pas  même  nou- 
veau ,  ni  véritable  et  démontre.*^ 

u  Contiens  ton  cœur,  vis  sans  excès ,  et  sois  joyeux .» 
Ces  maximes  n'en  sont  pas  moins  salutaires  pour  avoir 
le  malheur  d'être  antiques  ,  et  même  pour  avoir  été 
dites  par  Confutzée ,  à  la  Chine,  comme  parles  sages 
de  l'ancienne  Grèce,  à  Thomme  traînant  son  exis- 
tence au  travers  des  sentiers  laborieux  de  la  terre  (i^. 
Ainsi ,  lorsque  le  moral  est  guéri,  le  corps  ne  tarde 
pas  à  entrer  en  convalescence ,  parce  que  c'est  l'âme, 

V  c'est  le  moteur  interne  qui  gouverne  la  machine  orga- 
nique (a^.Nos  modernes  mécaniciens  disent  tout  le  con- 
traire, et  ils  croient  que  l'ouvrage  peut  seul  raccom- 
moder l'ouvrier.  Ils  ne  connaissent  que  le  corps  di- 
sent-ils :  doit-on  s'étonner  alors  s'ils  édiouent  le  plus 
souvent ,  et  s'ils  en  font  rejaillir  la  honte  sur  l'im- 
puissance de  l'art  ?  Je  préférerais ,  à  cet  égard ,  les 
thaumaturges  et  les  magnétiseurs ,  qui ,  du  moi|is  i 

(0  Nous  avons  connu  deux  jeunes  eiudians  en  médecine, 
laborieux ,  aimables ,  qui  furent  frappés ,  presque  en  même 
temps ,  du  typhus  des  armées  en  i8i4*  Le  plus  jeune  et  le 
plus  tendre  fut  si  violemment  alteinl  qu'il  perdit  bientôt  roule 
connaissance^  et  qu'on  n'en  attendait  presque  plus  rien.  L'au- 
tre, plus  sec,  plus  irritable^  conserva  mieux  Pusage  de  ses 
facultés,  mais  avec  de  riuipatience  ^  des  inquiétudes  «  des 
pressentimens  funestes  :  Cependant  sa  maladie ,  moins  intense 
que  celle  du  premier ,  laissait  les  plus  grandes  espérances.  Le 
réj»uliat  fut  tout  opposé  ^  le  plus  malade  s'abandonnant  à  la 
nature  guérit  ;  le  moins  affecté  succomba  au  milieu  de  la  lutte 
pénible  qu'il  soutenait  sans  cesse  avec  effort  contre  le 'mal. 

(2)  Francise.  NicfnoLLs ,  PrœUcUo  de  anima  medicâ ,   ex 
Lumleu  et  CcUwaldi  instUuto  ,  etc.  Londini ,  1760  ,  in-4*. 
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donnent  un  avant-goùt  de  guérisou  ,  en  fascinant  les 
imaginations.  11  vaudrait  encore  mieux  s'enivrer  joyeu- 
sement dans  un  cabaret  que  de  suivre  une  si  piloya^ 
ble  médecine* 

On  doit  comprendre  d'autant  mieux  Fimportance 
de  ces  préceptes ,  que  nous  vivons  au  milieu  d'un  état 
social  j  prodigieusement  agité  par  tous  les  intérêts 
propres  à  enflammer  les  passions*  Nous  marchons  sans 
cesse  sur  un  sol  volcanique,  et  il  n'est  peut-être  au* 
cun  état  maladif  qui  ne  soit  plus  ou  moins  aggravé 
par  des  affections  morales,  imperceptibles  :  telles  sont 
celles  qu'on  dérobe  •  soigneusement  ^  comme  l'ambi- 
tion déçue ,  la  jalousie  y  les  désirs  secrets  ,  les  haines 
couvées  sous  la  cendre  d'une  fausse  bumilité ,  l'amour- 
propre  égratigné ,  etc.  Toutes  ces  blessures  du  cœur 
s'ulcèrent  sourdement  à  tel  point,  que  de  pedts  cha- 
grins mettent  souvent  au  tombeau  les  plus  tendres  per^ 
sonnes  y  sans  qu'on  en  connaisse  les  causes. 

Section  III.  Suwre  un  régime  tempéré. 

Pour  montrer  combien  I  liomme  s'est  éloigné  de  l'état 
de  nature,  et  de  la  santé  pleine  que  celle-ci  lui  promet- 
tait ,  voyons  ce  que  deux  genres  de  vie  opposés  pro- 
duisent de  disjftoskions  tnorbiâques  dans  notre  es- 
pèce. 

Venez  sur  les  rives  de  TEuphraie  ou  du  Gange , 
contemplez-y  le  moi  Asiatique  assis,  les  jambes  croi^ 
sées  sur  son  divan  ou  tapis  ,  fumant  dans  le  houkah 
un  tabac  doux  ,  dont  la  femée  traverse  une  eau  par- 
fumée ,  passant  ^s  jours  ^  sôus  un  ciel  ardent ,  au  sein 
de  l'indolence  et  de  l'inertie,  <^rcbant  dans  les  pré- 
parations d'opium  et  de  bend je  les  pitis  délicieuses 
rêveries  pour  tromper  ses  ennuis,  augmentant  le  ne- 
lâcbement,  l'atonie  de  tous  ses  orgalies ,  par  des  bains 
fréquens,  se  livrant,  dès  sa  tendre  jeunesse ,  aux 
jouissances  les  plus  énervâtttes  de  la  polygamie.  Loin 
que  de  fortes  nourritures  relèvent  le  corps  de  cet 
abattement ,  on  ne  fait  nul  usage  de  vin ,  de  restau 
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ran9,  et  même  la  chair  devient  un  alin^ent  putride  et 
dangereux  sous,  ces  climats  :  on  est  réduit  au  régime 
végétal  ;  le  riz  ,  les  dattes  ^  les  melons  ,  ou  d  autres 
fruits   sucrés ,  soutiennent  à  peine  ,  avec  quelques 
aromates ,  un  estomac  délabré  :  encore  faut-U  que  de 
longs  carêmes,  le  ramadan^  et  d'autres  jeûnes,  évident 
ces  corps  débiles  qui  digèrent  péniblement;  enfin,  ai 
l'on  ajoute  à  toutes  ces  causes  d'abattement,  des  gouver- 
nemens despotiques  et  atroces,  une  superstition  aveu- 
gle ,  qui  commandent  l'obéissance ,  l'assujettissement 
le  plus  humble ,  qui  font  régner  la  servilité  et  la  ter^ 
reur ,  pour  écraser  les  têtes  les  moins  soumises ,  on 
conviendra  qu'un  tel  genre  d'existence  est  bien  capable 
de  multiplier  les  affections  chroniques ,  si  communes, 
si  invétérées  sous  tous  ces  climats  :  la  nature  n'avait 
pas  formé  l'homme  pour  végéter  si  lâchement,  atterré 
sous  la  verge  de  la  servitude ,  avec  les  eunuques  des 
sérails ,  ou  pour  entrer  dans  la  béatitude  extatique  et 
imbécille  des  fakirs ,  dans  leurs  longues  abstinences. 
Certes,  le  régime  de   la  plupart  des  Européens 
pèche  évidemment  par  un  autre  excès  ;  car ,  si  l'on  se 
transporte  sur  les  bords  germaniques  du  Danube,  ou 
de  la  Tamise  et* de  la  Loire,  quy  verrons-nous,  si- 
non l'amour  de  la  bonne  chère,  et  les  tempéramens 
pléthoriques^  sanguins,  ardens,  qui  doivent  en  résul- 
ter? N'est-il  pas  évident  que  cette  opulence  des  ta- 
bles chargées  de  viandes ,  de  vins  et  de  liqueurs  spiri- 
tueuses  presque  à  tous  les  repas  (dans  les    classes 
moyennes  des  états,  si  multipliées  de  nos  jours  par  le 
commerce  et  l'industrie  ) ,  allume  un  grand  nombre 
de  fièvres  et  de  phlegmasies,  dispose  à  une  foule  d'hé- 
morrhagies  et  aux  apoplexies  cérébrales,  pulmonaires 
ou  autres  ?  Si  l'on  ajoute  que  tout  le  régime  européen 
actuel  est  excitant,  que  l'abus  du  café  et  du  thé,  joint 
aux  spiritueux,  sollicite  sans  cesse  les  appareils  nerveux 
et  vasciilaire;  que«  de  plus,  la  complication  des  inté- 
rêts politiques,  la  mobilité  des  fortunes^  la  nécessité 
chez  les  uns,  l'ardente  ambition  chez  d'autres  ,  éveil- 
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lent^  irritent  le  mouvenient  vital,  on  reconnaîtra  que 
notre  existence  actuelle,  dans  le  grand  monde  surtout , 
n'est  qu'une  fièvre  perpétuelle,  entretenue  par  le  spasme 
des  passions  »  par  les  nourritures  les  plus  échauffantes ^ 
comme  par  l'esprit  de  lutte  entre  d'anciennes  et  de  nou- 
velles institutions  sociales.  Comment  les  phlegmasies  Içs 
pi  us  aiguës,. les  névroses  les  plus  furieuses,  les  fièvres 
les  plus  malignes,  ne  s'aggraveraient-elles  pas  sous 
l'empire  de  ces  causes  ,  toujours  croissantes  ,  dans  cet 
impétueux  tourbillon  qui  entraîne  aujourd'hui  la  ci- 
vilbaiion  européenne?  Aussi,  la  vitalité  se  consume 
rapidement  au  milieu  de  l'emportement  de  toutes  les 
jouissances,  dans  ces  combats  où  tun  ne  veut  point  de 
maître  ^  et  t autre  point  d'égal.  Chaque  jour^  la  mort 
porte  mille  coups  imprévus ,  et  souvent  les  heureux 
du  siècle  se  voient  ainsi  assassinés  au  sein  des  volup-> 
tés,  dans  l'âge  delà  force,  par  l'excès  de  leur  vi-» 
gueur  et  de  leur  effervescence  même. 

Voilà  pourquoi  les  méthodes  incendiaires  de  traite- 
ment deviennent  si  meurtrières  et  si  désastreuses. 
Tout  doit  donc  tendre  ,  parmi  nous ,  au  contraire , 
à  diminuer  cet  état  d'irritation  et  de  pléthore  dans  le- 
quel se  trouvent  le  plus  souvent  nos  corps  (i). 

Aussi ,  qu'est-ce  que  réclame  notre  instinct  natu- 
rel ,  dans  la  plujpart  des  maladies  ?  l'abstinence  des 
alimens,  de  chair  surtout,  et  de  liqueurs  spiritueu- 
ses,  puis  des  boissons  rafraîchissantes,  acidulées,  ou 
tempérantes,  fadçs  et  mucilagineuses ,  qui  calment 
cette  ardeur  dévorante  d'un  système  nerveux  trop 
agité,  et  les  bouillonnemens  des  humeurs  turgescen- 

(i)  PUruniquefaciliiis  estmoderari  quant  de  noifO  excitare 
motum  {vilalem).  HonE^  Prinâp,  medic.  j  pag.  60» 

Jïippocraies  monei  qi£ôdjebres  intermittentes  in  morhos  acu- 
ios  iranseantj  quartanas  malè  tractatas  in  acutissimos  mutari 
advertit  Gaienus;  ex  nimio  purgantiiun  et  caUdorum  itsu 
quartanas  mutari  in  phrenitidem ,  pleuritidem ,  colicos  do" 
lares  y  etc.  Piquerus  refert  sic  chronicos  non  esse  nimis  acri- 
ter  tractandos  ,  etc. 
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tes  ;  il  faut  revenir  à  une  diète  sëvère ,  qui  dinûnne 
cette  pléthore  sanguine  si  périlleuse ,  enfin ,  à  tout  ce 
qui  peut  rappeler  ]a  détente,  la  tranquillité,. cette 
vacuité  nécessaire  ati  rétablissement  de  Téquilibre 
général  ou  de  la  santé.  C'est  ainsi  qu'en  usent  les  uni* 
n^aux  eux-*niêmes  :  toujours  inspirés  par  la  sage  na- 
ture, ils  attendent ,  sans  impatience,  le  retour  de  la 
faim ,  ce  premier  symptôme  de  la  convalescence  et 
du  jeu  d'un  organisme  qui  reprend  la  route  de  la  vie. 
Retourner  dans  un  sage  milieu ,  c'est  se  remettre  en 
harmonie  avec  les  puissances  de  cet  univers ,  comme 
l'enfant  qui  rentre  au  giron  maternel. 

CONCLUSION. 

La  nature  vivante ,  ou  plutôt  cette  faculté  autocra- 
tique qui  gotiverne  l'intérieur  des  animaux ,  qu'on  a 
designée  sous  les  noms  d'âme  et  d'instinct ,  suggère 
donc  aux  hommes  également  les  voies  de  salut  dans 
leurs  maladies.  Il  y  a  donc  un  art  d'être  malade,  puis- 
que l'être  souffrant  qui  contrarie  ces  pures  inspira- 
tions aggrave  nécessairement  ses  dangers ,  trouble  les 
forces  médicatrices  dans  leur  effort  conservateur, 
empêche  le  retour  à  Tunité,  à  l'équilibre  organique, 
qui^end  sans  cesse  à  se  reconstituer. 

1**.  S'abandonner  à  ïinstinct   naturel  (i),  qui  ré- 

(i)  Plusieurs  auteurs  plaçant ,  avec  le  docteur  Gall ,  Fin* 
stinct  dans  le  cerveau  y  ajoutons  ici  de  nouvelles  preuves  à 
celles  que  nous  avons  déjà  données  pour  assigner  son  siège  dans 
Fappareil  nerveux  trisplanchnique ,  ou  grand  sympathique. 

Si  Tinslinct  résidait  au  cerveau^  il  serait  plus  développé^ 
plus  agrandi ,  plus  manifeste  dans  ses  acles  j  à  mesure  que  Pen- 
cf*phale  montrerait  plus  de  développement;  d'étendue ^  de  ca- 
pacité; depuis  leç  animaux  les  plus  imparfaiis  ,  en  remonlant 
1  échelle  de  perfectionnement  y  jusqul  Phomine.  Celui-ci  de- 
vrait manifester  infiniment  plus  d^instinct  que  tous  les  autre» 
animaux  y  comme  il  présente  le  plus  d^intelligence  et  de  ca- 
pacité y  puisque  son  organe  cérébral  est  de  tous  le  plus  con- 
sidérable proportionnellement.  Loin  delà;  notre  instinct 
est  si  peu  manifeste  y  que  des  philosophes  en  ont  même  nié 
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clame  repos ,  sommeil ,  insouciance;  a^.  se  livrer  à  de 
joyeuses  espérances,  qui  soutiennent  le  courage , 
Tcnergie  des  fondions;  5°.  enfin,  suivre  ce  régime 
tempéré,  qui  rétablit  Tordre ,  la  facilité  des  mouve- 
mens ,  Tbarmonie  dans  Torganisme  :  voilà ,  selon 
nous ,  le  sommaire  de  la  médecine  naturelle ,  qui  est 
en  bien  des  eis  la  seule  nécessaire  pour  ramener  la 
plénitude  de  la  santé,  comme  elle  suffit,  d'ordinaire, 
pour  la  conserver. 

Texistence  3  au  contraire  ^  quels  sont  les  êtres  chez  lesquels 
Vinstinct  brille  avec  le  plus  d^ëclat  et  de  merveilles  inexplica- 
bles? Ce  sont  surtout  les  insectes  et  une  foule  d^autres  petits 
animaux  non  vertébrés ,  privés  presque  totalement  de  cerveau. 
En  elTet ,  Pinsecte  n'a  pour  tout  cerveau  qu'un  petit  ganglion 
double^  analogue  à  ceux  dé. son  long  cordon  médullaire  abdomi- 
nal ,  placé  sur  son  œsophage.  Ce  ganglion  est  même  si  peu  im* 
portant  qu'on  peut  Pamputer  chez  plusieurs  vers  ^  et  il  se  re- 
produit 3  ranimal'ne  cesse  point  alors  d'exercer  la  plupart  de 
ses  actes  insiinctlfs.  On  n'a  pas  pu/nier ,  de  plus  •  l'existence 
de  l'instinct  dans  les  animaux  naturellement  acéphales  ^  comme 
sont  tous  les  zoophytes^  les  radiaires ,  les  échinodermes.  Il 
est  donc  de  toute  impossibilité  de  supposer  l'instinct  dans 
l'organe  destiné  plutôt  à  l'intelligeBce  qui  est  son  antagoniste , 
comme  le  prouvent  toutes  les  observations  sur  les  eufans ,  les 
idiots  f  et  la  série  des  diverses  classes  d'animaut. 

Puisque  l'inslinct  existe  sans  la  présence  du  cerveau  ^  son 
siège  n'est  donc  pas  dançle  cerveau. 
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colombier ,  représentant  chacune  un  sujet  dans  son  entier  à  la  proportion  de 
demi>nature,  avec  un  texte  explicatif  à  part,  format  in*8,  formant  un  Manuel 

ie  physiologique;  ouvrage  utile  aux  médecins,  étudians  «n 


complet  d'anatomie 
médecine,  peintres 
avec  promptitude  la  connaissance 


médecine ,  peintres  ',  statuaires  et  à  toutes  les  perionnes  qui  désirent  acquérir 

ce  précise  de  l'organication  du  corps  humain« 


Chaque  planche  se  vend  séparément  :  noire 6fr« 

coloriée.  •••••••••#»•  ta  fr« 

/,  L'ouvrage  ett  terminé. 
BRACHET. Traité desconvnlsjonsd8nsrenfance,a*éd.Par»«,i837y  i  v0l.in-S.7fr. 

-«^  Traité  complet  de  l'hypocondrie  (ouvrage  couronné  par  l'Académie  de  mé- 
decine), t  vol  in- 8  de  760  pages,  1844 * 9^^' 


BtIRGGRAEVK.  Histologie  ou  Anatomie  de  texture,  par  M.  BoaccaAtvB ,  p 

seur  d*anaU>mie  à  l'université  de  Gind.  Gand^  i843 ,  t  vul.  in-8,  avec 


profes' 

'•  avec 

planches ••••.. to  fr. 


*——  Prèc's  de  l'hiftuire  de  l'Anatomie,  comprenant  l'examen  comparatif  des  ou- 
vrages diss  principaux  anatomistes  anciens  et  modernes.  Gmnd^  >S4®>  ^  ^^'t 
iu-b*.*«* 8fr. 

•  •  •  Eludes  sur  André  VCsalb.  Gand,  1841,  t  volume  grand  in- 8,  Imprimé  avec 
Àuxe  et  orné  d'un  portrait  de  VtsALi  •• •••      iofr« 

CABANIS  (P.  G.).  Rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme,  1  ouvelle  édit. 


$  Lipreê  de  fonds  de  Foutih  ,  M  assoh  bt  O^,  a  Pàms. 


^ 


coDlenant  Tcxtrait  raisonné  Je  DtSTUTT-TKACT,  la  tabla  alphabétique  et  uuly- 
tique  d«  Sok,  une  notice  biographique  sur  Cabascis  et  un  etiei  aur  lesprîneipra 
et  les  limites  de  la  science  des  rapports  du  physique  et  du  HKiral,  par  le  docteur 
Cbrisb.  Parif,  1843,  X  volume  in- 1  Sanglais Sfr.  Ve 

CAPURON.  Traité  complet  desaccouchemens  ;  Maladies  des  femmes  et  des  «Dâms, 
et  Médecine  légale  relative  aux  acoouchemens,  Paris,  i8a3-i828,  4  volumes 
in^.  ..•••••• aSfr. 

Chaque  folaaae  M  veml  «éparémont  #.««.•#..• 7  fr. 

CERISE*  Essai  sur  les  principes  et  les  limlte^de  I«  science  des  rapports  du  phy- 
sique et  du  moral.  Paris^  1843,  br  in- 8 1  fr.  76 

CHENU.  Essai  pratique  sur  Taction  thérapeutique  des  eaux  minérales,  suivi  d'un 
Dictionnaire  des aonrces  minéro- thermales.  Paris,  1841,  9  vol.  io-S,     ai  fr. 


des  ovarites  (ovarite  aiguë).  1  volume  in-8.  Paris,  1844*  Prix 3  fr. 


CIIOMEL  (A.-F.].  Elémens  de  Pathologie  générale,  3*  édit.  considérablement 
augmentée.  Pam^  1841 1  in  «8 • •    8(r« 

——Des  Fièvres  et  des  maladies  pestilentieUea.  Paris,  iSsi,  in«8.  .  «  •  •  •  7  fr. 

CIVIALE.  Traité  de  Paffection  eaWnleuati  00  Reeherehea  aur  la  fbrmaâop^  les 
caractères  physiques  et  chimiques,  les  causes ,  les  signes  et  les  effets  patholo- 
giqnea  de  la  psarre  at  de  U  gravaliai  auif  îat  d'un  Inhî  da  aUtiitiqiieaOT  catia 
BMladie,  avec  cinq  planches. /'afVfji  838,  ÎMI.  .  t  t  •  .  «  •  i  ••    tofr. 

-v-*  Traité  pratique  sur  les  maladies  des  organes  génlto-nrinaires.  3  volumes 
in-8.  1841-1843 , aa  frt 

Chaque  partie  sa  Tend  séparément,  #»Yoir  : 

Ptsmân  partis,  maladies  de  l'urètre  j  1  vol.  |it«8y  at^  8  fig.  a^  éditio^i  Pmris, 
i84' •  .   .  •    8  fr. 

Deuxième  oartie,  maladies  du  col  de  la  vessie  et  de  la  prostate;  t  vol.  in-8, 
•vec  10  égares  dessinées  d'après  naMire.  fViiTf 4  1841,  •  »«#•«.!    7ir. 

Troisième  parUs,  maladies  dn  corps  de  la  vessie.  Paris,  1841,  ivol.,  in-8.     7fr 

Traitement  médical  et  préservatif  de  la  pierre  et  de  la  gravelle,  avae  up  pié- 
mpiresurles  (aïeuls  de  cystino •  l'<iri«4 1^0,  in-8 G  fr.  Sq 

—  Lettres  sur  la  lithotritie,  ou  broiement  de  la  pierre  ;  V*  Lettre.  l>e  la  lithotritie 
nrétraleetdesoakmls.  Paris,  i93^,  .«••.., 3fr.â* 

GLOQCIET(H.)*  Traité  d'Anatomie  descrlplive,  rédigé  d'après  Tordre  adopté  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  6*  édition.  Paris,  t835,  a  vol.  in-8.  •  .    to  4^, 

CLOQUBT  (H).  Planche!  d'anat(Mii«i  iii-4»  gM^éai  ^  taille  douce,  pour  serrv  de 
complément  à  l'ouvrage  ci-dossus  : 

I**  Ost^ologie  et  Syndesmologie.    .    ,    , 


9*   Hvologie. 

3*   Nevrologie 

Î9    Aaaéinlnflai      .••■•• 
^  gplanchnalogie  et  Embryolo^* 


phnel)«. 

flg«  Miorivcti     t^  swnt. 

€6 

a!i  fr.             9  fr. 
18                  S 

36 

36 

18                  3 

g 

3o                0 

de  Poaynge  Qompl^t. 241  ixo  35 


lifémi  matêûnf  al^  htO^hP  MiOHiLSfui»  A  latmiQ.  f 


rtmmamm 


/«  Chaque  parllf  «t  aoeompagnée  de  ton  texte  e»]lci|tif,  du  même  format 
que  les  planchas,  et  se  vend  séparément  aux  prix  indiqués  d-dessus. 

CLOT  BEY.  Pela paste,  observée  en  Egypte.  Parit,  1840,  in-8,  fig.  •  .  .    6  fr. 

CRUVBILHIEB.  Essai  sur  l'anatomie  pathologiqui^  ep  général  et  sur  toutes  les 
transformations  et  productions  organiques  en  particulier,  9  vol.  io^ft,  Paris» 

mmimm  Atlas  pouF  accompagner  le  traité  d'anatomie  descriptiye  de  M.  le  professeur 
CaoTaiLBiiR.  Voyez  B019AMY ,  page  4  de  ce  Catalogue. 

CVEY,  Tableaux  synoptiques  des  artères ,  ei^posaut  avec  la  plui  grande  eUvté  la 
disposition  générale  de  ce  système  de  vaisseauit  et  les  rapports  de  9m  fwrties 
entre  elles  et  avec  les  troncs  pulmonaire  et  aortique.  in -4  oblong,  P(in§^ 
|83S.  .•>•••.,. »    75e. 

BAREMBERG  fCa.  V.^  Histoire  critique  et  comparative  des  connaissançei  anato" 
miduesi  physiologiques  et  pathologiques  des  médecins  grecs  et  UtinS|  ^ur  le 
sy  sterne  nerveux.  X  vol.  in-o  (i9oui^r^M«). 

UEBOUT  (Emile).  Tableau  phrénologique  exposant  la  classiflcation  des  flicultés 
morales  et  intellectuelles,et  orné  de  nombreuses  Gg.,  feuille  gr.  in-fol    .  .  a  fr.  5o 

— —  Tableau  pbrénologique  du  crâne,  x  feuille  in-fol.  jé^uf  t  *   •  .   «  t    :)  fr.  5o 

— Tableau  phrénologique  du  cerveau.  X  feuille  In-folio  Jésus  •  •   •  ••    afr  5o 

DEf'ASlAUVE.  De  Torfianisation  médicale  en  France  sous  le  triple  rapport  de  la 
pratique,  des  établissemens  de  bienfaisance ,  et  de  l'enseignement*  P^nsj 
1843,  I  vol.  in-ia •   •   •    •   t   •   «   •   •  •    3  fr, 

OEjnARGEOR  (J.-B  ).  Physiologie  intellectuelle  de  l'esprit  de  l'bouiine  eonsIdéH 
dans  set  causes  physiques  et  morales  »  d'après  la  doelrine  de  Gall ,  de  Spur- 
xheim  ei  d'autres  auteurs ,  avec  un  rapprochement  comparatif  des  instincts 
qui  remplacent  l'intelligence  dans  les  broies  ,  troisième  édition^  enrichie  de 
plusieurs  observations  nouvelles.  Paris,  484a.  x  vol.  in-8.  • g  fr. 

DEZEIMERIS.  Résumé  de  la  médecine  hippocratique ,  ou  Aphorismei  d'Bippo- 
crate  daasés  dans  un  ordre  systématique  et  précédés  d'une  introduction  his- 
torique.  Parû^  i^f>t  vol.  in-Sa  de  3ao  pages^  relié.  •  • a  fr.  5o 

DON  HE.  Tableau  des  dlfférens  dépôts  de  madères  salines  et  de  substiinces  organi- 
lées  qui  se  font  dans  les  urines  :  présentant  les  carficlères  propres  à  les  distin- 
guer entre  eux  et  à  reconnaître  leur  nature,  Pédié  aux  professeury  de  clinique 
et  aux  praticiens.  Paris,  i838j  un  tableau  sur  grand-raisin,  avec  6gures 
giftf  éaa. t  •  •  • 1  fr.  5o 

DOUBLE.  Séméiologie  générale,  ou  Traité  des  signes  et  de  leur  valeur  daas  les 
maladies,  i'oiif^  161  i-iSaa,  3  vol.  in-8 •••...,    t8(ir, 

hê  tQina  3  sépariipapt.  « » 7  fr. 

BVOMA,  Manuel  d'obetétrique ,  o^  Traité  da  la  science  et  de  Part  des  aeoonobe- 
Bifni ,  y  édition  corrige e  par  l'auteur ,  et  revue  par  Ijallemand  et  Fraoe ,  pro- 
(Bssçurs.à  IHontpelUer,  jo-t,  avaa  4^  Ogwrasfnvéas,  Paris,  t84o.  »     1  fr. 

^mm  Tfaili  da  pbyiiolof  ia  onauparéadel'iMPiiM  at  des  anivan»-  it3#,  S  vol. 
te-H,  6g.  ..  f  ',.•..  • t «4  fr. 


§         Livres  dé  fiwd$  de  FomTiR ,  Massûn  et  C'*^  a  Paris. 

HMmûm  «I  OhmrgM. 

liDTV.ARBSiT  VAVASSEUR.  Nouveau  foinmlaira  pnlîqiM  des  hôpiUitt, 
choiK  (le  formules  des  It^pîtiux  ci\îlset  militaires  de  France,  d'ADglelene, 
d'AUeiiui;;nc,  d'Italie,  eic,  cunirii^iiit  l'iitdicjiion  des  doses  «uxquellee «m  ad- 
ministre les  substances  simptrs,  et  les  piéparations  magistrales  et  oflidnales  da 
Codex,  remploi  des  méJicainens  nouveaux  et  des  notions  sur  l'aK  âm  fer- 
maler.  4*  ^dit.,  entièrement  refondue,  arec  les  formules  exprimées  en  mesures 
décimales,  et  augmentée  d'une  notice  statistique  sur  les  hApita  i&  île  Paru;  par 
MiALHB,  professeur  agrégé  de  la  flbculté  de  médecine  de  Paris,  i  ?ol.  in-Sa. 

Pont,  184» 3fr.5o 

—  Le  même ,  avec  un  cartonnage  élégant •    •     .      4    fr* 

*^  L'exécution  typogr-iphique  de  ce  formulaire ,  imprimé  snr  papier  collé 
et  avec  encadremens ,  a  permis  d'en  faire  un  petit  Tolome  des  plus  poitatllây 
quoiqu'il  renferme beaucoupplus de  formules qu'aucunantreouTragedeoe genre. 

EDWARDS  (W.  F.).  De  Pinflnenoe  des  agent  physiques  sur  la  vie.  Paru,  i9a4, 
in«8 8  fr. 

FOVILLE.  Traité  complet  de  rapatomie,  de  la  physiologie  et  de  la  palholope  du 
système  nerveux  cérébro-spinal.  3  vol.  in<ï  et  atlas  cartonné  de  a3  pf  petit 
in-folio,  dessinées  d'après  nature  et  litliographiées  par  MM.  K.  Base  et  Bios, 
sur  les  préparations  ue  M.  Foyillb,  médecin  en  cnef  de  la  Maison  royale  dr 
Charenton. 

Chaque  volume  se  vendra  séparément. 

Bn  vente  la  première  partie  ,  comprenant  l'Aoalomie ,  avec  l'atlas  de  a)  pl« 
in-4 38  fr. 

GALIKN.  OKuvres  métHoo^philosophiques,  traduites  pour  la  première  fuis  en  français 
sur  les  textes  grecj  manuscrits  el  imprimés,  »vec  des  introductions  et  des  no'es, 
par  le  docteur  Cn.-V.  DARRuaKac,  biblioiliéc^iie  de  l'Académie  r  yale  de  mé- 
decine  Souspretse). 

GARDIRN.  Traité  complet  d'accoucbemens ,  et  des  maladies  des  filles,  des  femmes 
et  des  enûins,  5*  édit.  augmentée.  Paris,  i8a4  à  1816,  4  toI.  in-8,  fig.  a5  fr« 

GKRDY.  Physiologie  médicale ,  didactique  et  critique.  Paris,  i83a,  4  ^^L  in-8, 

publiés  en  8  parties  ;  prix  de  chacune.  .   • 3  fr.  7$ 

*^  Les  deux  premières  parties  sont  en  vente. 

GRISOLLE.  Tra  té  élémentaire  et  pratique  de  pathologie  iotcme.  %  feits  vol. 
•n  8,  Paris,  1844.  • • •   .    •  •     16  fr. 

HATI  ^  (J«)'  ^urs  complet  d'accouchemens,  et  de  maladies  des  femmes  et  des  en- 
fans,  avec  huit  tableaux  synoptiques ,  a*  édit.  augmentée ,  et  accompagnée 
d'nn  atlas  de  17  planclies  in-q  dessinées  et  lithographiées  pir  Emile  Bbav. 
PonV^  1835-1845,  1  vol.  in-8  et  atlas 9  fr. 

HATIN  (J).  La  Manœuvre  de  tous  les  aoooucbemens  contre  natnre ,  rédoita  à  sa 
plus  grande  simplicité,  et  précédée  du  mécanisme  de  l'accouchement,  a*  édit , 
i83i,  I  vol.  in-18 a  fr. 

HIPP0CR4TB.  Le  serment  ;  U  loi;  de  l'art  ;  du  médecin;  prorrliét^ques ;  le  pro- 
nostic ;  (irénotions  de  Cos  ;  des  air» ,  d^s  eaux  et  des  lieux  ;  épidémies;  livres  I 
et  III;  du  rég'me  dans  les  maladies  aiguës;  aphoiumes;  fragmens  de  plu- 
sieurs autres  traités;  traduits  du  grec  sur  les  textes  manuscrits  et  imprianés ; 
accompai;nés  d'introductions  et  de  notes  ;  par  le  docteur  €a.-V.  DaeiMltae, 
bibliothécaire  de  l'Académie  royale  de  médecine.  Paris,  1844 4  fr* 

— —  Résumé  de  médecine  hippocratique  ou  apborismes  d'Hippocrale,  damés  dans 
un  ordre  systématique  et  précédés  d'une  introduction  hblorique^  par  Dixkihs- 
ais.  i^arûj  1 84 1,  un  vol.  in-39  relié •••••..•    afr.5o 


Mirm  maisen,  ekeg  LioPOLi»  MicnEi^BN,  a  Lbif/Ig.  9 

WédtwW  y  Clûmrgie. 

IIU^TKR  (Jodn).  CBuTres  compUies,  tni<liictioii  de  P«nglaii8ur  Fédition  du  doc- 
teur J.- F.  Palmkk,  |>ar  le  docteur  Richilot.  Paris,  1843. 

Tes  O'^^iivns  complètes  de  Hunier  foi  ment  4  ^<^'^  voiumet  iii-8,  et  sont  accom- 
pagne es  d*uu  allas  de  64  planches  lithographiées  par  E.  Bbad.  Ptix  des  4  vol. 
avec  Tatlas  cartonné •   •  • «  •   .      40  fr. 

On  ppn!  avoir  séparément  les  diverses  parties  deTouvrage,  comme  il  est  dit  ci<- 
après,  savoir  : 

1"  Le  tome  I,  cunlenaut  la  Vie  de  Hanter  el  les  Leçons  de  chirurgie  ^  avec  le 
tome  III,  qui  comprend  le  Traité  du  stmg  et  de  V Inflammation  el  des  Mé' 
mo'rfs  de  Pathologie.  Vr\ide$  deux  volume»  • f8  fr. 

3*  Le  (orne  If  contenant  :  i*  le  Traité  des  dents,  Awee  des  notes  de  Thomas  Bell, 
el  une  pr.^face  de  M.  Oodbt  ;  a**  et  le  Traité  de  la  syphiUs,  avec  des  additions 
par  MM.  iliaaiROTOiiet  Ricoto.  Prix  •   • g  fr. 

3*  Le  tome  IV  renfermant  VAnatomie,  la  Physiologie  ,  VAnatomie  comparée  et 
la  Zoologie.  Prix.    ..« «•.•••••..••.      gfr. 

4*  L'atlas  de  64  planchée  lilhogrsphtéea  par  E.  Biav,  format  m-4.  Prix  car- 
tonné   •••9fr. 

KAAN  (Hesikicus).  Psychopathia  sexualis.  Lipsœ,  1844*  in-8  ....  3fr. 

liAVATER.  Tableau  analytique  du  système  de  Lavater  sur  les  signes  ph)>'oçnomi« 
niques,  a*  édit.,  augm.  Une  feuille  in-plano  sur  gr.  colombier,  lig.  color.  3  fr« 

LKFOULOi^  (J  ).  Nouveau  Traité  théorique  et  pratioue  de  l'art  du  dentiste,  i  beau 
volume  iii-8  de  plus  de  5oo  pages ,  avec  i3o  ng.  Intercalées  dans  le  texte. 
Paris,  l^l 7  fr. 

I.ÈLUT  (F.)  R«jet  de  l'orsanologîe  pluénologique  de  Gall  et  de  ses  snccoiseurs. 
/'anjj  1843,  I  vol.  in-3,  avec  a  planches 7  jfr. 

LfiKOlR  (A.).  Précis  de  médecine  opératoire  basée  sur  Panatomie  et  sur  la  pa- 
thologie chirurgicale.  Un  Yol.  grand  in-8  jésus,  imprimé  sur  deux  colonnes  et 
accompagné  d'un  atlas  de  zoo  pi.,  du  même  format  que  le  texte ,  toutes  des- 
sinées d'après  nature  et  lithographiées  par  H.  E.  Bbau.  Sous  preue. 

L'ouvrage  sera  publié  en  3o  livraisons  qui  paraîtront  de  mois  en  mois,  elqtiî 
contiendront  chacune  a  feuilles  de  texte  et  3  planches  ou  4  planches  sans  texte. 

Prix  de  la  livraison,  avec  Bgures  noires a  fr, 

figures  coloriées 3  fr. 

LEURET.  Fragmens  psychologiques  sur  la  folie.  Paris,  i834,  in-8.  .   .  .    6  fr.  5o 

— *  ET  MITIVIE.  De  la  fréquence  du  pouls  chez  les  aliénés.  Paris,  i83a,  in  8, 
avec  un  tablcju  in-plano  gravé a  fr.  5u 

LIMBIO  'J.).  Chimie  organique  appliquée  à  la  Physiologie  animale  et  à  la  Paiho- 


10         UvTM  de  foMdt  di  FroTM,  MJ>«90«  KT  C",  A  Pa«»s. 

3«Tdte  chimie  à  U  feeoW  dM  .*i«>ee.  d.  M-tprfher.  P-«,  x8«|. 
lin  beau  Tolume  in-8 


lANCET.  Aaaiowe  M  >hT«iolo(i«  «la  système  nerveox  de  rhomine  et  da  « 

r^sSme  nerie-x.Tl  de.  «pirience.  «or  les  «dmeux  <»"  «"«rV*^ 
Z^r^.Ou>'rag,coun>nnipareinsauuê^Fra»ee.  Paru.  'S*»- «  «"*»  J~: 

in-8,  «Tes  ptMehce  U»bographl*«»l«»  B.  Bain. •.  •      »' 

Recherches  expérimentales  sur  les  fonctions  de  l'Epiglotle  et  f»^  *^ 

de1w«S.n«^ta  «lolU,  dans  U  dégluUtlon,  W  »-«.m«nt  e«  1.  ««^ 

nation;  fig-,  in-8»  i«4* *   ' ,  , 

^-.Recherches  expérimcnUles  «df  les  cpnauîons  ^^^^^ ^^^^^^^, 
manifestation  (ferinitabilité  musculaire,  avec  «pplicauon  2>  U  P»**'^**^^'^ 

îdS,  i«4* • 

, „  ttATTEUCCI.Surla  relation  quiewst.  tolrt  UsjmAb  ~''^^:fl**S;!;S* 

et  l^  contractions  musculaires  dues  à  ce  courant.  Premier  mémoire.  Pari^ 

i844-  Piq-  in-8 -     \    n^ 

WKUTAUD.  Précis  de  Médecine  pratique,  4*  édil.  Pans,  irA  3  vol.  m-iS-  6  fr. 

LOUIS.  Mémoire»  de  U  Société  ftiédicale  d'obeenrattoii,  a  roi.  in-8. 

Le  tome  i«',  contenant:  Avertissement,  par  Loois,  président  pcT>^^"«*î  "T 
de  l'Examen  des  maladies  et  de  la  recherche  des  faits  ^^'^^''^^^^^ 
même  :  -  Ksaâi  sur  quelques  points  de  l'histoire  de  la  caUracte.  par  Th.  IttAO 
NOia  ;  —  Recherches  sur  l'Emphysème  des  poumons,  par  Louis;  —  J^f^T: 
•ches  sur  le  cœur  et  le  srslème  artériel  che»  l'horomo,  par  Buot;  —  «««Jf? 
analytique  sur  l'orchitc  blcnnorrhagique,  par  MA»c-d&apint,  i  beau  vol.  in-o. 
At«^j836 *  ''• 

U  tome  II  conienant  :  i«  de  la  Ûèvre  jaun»  obswvée  à  Gilbraltar  par  Lor«  > - 
a»  8ur  le  pouU  des  enfans ,  par  Yallbik  ;  -  3*  recherches  sur  une  P!;^"^^^»" 
osseuse  à  la  surface  du  crâne  cliez  les  femmes  mortes  en  couches,  par  "^^^^ 
—  4"  sur  la  bronchite  capillaire,  pat  Faovbl,  etc 

LUGOL.  Recherches  et  ebservâtlottt  sur  les  causes  des  maladies  scrofulcuses.  Paru, 
1844, 1  vol.  in-8 7  "• 

M  A  NEC.  Traité  théorique  et  pratique  de  la  ligature  des  artèfM.  Ouvrage  coonmiié 
parl'ldsliiulde  France  (t^oncoari  Afontro'»^*  *  ▼©i*  in-folio,  cçttonné  avec 
1 4  planches  coloriées,  2*  édit.J'flrif,  1 835.  . *    i5lr. 

V  ViNURL  complet  des  asplrafts  au  doctorat  en  médecine^  etc.,  par  des  agrégés  et 
ilocteurs  en  médecine,  publié  sous  la  direction  de  M.  P.  Vavasseur,  iu4et 
1841   J  volumes  in-i8,  avec  flg.  intett:alées  clans  le  texte t^fr. 

Cliatque  vuliime,  contenant  les  matières  indiquées  ci-après,  se  venJ  sépa- 
rément  .**.«. 4  fr- 

Ezimcn.  ImmM. 

I.  Botanique  ,     zoologie,     minéralo-  ciale,  pathologie  interne  el  pall»o- 

gie  ,  pliysiqucel  chimie  médicales  et  louie  externe  «  deuxième  éilitiofl 

pharmacologie,    deuxième  édit'on  ,  lOii. 

«8^7*  3.  Cliniqua  médicale  ci  cMuirgicsIe, 

3.   Pathologie  générale,  palhologic  spé-  aocoucliemens,  f  83'». 

MARC.  Nouvelles  recherches  sur  les  secours  à  donner  aux  noyés  et  aux  asphyxiés, 
ivol.  in  Syaccooipofné  de  16  planchée.  fV»^,  1885 6fr* 


Même  mai f an,  ôket  lioMLti  llftaiCL8lli>  a  Lirmft.  Il 


MATTBUCCl  (Ca.)-  TiftiU  âm  PàéiMmèBM  élMiro-pbywologiaiMi  <lft  aolwtui, 
tu  vi  «l*éliidM  «iMtoniquet «ur  )«  aystèvt  parfcnx  •tant  1  organe  éleclnque 
de  la  torpille,  par  M.Taul  Savi,  Paris,  1844,  z  vol.  iii-8,  avec  5  plabcbcs 
in-4    Prix • .     8fr 

miGUEfi  (Baron).  Sutistique  médicale  d«  )ii6pilàl  mlBUiife  du  Oios-Ceillou, 
adressée  «u  eonaeil  de  aanté  daa  armées»  avivit  de  rechvches  théoriques  et  pra- 
tiques sur  les  fièvres  intermittentes  simples  et  pernicieuses  et  sur  les  maladies 
typhoïdes.  Paris,  t84tiyin-8 5  fr. 

—  -«De  l'uiillté  de  la  dooleur  physique  et  morale,  par  B.  MoioM,  traduit  de  l'ita- 

lien, avec  introduction, appendice  et  notes,  par  le  baron  MicaiL  di  TanaiCNB. 
Paru,  184^,  X  vol.  gr.  in-i8  imprimé  avec  luxe.  Prix 5  fr. 

—  —  Lois  physiolat^qnes  par  B.  Mojoa,  traduites  de  l'italien,  avec  des  additions  et 

des  notes:  par  le  baron  Mictat  ht  TaETi(C!«K.  Paris,  t9à^,  I  Vdl.  Ib-x9. 
Prix  : 5  fr. 

UOREAU'*P0UT4RD  (L.M.A..).  Précis  de  chirurgie  élémentaire,  Uçons  pro- 
fessées à  rhôpital  militaire  de  perfectionnement  du  Val-de-Grâce  en  184^ 


et  1^44»  ^^^^  9^  figures  intercalées  dans  le  texte.  Paris,  1845,  t  volume  grand 


aft.  a5 


IfOliTALLKGRI.  Hypocondrie,  spleen  ou  névroses  trisplanchniques  ;  observa- 
tions relatives  à  ces  maladies  et  leur  traitement  radical.  Paris  ,  t84fl , 
ln-8 5  fr, 

MOURB  (A.)  «t  H.  MARTIN.  PrécU  de  théi^peotiy  apédeto,de  phftrwnnewtigne 
et  de  pharmacologie,  z  beau  volame  greiul  ia^-iêoMBpacie,  cottteiMinl  la  ma- 
tière de  a  forts  volumes  in-8.  Paris,  io45 •   •   .   .   •      6  fr. 

MUTEL(D.-Ph.].  Èlémens  d'hygiène  miHtalt«.Fam,i84'i  i  toi.  gr.  fiftê.  S  fr.  5o 

ORFILA.  Traité  de  toxicologiêf  4'  édition»  «ntièiomeiit  refondue,  Paris,  1843. 
avoI.in-8. •...••••» z6'fr. 

RASORI.  Théorie  de  la  phlogoee,  traduit  de  l'italien^  par  Piiokdi,  1839,  a  volu- 
mes in-8 la  fr. 

RICORD.  TVaité  pratique  des  maladies  vénériennes.  Paris,  «838,  in-8. .  .    g  fr. 

ROQUES  (Josbph).  Histoire  des  Champisnons  comestibles  et  vénéneux,  où  l'on 
expose  leurs  caractères  distinctifs ,  leurs  propriétés  alimentaires  et  économi- 
ques, leurs  effets  nuisibles  et  les  moyens  de  s'en  garantir  ou  d'y  remédier  ; 
ouvrage  utile  aux  amateurs  de  champignons,  aux  médecins,  aux  naturalistes, 
aux  propriétaires  ruraux,  aux  maires,  aux  curés  de  campagne  ;  a*  édit.  revue 
et  considérablement  augmentée.  Paris,  t84t,  1  vol.  in  o,avec  un  atlas  grand 
in-4  ^  ^4  plenches  représentant  dans  leurs  dimensions  et  lears  couleurs  natu- 
relles cent  espèces  ou  variétés  de  champignons 27  fr. 

On  vend  séparément  le  volume  du  texte.  ••..••^.•«.••^fr.So 

ROUSSEL.  Sys'ème  physique  et  moral  de  la  femme;  nouvelle  édition,  contenant 
une  notice  biographique  sur  Roussel  et  des  notes,  par  le  docteur  CxatSE.  Paris, 
1845, 1  vol.  grand  in-i8.    •   .   .   • ••....      3fr,5o 

I... 


Il  Uvrei  d0  fond»  de  Fourni ,  Massou  bt  C*^,  a  Paris. 

ékCUwwtpmm 


8ED1LL0T.  Manuel  complet  de  médecine  lëgsle,  considérée  dans  ses  rapports  avec 
la  législation  actuelle.  Seconde  éHH.,  revue  et  augmentée.  Paris,  t836, 
m*l£ Sfr.  5o 


— —  Traité  de  médecine  opératoire ,  bandages  et  appareils  »  Pans,  1844»  i  fort 
▼ol.  in*8,  avec  figures  dans  le  texte 14  fr. 

—  Campagne  de  Constantine  de  1 837,  ^^^  planche.  Paris;  1838,  in^.  .  .    5  fr. 

TAVERNIKR.  Manuel  de  thérapeutique  chirurgicale,  contenant  un  exposé  suc- 
cinct dn  traitement  des  maladies  cliirurgicsles,  etc.  Paris,  i8a8y  a  Tolaawt 
in-18 i  (t, 

—^Manuel de  clintqoe chirurgicale;  2*édit.,  1837,  i  roi. in-18 5fr. 

S16AUD>  Bu  climat  et  des  maladies  du  Brésil,  ou  Slatîstique  médicale  de  cet  em- 
pire, par  J.-F.  X.  SiGAL'o,  médecin  de  S.  M.  l'empereur  don  Pedro  11.  Paris, 
1844,1  vol.grand-in-8 gtr. 

TlilLLAYE.  Traité  des  bandageset  appareik,  3*édit.  Pont,  i8t5,  in-6,  (ig.  7  fr. 

VIKEY.  Histoire  naturelle  du  genre  humain,  a*édit.  augmentée.  Paris,  1S24, 
3  vol.  in-8,  tig.  col 18  fr. 

->—  De  la  femme ,  sous  ses  rapports  physiologiques  ,  moranx  et  littéraires. 
Secùnde  édition,  augmentée  et  complétée  par  une  dissertation  sur  un  sujet 
important  Paris,  toaâ,  in-8 7  fr. 

•«-«-  Uy^èm  philosophique,  ou  de  la  santé  dans  le  régime  physique^  moral  et 
politique  de  la  civilisation  moderne.  Paris,  <  i83t,  a  vol.  in-8 9  fr. 

«-i*-  Petit  manuel  d'hygiène  prophylactique  contre  les  épidémies,  ou  de  leurs  meit- 
leors  préservatif,  in-t8.  Paris,  i833 1  fr.  5o 

,#— De  la  puissance  vitale,  considérée  dans  ses  fonctions  physiologiques  cbei 
l'homme  et  tous  les  êtres  organisés.  P«rrs,  i8a3,  in-8 f  k. 


lUéme  maùoH  ,  thez  LÉOPOLU  MlCHKl.SEI<r  ^  A  LeiPXIG.  tS 


IL 


PHYSIQUE,  GHIHIË,  PHARMACIE. 


AffRALES  M  CHimi  it  bb  rsTSiQUi.  Vojex  page  3o  à  Paiticie  Jooknavx. 

BARRESWIL  it  80BRER0.  Appendice  à  toas  les  traités  d'analyM  chimkiae» 
recaeil  des  obserrations  paMiées  depuis  dix  ans  sur  l'analjrse  qatlitatire  et 
quantitative  y  x  Yol.  in-8,  atec  une  planche  et  Ogures  dans  le  texte.  ParUp 
t843 7  fr. 

BAUME.  Siemens  de  phannacie,  9*  édition,  rerne  par  BoulHon-Lagrange.  Pmris, 
f  8i8y  3  Toi.  in-8,  figar i3  fr. 

BERZELIUS.  Rapport  annuel  sur  les  progrès  de  la  chimie,  présenté  le  3i  mars 
1840  ,  k  FAcadémie  des  sciences  de  Stockholm ,  traduit  du  suédois,  sous  les 
yeux  de  BI.BEazxLios,  par  Plantamour.  Paris,  1841»  i  Toi.  in-8.  Prix:  5  fr. 


-«—Deuxième  année.  Bapport  présenté  le  3i  mars  1841.  Paris,  tS^,  t  toI. 
ln-8.  Prix 5  fr. 

—— Troisième  année  ,  contenant  le  rapport  présenté  le  3x  mars  i84»«  i  toI. 
in-8 5fr. 

*— -  Quatrième  année  «  cc»ntenant  le  rapport  présenté  le  3t  mars  zA43»  <  y^'* 
in-8 5fr. 

Cinquième  année,  contenant  le  rapport  présenté  le  3i  nuuv  1844.  1  toI. 
in-8.        5  fr. 

CARBON  EL  L.  Elémens  de  pharmacie  fondés  sur  les  principes  de  la  chimie  mo- 
derne, traduits  de  Pespagpiol  sur  la  3*  édition,  et  augmentés  de  notes  par 
J.-U.  Cloqcbt,  i8ai,inMa 3fr.  5o 

BESCUAMPS  (d'Avallon).  Traité  des  saccharolés  liquides  et  des  méliolés,  suivi 
dequekiues  formules  officinales  et  asagistrales  moiliâées.  1  toI.  grand  in*i8» 
avec  tableaux.  Paris,  184a.  •••• ••..    3fr.  5o 

DUMAS  XT  B0USS11V64ULT.  Essai  de  statique  chimique  des  êtres  organisés, 
leçon  professée  par  M.  Douas  à  TEcole  de  médecine ,  Je  ac  août  «841  pour  la 
clôture  de  son  cours.  3*  édition ,  augmentée  de  documens  nouveaux.  Parisp 
février  1844,  in- 8 • •   .   •   •   .      3  fr. 

DUMAS.  Mémoires  de  diimie.  Paris,  1844,  <  Tolume  in*8 7  fr.  5o 

FEE.  Cours 
tées  dans 
STol.  in-8b  ...'...'.' '.....    «o  fr. 


FRESEBIUS 
M.  Trescnius 


s  d'hbtoire  naturelle  pharmaceutitine ,  ou  Histoire  des  substances  usi- 
acs  la  thérapeutique,  les  arts  et  1  économie  domestique.  Paris,  i837, 
'8b «o  fr. 

et  SACC.  Tiaité  d'analyse oualitative,  édition  française,  publiée  par 
lius,  avec  la  collaboration  de  M.  Sâçc  ,  sur  la  3*  édition  allemande, 
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Physî<iue,  Chimie ,  IPharmaeie. 

el  augmentée  de  plusieurs  chapitres înéJiU.  Paris^  i345,  i  vol.  grand  in-i8, 
avec  figures  dans  le  texte 3  fr.  5o 

G4Y-LUSSAC.  Traité  d'Alcalimétrie,  t  rt>luine  avec  figures  dans  le  texte.  {Sous 
presse,  ) 

GAY-LUSSAC  sj  THESARD.  Hocheicbea  pbjsîco -chimiques  faites  sur  Upile; 
sur  la  prépataii^tt  ciiimiqiM  (A  les  ^fa|prl4tes  du poUiaiiita  et  du  lodium,  sur  la 
décomposiiion  de  l'acide  boracique;  sur  les  acides  fluoiique,  muriatique  oxi- 
gêné  ;  sur  l'action  chimique  de  la  lumière;  sur  l'analyse  Têgéiale  et  animale, 
etc..  etc.  Parti,  1811,  a  vol.  in- 8,  arec  6  planches 8  fr. 

GERUARDT.  Précis  de  chimie  organique.  Paris ^  1844*1845,  n  vol.  in-8  .      16  fr. 

6IRARDIN.  Leçons  de  Chimie  élémentaire  faites  le  dimanche  à  l'Ecole  municipale 
de  Roueo,  a^  édilioB.  i  vol*  ia-3,  avec  figiunea  etccb^at^lJoai  de  conèeur  ioisfw 
calés  dans  le  texte,  1839 10  fr. 


IF——  Des  fumiers  coxuiiéxés  connu*  en^aia.  P^u-aii  xB44f  ^  ^oL  iji- 18«  •      i  fr.  a5 

HOBPfeR.  Histoire  de  la  Chimie  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  notre 
époque,  comprenant  une  analyse  détaillée  des  manuscrits  alchimiques  de  la 
Mblwthèaue  roMia  éè  Pana  ;  un  txmêé  des  d4>ctrina>  c^Mlialkfuee  mu  h 
pierre  phnosopuale  i  l'histoire  de  la  pharmacologie,  de  k  anélaUiirgie  «  et  en 
général  des  sciences  et  des  arts  qui  se  rattachent  àla  chimie  ,  etc.  Paris ^  184^9 
•  ^dL  ïm-êk  *  s   , 17  ftw 

JOURNAL  d«  s^ar^nacie  et  de  chimie,  contenant  une  revue  de  (eus  les  travaux 
publiés  en  France  et  à  l'étranger,  sur  les  sciences  physiques,  naturelles,  médi- 
cale» «t  sndiiMrMlei,ftinii«Me  le  Bnllaiisi  ém  travena  de  la  moAk%  JaphaiiMi 
cie.de  Paris,  rédigé  par  HIM.  £.-J.  BooiLLon-LACRaiifiB,  P.-F.-D.  ■•eu.àT, 
J.-P.  BouDET,  J.-J.  ViKEVi  A.  BussY,  E.  SovBBiaAM,  O.  Henry,  F.  Bodi^bt, 
P.- A.  Cap,  A. -P.  Bocxnon-CHàRLARb,  B.  Fréhy;  troisième  série ,  ayant  com- 
mencé en  janvier  18411. 

Le  Saumal  de  pharmacie  ti  de  chinue  parait  tous  les  moiis  par  cahirr,  ^  4  ^ 
6  feuilles.  Il  forme  chaque  année  deux  volumes  in-8;  des  planches  sont 

1 'ointes  n«  toflUe  tîntes  las  <sis  qu'allas  ecot  nénisiaiwts^ 
*riz  de  l'abonnement  : 

Pour  Paris  et  les  départemens «      iS  fr» 

PoarJ'éiraDger.  .«.«,, 18  fr. 

LATËRRADE.  Code  expliqué  des  pharroftciens,  ou  Commmtaire  snr  les  lois  et  la 
jurisprudence  en  maiiçra  pharmaceutique.  Pa#ia^  18^,  gr.  in- 18.  3ic.  â» 

UHIBIMIUM  (P.*).  Trahé  de  photegraphle,  demfers  p»fég<innnemeii»  «ppnrtéa  au 
daguerréotype  ;  4*  édition,  par  M.  P.  LEREBoeae,  opticien  dePoheervatoife  et 
de  la  marine.  P^irû^juin  1843,  i  vol.  •n-8«areo  c  |Ainc^e.  Prix  •  •   • .    3  fr» 

-•^*  Tfeailé de 4eivanoj^laMlef  far  #.  L.  AirCf ^  janfier  i<4S,  grand  in^S,  ^lues 
^hms  le  texte.  Pràt. » •  •     3fr. 

LI&BIG  (J.).  Traité  de  Chimie  organique;  édit.  française,  revue  et  considérable- 
ment augmentée  par  rameur,  et  fMÉbUée  fir  tsu  flesmàeev,  «nfessear  éè 
chimie  àla  faculté  des  sciences  de  Montpellier.  3  vol.  in-8.  raris,  1841- 
tHi aSIr. 

— «^Ia  Chimie  appliquée  à  la  physiologie  végétale,  et  a  l'agriculture.  iMr*  4JB44« 
a*  édition  considérablement  augmentée;  traduction  faite  sur  la  4*  édition  aUe- 
nuttdt  fMff  Ch>4}|iiKfti»r  et  terne  ;per  il.  f .  Lism^.  t  to1«  tn-ê .  •  •   7  fr*  <o 


ÊÊémê  moiion  »  ùkê9  Léowlb  Mioielsem  ,  k  Lcmia.  16 

Vhysique  ,  Cfaiime  ,  Vhannacîe. 

-~-*t.a  Cbivie  organique  appliquée  à  U  physiologie  aDioiale  et  i  1a  pathologie, 
Iraduciion  faite  sur  les  mauu&critd  de  1  auteur  par  Ch.  GbRiiAaDT,  profeaa^ur  à 
la  faculté  des  sciences  de  Montpellier  et  revue  par  M.  J .  Li.ebig.  ParU,  octobre 
1842,  avol.  in-8 7fr.5o 

— —  LaUrea  sur  la  chimie»  et  sur  ses  applications  à  l'industrie,  à  la  physiologie  et  à 
l'agricultnre^  traduites  par  le  docteur  G.W.  Eicbox,  Pan'Sf  1845,  i  vol.  grand- 
in-x8|  avec  un  poitrait  de  M.  Liebio^  ^efsiné  d'après  nature  .   .   •   .      3  fr.  5o 

MAISSIAT(Jacqaes).  Etudes  de  physique  animale.  Par/s^  '843,  1  vol.  in-4,  avec 
4  pi.. ,,,,,,,,,,,,,      10  fr. 

MATTEUCCI(Ch.).  Traité  des  Phénomènes  élec(TO-p4iysiologiciues  des  animaux, 
j>uivi  d'études  anatomiques  sur  le  système  nerveux  et  sur  1  organe  électrique 
delà  torpille,  par  H.  Paul  Savi.  Paris^  x844)  '  vol.  in- 8,  avec  6  planches  in-4. 
P.ix. 8fr. 

Levons  sur  les  phénomènes  physiques  et  chimiques  des  corps  vivans,  professéi^s 

à  Pise,  en  1844»  P>'  U*  ^-  Matteucci.  Bëition  française  publiée  sous  les  veux 
de  fauteur,  avec  des  edditÏMM  coBskUraUes,  par  M*.  Leblanc.  Pans,  iSiS,  i 
?oi.  graiul<4n-i8 >.....•«..     8ir5o 

Ml  ALHE.  De  Kaction  des  corps  les  uns  sur  les  autres,  envisagés  sous  le  rappoit  de 
l'art  de  formuler  j  ou  Notions  de  pharmacologie  appliquées  à  la  médecine,  parle 
docteur  L.  Ml  ALHE,  pharmacien,  professeur  agrégé  k  U  Faculté  dp  néde^ 
cine,  etc.  Paru,  1845,  (  vol.  grand  ia-i8«  ,  « ^U,So 

ORPILA.  Elémensde  Chimie  médicale, 7*  édit.  entièrement  refondue.  Porsi,  1843» 
a  vol.  in-8,  fig x6  fr. 

——Toxicologie  générale,  4* éd.  entièrement  refondue.  Parts,  l844>^  Tolunes 
in-8 tO  fr. 

PAY£li.  MéflBoives  sur  les  développemens  des  végékiox.  Paris^  1843,  i  Tol.în-4» 
avec  16  pUncbei  gravées  et  le  plupart  coloriées,  -   .   • ••    %^U, 

PERSOZ.  Traité  théorique  et  pratique  de  rijnpressioQ  des  tissus.  3  beaux  volumes 
in-8,  avec  3oo  figures  et  3oo  échantillons  d'élofles,  intercalés  dans  le  te^tCi^t 
accompagnés  de  11  planches  in -4  gravées  en  taille-douce. 

ParaiWéL  en  lUH^embte  184^. 

PMTTNER  (C.*J.].  Tableaux  des  caractères  que  firésenfent  au  chalameed ,  les 
alcalis,  les  terres  et  les  oxydes  métalliques,  jsoitjseuis,  soit  avec  des  réjictifs^ 
extraits  du  traité  des  essais  au  chalumeau  et  traduit  de  l'allemand,  par  A. 
Aobrero  D.  H.  Paris,  1843.  4  tableau^  in-folio,  brochés  in-4 ^  ^* 

SWWiRASi.  floNVeau  tnité  de  pharmacie  théorique  et  preti^ue,  a*  édition  dans 
laauelle  les  formules  sont  expriuiées  en  meeurcs  dédaielee.  PmriSj  i^o, 
%  torts  vol.  in-8,  avec  figures  imprimées  dans  le  texte, •    a6  fr> 

-^««-Manuel  théorique  et  pratique  de  pbannecle,  anc  ploaches.  Paris,  «êSt, 
in*i8 • 3  fr.  5o 

-^'-»  Précis  élémentaire  de  ph/sique,  a*  édsiiOA  attgoiealfie.  Pans,  1644»  <  volume 
ia-S^avec  i3  planches  in^  .   ...*••• 6  fr,  5o 

"  Notice  sur  la  fabrication  des  eaux  minérales.  Pans,  i843.  Un  vol.  in-i3, 
fivec  ligures  interesfiées  dens  le  texte ^(r. 

TUENARD.  Traité  de  chimie  élémentaire,  G"  édit.  Parts,  i834>i836,  5  (orU  vM> 
Ûi'8,  avec  un  très  bel  atlas  in-4  ^^  planches  dessinées  et  gravées  parie  profes- 
seur Leblanc 40  fr. 


10         Livret  de  fotidt  de  Fohtim,  Massoh  kt  C*^  a  Paus. 

flUstoîre  nalvrellc,  Agneoltavc. 

On  rrmi  séparément  le  lome  IV,  couteiuitt  1j  cliiinie  or^uiqueet  le  lomeV, 
conlenatil  la  philefotihie  chimique  et  un  précis  stir  l'analyse.  Prix  de  cha- 
que  7fr. 

Voyez  0\t  -Lcssac. 


IIL 


HISTOIRE  NATURELLE,  AGRICULTURE. 


ADARSON  (M.)  Coure  d'histoire  naturelle  (ait  en  1772,  publié  tous  les  aanûoes 
de  M.  Adansou,  son  neveu^  avec  uoe  introduction  et  des  notes  par  M.  L  P. 
Paybr,  agrégé  de  la  Faculté  des  scleiicet.  L'ouvrage  sera  publié  en  4  volumes 
grand  in- 18. 

En  vente  le  tome  1*%  contenant  les  mammifères  et  les  oiboaux.  Prix.  .   .      5  fr. 

AGARDH  (J.).  Alf^sB  Maris  mediterranei  et  Alriatici,  obserrationes  in  diagnoeîn 
specierum  et  dispositlonem  generum.  ParitiiSf  t84i,  grand  in-8.     •    3  Tr.  5o 

ANNALES  DES  bcikrges  NAToakLLBS.  Voyes  page  3o  à  l*ai  ticlc  Joursiacz. 

AUDOUIN  (Victor).  Uistoire  des  insectes  nuisibles  à  la  vigne  et  partictilièremeiit 
de  la  pyralequi  dévaste  les  vignobles  des  départemens  de  la  Cùte-dX>r,  de 
Sa6ne-et-l«oire,  du  Rh6ne,  de  l'Hérault,  des  Pyrénées-Orientales,  de  la  Uaale- 
Garonne,  de  la  Charente- Infériture  et  de  Seine-et-Oi»e  ;  avec  l'indication  des 
moyens  k  l'aide  desquels  on  peut  espérer  de  la  détruire.  Ouvrege  publié  sous  les 
auspices  du  Ministre  des  travaux  publics,  de  ragrictilture  et  du  commerce^ 
et  de  MM.  les  membres  des  conseils  généraux  des  oépartemens  ravagés. 

Un  ToUime  grand  in-4  imprimé  avec  luxe ,  accompagné  d'un  allas  Je  a3  plan- 
ches gravées  et  colociées  li'après  nature,  représentant  l'inMCte  à  toutes  les  épo- 
ques de  sa  vie,  et  la  vigne  dans  ses  états  de  dévastation.  Pmrit,  1843.  .    7s  fr. 

Le  même  arec  une  reliure  élégante ••••••    60  fr. 

AUDOUIN  ET  M ILNEEDWARDS.Recherclies  pour  servir  à  l'Histoira  naturelle 
du  littoral  de  la  France ,  ou  Recueil  de  Mémoires  sur  l'anatomie,  la  physio- 
logie, la  classification  et  les  mœurs  des  animaux  de  nos  c6tes.  Voyage  A  Grând- 
rille,  aux  lies  Chaussey  et  à  Saint- Malo;  q  vol.  grand  in-8,  ornés  de  planches 
gravées  et  coloriées  avec  le  plus  grand  soin. 

Tome  t*'.  Introduction • 17  fr. 

Tome  2*.  Annélides.  Première  partie»  •   .  • •  •  .  • .    17  fr. 

BEUDANT  (F.-S.).  Coun  élémentaire  de  minéralogie  et  de  géologie,  t  fort  vol. 
in- ta,  imprimé  avec  luxe,  fig.  intercalées  dans  le  texte.  Ouvrage  adopté  |iar 
le  conseil  royal  de  Tinstruction  publique ,  pour  l'enseignement  de  Fnistoire 
naturelle  dans  les  établissemens  ae  l'université 6  fr. 

*    Ce  volume  fait  partie  du  ooura  élémenlure  d'histoire  naturelle ,  par 
MM.  Edwards,  db  Jossibo  etBBODAMT.  3  vol. 

On  vend  séparément  : 

La  Minéralog'e,  x  vol. •••..••••••    3fr. 

La  Gcologie ,  i  vol.  • 3  fr.  âo 


Mém^  n^iiforiy  fhtz  Lkopoi  u  MlciiKf.8KPi,  A  Leipxiq.  17 

Bfstoîre  naturelle,  Agrictilture. 

ROUCHARD-ClUATKnKAUX.  CaUlcgne  Je»  mollusques  terrestres  et  Huviatiles 
nUcrvc»  jusqu'à  ce  jour  à  Têiat  vivant,  dans  le  liéiurtemcut  du  Pas-de-Calais* 
Boulogne^  A'i^^  br.  in-S,  pi ' 3  fr. 

BRb^lE^Le  narquis  Je)  Essai  monographique  et  iconographique  de  la  tribu  des 
Cossyphides,  i***  partie.  Parisj  1843,  i  vol.grandin-8,  avec  7  plancbescolo-, 
riées.  Pri]i  cjrionué • la  fr. 

-*—  MoDographie  de  quelques  genres  coléoptères,  hétéromèrei,  appartenant  à  U 
IribudesBIapsides. /'orif,  184a,  br.  in-ia,  pi a  fr. 

BRONGNIART  (Ad.|.  Uisloirc  des  végétaux  fossiles ,  ou  recherches  botaniques  et 
géologiques  snr  les  végétaux  renlermés  dans  les  diverses  couches  du  globe. 
Farts,  1828-1839;  ouvrage  publié  eu  a  vol.  grand  in-4  «(  3oo  planches,  pa- 
raissant par  livraisons  de  6  à  8  feuilles  de  texte  et  de  1 5  pi.  Prix  de  chaque 
livraison i3  fr. 

^%  Les  livraisons  i  à  1  a  formant  le  premier  volume,  et  les  trois  premières 
(i3'  à  i5*)  du  tome  a*  sont  eu  vente,  les  livraisons  x6  et  17  paraîtront  en 
même  temps  en  i845. 

— ^  Enumération  des  génies  de  plantes  cultivés  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris,  suivant  l'ordre  établi  dans  l'Ecole  de  botanique,  en  1843.  Parts, 
1843,  t  \ol.  in-ia  Prix • a  fr.So 

BUEK.  (H.-W.).  Gênera,  sp<*cies  et  synonyme  Candollsana,  alphabeiico  ordine 
dispos! ra,  seu  Index  geneiralis  etspecialis  ad  A.-P.  Dscamdollb  Prodromun 
mtematis  naturalis  re^^ni  vpgetabilis.  Partes  [  et  II  continen'es  lomosoperis 
uindoUeanisexctsectiouem  priorem  septimi.  Berlin,  184^,1  vol.  in-8.  ao  fr. 

BUCKL  AND.  De  la  géologie  et  de  la  minéralogie ,  considérées  dans  leurs  rapports 


1839;  a  beaux  volumes  iu-8. cartonnes,  ornés  de  plus  de  80  planches  et  d'une 
carte  géologique  coloriée.  Paris ,  i838 28  fr. 

CATLOW  (Agnes).  The  Conchûlogisl'dnomeuclator,  a  catalogue  of  ail  the  récent 
species  of  Shells,  includod  under  the  subklngdom  '  Molfusca,'  wiih  thetr  au- 
toorities,  synonymes,  and  références  to  works  wliere  6gured  or  described.  By 
Agnes  Catlow,  Aulhoress  of  '  Popular  Couchology.'  Assisted  by  Lovel  Reeve, 
A.Ii.S. ,  F.Z.S.,  Etc  ,  Author  of  the  *  Conchologia  Sytlematica,'  and  ihe  *  Con- 
chologia  Iconica.' £o/u/res,  x845,  i  beau  toi.  cartonné 3ofr. 

CHENU.  Illustrations  conchylioloeiques ,  ou  description  et  ligurea  de  toutes  les 
coquilles  connues,  vivantes  et  fossiles^  classées  suivant  le  système  de  Lamarck, 
motilBé  d'après  les  progrès  de  la  science ,  et  comprenant  fes  genres  nouveaux 
et  les  espèces  récemment  découvertes  -,  par  M.  J.-C.  Chbnu,  docteur  en  méde- 
cine, conservateur  du  musée  conchy liologique dts  M.  le  baron  Benjamin  Deles- 
sert,  avec  la  collaboration  des  principaux  conchyliologistes  de  la  France  et  de 
Pétranger. 

Conditions  de  la  souscription  : 

Les  Illustrations  eonchyliologiques  sont  publiées  par  monographies  de  genres; 
chaque  monographie  se  vend  séparément  à  raiso  •  de  4  fr.  5o  la  planche,  avec 
sou  texte. 

Ija  publication  est  faite  par  livraisons  contenant  la  monographie  d'un  ou  de 
plusieurs  genres.  Les  planches  sont  dans  le  format  grand  in-folio,  et  con- 
tiennent chacune  jusau'à  trente  Bgures,  toutes  dessinées  d'après  nature ,  gra«* 
▼ées  en  taille-douce,  imprimées  en  couleur  et  retouchées  au  pinceau  avec  lea 
«oius  les  plus  minutieux. 


10  LiPTéM  de  fondé  de  Fortin  ,  MAUfiOx  bt  C'*,  à  Par». 

Hîflotfe  natorelle ,  Agrioultnre. 

La  texie  est  du  même  format  que  les  planches ,  avec  ane  paginjltiao  partka** 
lièfH  pour  chaque  (^enre. 

Les  livraisons  x  à  24  sont  composées  de  5  planches;  chaque  livraison,  k  partir  de 
la aÔ*, comprend (5  planches^ei  se  vend* ,.    aa  fr.  âo 

ht  I**  novembre  «844, 94liTraîsonssont  enyente.  filles  contiennent  les  raonogra* 
phies  ci-après,  dont  la  plupart  sont  terminées  : 

Annélides.  «~-  AspergMlum.—  Aaatifa.  — •  Balanua.—  Cassis.-»  Cerithium.  »- 
Clavagella,  texte  par  Caillaud.—* Corbis.  —  Coromiia.—  Crassatella.^  Creusia 

et  Pirgoroa. —  Cytherea. —  Denialium. —  Ficus. —  Galalhaea.—  Gircinieris.-^ 
HInuites. — Lutraria. — Mactra. — Magillus  et  Stylifer. — Nalica. — l^nopaea^par 
Valet)cienne«.—  Pccten. —  Pedum. —  Pholadomia. —  Pbolas. —  Pon}iiia^  par 
Réclux.  — > Psammobia. — SanguinolarSa. —  Sigaretus,  par  Récluz.— Siliquaria. 
—  Solen.—  Spirorbls. —  Spondylls. —  Stroinbus,  par  Duclos. —  Syiidosmia, 
par  Réclu2.-— Tellina. —  Tubicinella. —  Uogulina. —  Vemietus. 

CLATKR  (Francis).  Hédecina  vétérinaire  appliquée  a«  traitement  des  maladies 
des  bétes  à  cornes,  des  moutons,  des  porcs,  de  la  volaille  et  des  lapins,  «aise  i 
la  portée  de  tous  les  propriétaires  de  bestiau]^  :  traduit  de  l'anglais  par  De- 
vcRNE  et  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Nièvre. 
Paris,  \o^i,  1  vol.  în-18 ,   •...,..  .     ;i  fir. 

COMTE  (A-O*  R^giie  animal  de  Cuvier.  disposé  en  tableaux  méthodiques,  ouvmgi 
adopté  par  le  Conseil  i»yal  de  I  instruction  publique  pour  l'enseignement 
de  rbistoire  naturelle  dans  les  collèges* 

ChftcuB  des  aoiuHit»*dJK4Hill  ovdfet  da  règne  animai  ae  timive  représenté  et 

décrit  dans  un  ou  plusieurs  tableaux.  La  collection  comprend  quatre-vimrt»' 
onze  tableaux  ,  sur  grand  colombier,  représentant  environ  cinq  mSU 
figures.  ••#....« iti  fr.  75 

JOemi-reliureen  a  lames,  avec  dos  en  maroquin #••••.    aS  fr. 

Chaque  ^leau  se  vend  séparément • 1  fr.  a5 

Les  diverses  classes  du  règne  animal  sont  résumées  en  quelques  tableaux  rt 
peuvent  former  des  atlas  8^>arés,  ainsi  qu'il  suit  : 


Tilre  oriié  d'un  beau  portwit  de  Cuvier ,  et  suivi  d'un  roppori  Dût 

à  rinsliiut.     ,     «    • i 

loAroductioq  à  Fétude  du    règne  aotmaL    ..**.•,»  s 

1*^  division.  —  Verte-  j    Races  humaines  et  Mammifères.     ,     >     .  8 

hrés.  33taMeftttx.      |  Oiseaux 9 

^  Jhision,                       Reptiles  et  Poissons.     .......  16 


37  tablMus* 
4*  dMs^n, 


MôHusques. ii 

Crustacés,. Annéftdes  et  ArsdiDÎdes.     .     .  la 

insectes aS 

Rayonnes 8 


9' 
/y  Le  titre  et  le  tableau  général  d'introduction  pourront  être  placés  en  tête 
de  chaque  atlas,  si  cet  atlas  est  pris  séparément.  —  On  recevrait  camToasi 
l'a  (las  de  Tune  des  divisions  ou  des  sous^Uvisioiis,  an  ajout^snl  t5  ceptias^  au 
prix  de  chacun  des  tableaux  qui  la  composent. 

COMITE  (4.).  Introduction  au  Règne  végétal  de  A.-L.  ^«  Jossuuj,  disposée  «n 
tableau  méthodique  une  feuille  ^and  cojomhier.    ...«,•».    ^  Ir»  a5 

LOMTB  (A.)  ET  M.  EDWARDS.  Cahiers  dVwtoire  naturelle ,  à  Pusage  des  collèges. 
FoyesM.  Eowasds. 


Histoire  nalnrcUe,  ikgri«iiltiiv«» 

G08S0S  (E.)  Bt  GfiSMAIi^  (E.)»  Obienratioof  wr  qiMi<fii««  plantei  ciitiquei 
(^•s  «fivirwii  d«  Parî«.  PArisp  1840,  x  vol.  in-S,  deuji  plaocbâs  .  •  t  •    a  fr. 

COSSON  (E.)>  GEHMAIN  et  WEDDELL  (4.).  Introduciion  à  une  Plore  analy- 
tique et  descriptive  des  environs  de  Paris,  suivie  d'un  Catalogue  raisonné  (les 
plantes  Tasculaiies  de  cette  région.  Parts,  1^43^  i  vol.  grana  ln-]8  .  .    a  fr. 

Li«i«  iaétbi»Jù|ao4l«s  eapùccs  4««  onvijr<MM  do  P«iri«,  dc«liAé«  A  ««rvir  <]«  point 4)e  dé- 
part à  de  nouvelles  exploration»;  revue  critique  où  .«-ont  relevées  Ica  erreurs  1rs  plu* 
accréditées  des  Flores  pai  isieuucs  publiées  jusqu'à  c^  jour. 

COSSON  (E.)  ET  GERMAI!V  (E).  Soyyiéiext  mi  CatMo^w  misomié  dos  plantes 


xepoi 
H.A.  loreaw. /'cfiif^  4$43, 1  vol.  grûiidin-1^4  •  ,.«•«•«•    76^cent. 

— -<-  FLORE  DESCEIPT{YCetanal;^tiqiie  des  environs  de  Par  is,  ou  description  des 
plantes  qnt  croissent  spontanément  danft  cett^  région  et  de  celles  qui  y  sont  gé- 
néralement cultivées,  accompagnée  de  tableaux  dichotomiques  des  genres  et  des 
espècrs.  PariSf  1845.  x  vol.  grand  i»-i8  divisé  en  deux  parties,  texte  compacte^ 
Avec  une  carte « , x3  fr. 

Cet  ouvrage,  entièrement  basé  snr  des  recherches  nouvritus  ,  réunit  on  un  même 
Tolume  la  de»crip|ian  complète  des  ramilles,  des  genres  et  4m  f  fàaci  été  ravirons  d« 
Paris,  et  des  tableaux  analytiqnrs  destinés  à  fn  faciliter  la  détermination. 

ATLAS  DE  LA  FLOREdes  environs  de  Paris,  ou  Illustratioosdelaplupaitdes 

espèces  Htifiieuses  de  cette  région  ,  accompagnéjes  d'un  texte  explicatif,  x  vol. 
grand  in- f  8,  cartonné^  «otttMtnt  «n  ^suiitf  4^  planches  gravées  en  taille- 
douce gfr. 

Lm  flandiea,  iMrtv*  tmsia^es  d'afrSs  natofe  pav  M.  la  doetear  B.  G«tmam ,  sovs  !«• 
yerrx  de  son  collaboralour,  mont  grarèes  ftwc  Im  plus  gnmà  aoCa  par  las  artistes  I«b  plus 
distingués. —  Ces  planches,  bien  que  rentrant  dans  lo  format  portatif  de  la  Flore,  don- 
nent cbncuno  plusMurs  espèces  accompagnées  do  l'analyse  grossie  des  caractéroa  apéci- 
fiqsea.  Povr  les  espèces  nouralles,  «t  povr  les  pbntea  qui  n'ont  point  o«eo»e  été  nin»- 
Irées,  iea  auteurs  ont  généralement  donné  des  écIiantiUonaooaiifpliils;  sla«st  Agalanont 
figuré  toutes  les  espèces  d'an  grand  nombre  de  genres  d'une  étude  diflicile.  Ptusienra 
}4aacliM  sont  aatiéremont  «oHaacrcea  à  disa  détails  «l'oaalyao  dostiiiés  à  lipoitf  tw  IV- 
tndo  des  genres  dans  les  familles  les  pics  importantes. —  Uo  UsJJ  rsplicalif  |xé«  détaillé 
eat  placé  en  regard  de  chacune  des  planches. 

-«— SYNOPSlSanalvtique  de  la  Flore  des  environs  de  Paris,  ou  description  abrégée 
49B  familles  et  des  genres  accompagnée  de  tableaux  dicbolQjniqves  desliaes  à 
faire  parvenir  aisément  au  nom  des  espèces,  x  vol.  grand  in- 18  d'environ  3oo 
pages,  tsKiA  oDipacf.  Psrh  ...  * •  .  •  .     S  ir.  So  oMt 

Cet  ouvrage,  1res  portatif,  est  spéciatement  destiné  anx  herborisations. 

VDUVEAU  VABE-MECUM  DU  BOTANISTE,  ou  Appendice  à  laFlom  des 

environs  de  Paris,  comprenant  :  Dictionnaire  des  mots  techniques  Employés 
dans  la  Flore;  Promenades  botaniques  aux  environs  de  Paris,  ou  Indication 
dm  espicea  spii  m  MmcamÈt^mà  «ax  AotaliAés  hm  plus  ««éresaasiftls)  PimptiêlàÊ 
médicales  et  usiÊgâdet  plMiiats|tti  osMaaeat  epoataaéittoiit  aux  efviiiofci  de 
fWis  et  de  celles  qui  /  sont  généralement  cultivées;  ConseiU  Hurla  mtmâre 
4t  reeueillirj  de  préparer,  de  conserver  et  de  classer  Us  planttsf  Histome  de 
la  botanique  des  environs  de  Paris,  etc.  Sous  presseu 

ClJyiER  (X«  baron  Geqmes).  Le  Règne  aaimal  distribué  d'aprèts iia»<rganiiiHw^ 
pour  servir  de  baae  i  lîiistoire  naturelle  des  animaux  et  dlotroduclion  à  Pana- 
lomie  comparée,  nouvelle  édition,  accompagnée  de  planches  ceavées,  ii^ré- 
Mutant  les  types  de  tons  les  genres,  les  caractères  distlnctifs  des  divers  groupes, 
et  les  modifications  de  sûructure,  sur  lesquels  repose  cette  clatoificfttSou^  pwiéa 


30  Uûres  de  fmtdê  de  FoKTiH ,  Hàêsosi  etC'%  a  Pams. 

Histoire  ntttarclley  Agrievltnre. 
|iar  une  réunion  d'élères  de  6.  Coti b«  :  MM.  Audovw,  BLARCHftKB,  Dcshitc»  , 

d'OrMCST,  DoTBftXOT,  DoCtS,  liAVBlIXABB,  HUME  EvWAftM,  RoVUR  6l  VaUM- 

Celle  nouvelle  édition  ie  publie,  depait  le  a5  mai  tSSG,  à  jours  ûikm, 
les  10  et  a5  de  chaque  mois, par  ti?rai«ons  de  4  planches  et  a*une  feuille  de 
texte  ou  trois  planches  et  cinq  feuilles  de  texte  in-8,  sur  gnnd  jésos  Yélia. 

On  tend  sépaiément  les  direnes  parties  dont  l'onnage  se  compose  et 
même  une  seule  lifimisoii  comme  tpedmên. 

Cet  DUT  rage  est  divisé  ainsi  qu*il  suit  : 


Mammifères  et  races  humai- 
nes (par  MM.    Laurillard, 

Milne  Edwards  et  Roulin).  lao 

Oiseaux  fpar  d'Orbigny).  loo 

Rfpliles  (par  Duvemoy).  46 

Peinons  (par  Valendennes],  laa 

Mollusques  (par  Deshayesj.  lê^ 

Prix  des  livraisons  : 


Inaactes  (par  Audonin   Blan- 
chard et  Milne  Edwards).  1 80 
Arachnides  (par  Dugès).  3o 
Crustacés  (par    Mune  Ed- 

wards).  86 

Annélides  (par  le  même).  3o 

Zoophytes  (Idem).  too 


Figurm  noires.  •  • •  .    a  fr.  2S 

Figures  coloriées 5fr. 

PARTIES  TERMINEES. 

LES  HËPTILES  f  avec  un  atlas  par  IHiveaKOT,  ont  paru  en  i3  livraisons  et  for« 
meut  un  volume  de  texte  et  un  atlas  de  ^6  plandies. 

Fig.  coloriées 65  fr. 

Pig.  noires •.    3ofr. 

Le  lexte  sans  planches 6  fr. 

LES  POISSONS  y  avec  un  Atlas,  par  Valbucibrhbs^  ont  paru  en  3a  livraisons 
et  forment  un  volame  de  texte  et  un  atlas  de  laa  plancnes. 

Fig.  coloriées.  •   •   .   • •   .   •   .  .  160  fr. 

Fig.  noires • 71  fr. 

Le  texte  mns planches  .  .•  •  .   •  • lafr. 

LES  OISEAUX*  avec  un  atlas,  par  Al.  D^OaaiGNT,  ont  paru  en  «7  livraisons 
et  forment  un  volume  de  texte  et  un  atlas  de  xoo  planches. 

Fig.  coloriées .w t35fr. 

Fig.  noires •••••.••. ••.••    60  fr. 

i«e  texte  sans  pUnches za  fr* 

LES  CRUSTACÉS ,  avec  un  atlas,  par  Milmb  EewiaDt,  ont  paru  en  a3  livraisons^ 
et  forment  un  volume  de  texte  et  un  atlas  de  86  planches. 

Fig.  coloriées • • ii5fr. 

'  Fig.  noires  .••..• • 5a  fr. 

Le  texte  sans  planches fafr. 

LES  MOLLUQUES,  avec  an  allas,  par  M.  Dbsbatbs,  ont  paru  en  89  livraisons  et 
forment  un  volume  de  texte  et  un  atlas  de  i35  planches  dont  i  double. 

Fig.  coloriées tgS  fr. 

Fig.  noires  ••••••••• •••.•••••       88  fr. 

Te»te  seul  f • la  fr. 


Mémie  motion^  ûhex  LlEOPOLD  MiGHfeLSEff  y  A  LEIPZIG.  21 

Rîstom  natarelle f  4^neallMre. 

CUVIER  (L«  baron  GBomcit).  Le  même  cuivrage,  a*  édît.  Paris,  16^9  iSSo» 
5  Yol.  în-  8,  fîg.  •••••••  • • 36  fr. 

«*—  Règne  animal  dUposé  en  tableaux  méthodiqiiet.  Voir  A.  COMTE. 

■  I«e€onfl  d'analomie  comparée ,  deuxième  édition ,  corrigée  et  augmentée  fiar 
MM.  Georges  et  Frédéric  Cotibr,  LAoaiLLAaa  et  DuTBaaov.  Paris,  i836à 
1845,  9  voL  in«8 64  fr. 

CUVIER  (fjt  baron  GioaoBs).  Histoire  des  sciences  naturelles  depuis  leur  origine 
jusqu^à  la  6n  du  xyiii*  siècle^  chex  tous  les  peuples  connus ,  professée  au  col- 
lège de  France,  par  Gorges  Cuviia ,  rédigée  et  complétée  par  M.  T.  Mao- 
acLBiRR  diSairt-Act.  Paris^  1841- 1845,  5  vol.,  in-8 a8  fr. 

Chaque  volume  séparément 7  fr. 

DE  CANDOLLE.  PRODROMVS  SytUmaîU  naturalis  regni  pegetahilis ,  jiW 
enumeratio  eontraeta  ordinum,  generum  specierumque  plantarum  hue  usqttê 
cognitarum. 

Sont  en  vente  : 

Toro.       I.  SisUns  Thalami/torarum  Ordines  LIV,  x8a4* 

—  II.  Sistens  Calyci/iorarum  Ordines  X,  i8a5. 

—  III.  SisUns  Calyeiflararum  Ordines  XXVI ,  1 826 . 

—  IV.  SisUns  Calyciflorarum  Ordines  X,  x83o. 

—  V.  Sistens  CaÙcereas  et  Compositarum  trihus  priores ,  i836. 

—  VI.  SisUns  Compositarum  continuai.  i838. 

—  VU .  Seciio.  prior,  SisUns  Compositarum  tribus  ultimas  et  ordinis  mantis» 

sam  SectiopotUr.  Sist.  ultimes  Cafyciflorarum  Ordines ^  1839. 

—  VIII.  Sistens  CorolUflorarum  Ordines  XIII,  1844. 

—  IX.  SisUns  CoroUiflororum  Ordiues  l\,  1844. 

Prix  des  9  volumes  en  vente •   •  •     iiofr. 

Chacun  des  tomes  I  è  VII  se  vend  séparément i3  fr. 

Chaqne  partie  du  tome  VII  séparément 8  fr. 

Les  tomes  V,  VI  et  VII,  i**  partie,  comprenant  les  CoMrosiBs,  pris  à  la 

fois 3ifr. 

Chacundcsvolamesdepubletome  VIII  se  Tend •  •  .  ..     16  fr. 

/«  Le  tome  X  est  sons  presse. 
»'—  Table  d^'S  tomes  I  è  VII,  i**  partie  (Vofez  Bubx). 

DE  CANDOLLE  (A.*P.).  Essai  sur  les  propriétés  médicaleB  des  plantes.  1816, 
in-8 • •••«•      3fr.  5o 

DBLESSERT  (B.).  Recueil  des  Coquilles  décrites  par  Lamakcb,  dans  son  Utstoire 
naturelle  oes  Animaux  sans  vertèbres,  et  non  encore  figarées,  magnifique  vol. 
grand  in-folio  jésus ,  avec  40  planches  dessinées  d'après  nature ,  gravées  en 
taille  douce,  imprimées  en  couleur  et  retouchées  au  pinceau.  Paris, 
i84a»  broché.    • 180  fr. 

Avec  une  deni-relinre,  dos  en  toile • 190  fr. 

— •—  Icônes  selectse  plantarum  quas  in  prodromo  systemat's  universalis  Deeandolle 
descripsit,  ex  arcbetvpis  spedminibus  à  P.-G.-P.  Turpin  delineats  et  cdiiae 
B.  Deieasert.  i8ao-i839. 4  vol.  grand  in*4t  chacun  de  100  planches  .      f  40  fr. 

I<e  terne  V*  paraîtra  dans  l'année  1845.  Pi ix 35  fr. 

DELRSSERT  (Ad.).  Scoveniis  d'un  voyage  dans  l'Inde.  Paris,  184 3  Un  ma- 
gnifique  volume  grand  in-8,  avec  8  vues,  27  planches  gnvécj  et  coloriées. 
et  une  earte é^oh. 


iÂttrë  êde  fondé  dé  FohtiVi  MAston  bt  0%  a  FaIlis. 


HfiSliAYES.  Tnfiié  ^Mintiittlro  de  eoiMhyliologiê ,  avec  l'sppHcatioo  de  cette 
•cience  à  la  géognMie ,  ^  roi.  et  atlas  grand  tn^^S  de  xSo  planches  enrâoiiy 
publiés  ei»  10  livraisons*  Chaque  Uf raison^  fig«  noires.  •   ••.••••    5  fr. 

Le  même,  fig.  coloriées ,     la  fr. 

S  livraiion^sont  en  Tente* 

/,  Cette  pnbKcation ,  retardée  pendant  deux  années*par  le  séjour  de  M.  Bas- 
BATES  en  Afrique,  vient  d'être  reprise  et  sera  continuée  activement.  La  9*  li- 
f  raison  |  <MMi»prenaDt  le  compléaieiii  du  texte  du  loMe  i"»  pevaltra  en  t84S. 

DICTIOîVllAIRE  universel  d'histoire  naturalle,  résuoMUit  et  complétant  tous  les 
£iits  piç«eiilé^  par  les  eiicvilopédies,  les  anciens  diciionoaires  scientifiques,  les 
œuvres  complètes  de  Bufitoiiide  Lacépëde,  deCuvier,  et  par  les  meilleurs  traités 
spéciaux  sur  les  diverses  branches  des  sciences  nattirelles;  -^  Bonnant  la  des- 
cription des  êtres  et  des  divers  phénomènes  de  la  nature  ;  rétjmologie  et  la 
dénnilion  des  nom»  scientiflq'ies;  les  principales  applications  des  corps  orga- 
II  ques  et  inorganiques  è  l'agi  iciiltun*,  à  la  médec  ne^  ausarrs  industriels,  etc.  : 
ouvrage  utile  aux  médecins,  aux  pharmaciens,  aux  agriculteurs,  aux  indus- 
tii«rl8,  et  généralementâ  tous  les  hommes  désireux  de  s'initier  aux  merveilles  de 
la  nature;  rédigé  par  MM.  Arago,  Audouin,  Baain,  Becquerel,  Bibroo, 
lllaiichard,  Boitaid^de  Brébisson,  Ad.  Biongniart,  C.  Broussais,  ^rulle  Che- 
violât,  Cordier,  D<C4isne,Oelafos8e,Desliayes,  J.  fiesnoyers,  Akide  et  Charles 
d'Oib'gny,  Doyère ,  Duiardin,  Dumas,  Duponchel,  Duvernoy,  Edwards, 
niilrie-Buwarda,  Elie  de  Beaumont,  Flourens,  6.  et  Is.  Geoffroy  Saint^Uilaire, 
Géiard,  Gervàis,AI.  de  HuiuboKit^,  de  Jussieu,  deLafresnaye,  Laurillard,  Lé- 
\'  illé,  Lucas,  Martin  Saint- Ant^e,  Montagne,  Felletan,  Pelouze,  C.  Prévost, de 
Quatiefages,  A.  RicharJ,  Rivière,  RouUn,  Spacl^,i  Valeociennes,  etc.;  et  dirigé 
par  M.  Citarles  d'Orbigny. 

tkmdiihnê  de  la  àou'Wfipthn  : 

l^e  Dictionnaire  univeisel  dliisioire  neiMreHe  formerai  gros  tomes 

eun  en  deux  volumes  ou  pai  t  es  grand  in-8,  à  douillet  colennes. 
De  belles  planclirs,  gravées  sur  acier  par  les  plus  habiles  ariistes  de  Paris, 

sentant  plus  de  i»aoo  sujets,  •tdeitinées  surtout  à  fociliter  l'intelligence  des 

kl  licles  généraux ,  accompagneront  les  volumes, 
lâfs  dix  premiers'  volumes  sont  en  vente.  Ou  vend  séparément  le  texte  et  les 

planches. 

Prix  du  volume  ou  demi- tome  : 

Texte  seul  comprenant  24  f(*uil1es. •  .    6  fr. 

*«•     accompagné  de  m  plaoolies  noires  in-S  .  •*••«••.     9fr« 
•^  -^ .        de  I  a  planches  coloriées  in- 8.  •   •   •   •   •.     16  fr.  5o 

BUBRCUIL  (A.).  Cem  élémentaire,  théorique  et  pratique  d'arboriculture,  eom- 
prenant  l'étude  des  pépinières  d'arbres  et  d'arbris^ux  forestiers,  fruitiers  et 
d'ornement,  celle  des  plentations d'alignement  furesiières  et  d'oTttemeni^  la 
culture  spédale  des  arbres  k  fruits  è  cidre  et  de  eeux  à  fruits  de  table.  Précédé 
de  quelques  notions  d'analomie  et  de  physiologie  végétales  -,  ouvrage  dédié  aux 
élè\es  des  écoles  normales  primaires,  aux  propriétaires  et  aux  jardiaieis  du 
nord,  de  l'est  et  de  l'ouest  de  la  France;  par  M.  A.  Dcbreqil,  professeur  de 
culture  A  l'école  d'agriculture  et  d'économie  rursile  du  département,  au  Jardin- 
des- Plantes  el  à  l'école  normale  firimaire  de  Rouen,  membra  de  plusieurs  so- 
ciété savantes,  i  vol.  grand  în-i  11,  avec  3oo  figure»,  oeisinées  psr  M.  KiocaECx, 
et  gravées  par  d'habile^  artistes.  Prix •   .6fr. 

r»UVAL- JOUVE.  Bélemnilei  dw  terrains  crétacés  inférieurs  des  environs  de  Cak- 
lellane  ^Basses «Alpes),  considérées  géologiquement  et  soologiqucmeut ,  avec 
la  description  de  ces  terrains.  Lu  et  présenté  à.  l'Académie  des  sciences  dans 


Méfné  maison,  chez  LfiOPOlD  MtCHStsCit,  A  iXtftX^.  23 

flatttretle 


9 

la  séance  du  3o  août  1841.  x  beau  voiuna  iii-4  carlMiBé  «  accom^gaé  de  11 
pi.  lilhographiées  par  K.  Beau,  et  de  a  cartes  colgriéea*  Purk^  1841.  •    17  fr. 

toWARDS  (M  ilrb).  Elément  dt  «oolo^e^  ou  leçom  sur  l'amitointe.  la  phpiologie, 
la  claisification  et  les  mœurs  des  animaux ,  4  vol.  lii-8y  atrec  plus  de  600  figu- 
res intMTcaléea  daaa  le  teite.  ••««•••«.••.•••«..    17  fr. 

On  peut  avoir  tépatément  s 

Partiel. 

t.  L'anatonte  et  la  phjrsiologle  ,  a*  édition.  1840 4  fr. 

d.  Les  mammifères,  Inédit.,  1841 • ••••«  /^  fr.    3 

3.  Les  oiseaux,  reptiles  et  poissonsy  a"  édit.)  1 84a*  •  •   «••••••  4  fr.  5o 

4*  Les  mollusques,  les  ariicalés  et  les  t^ophyiet,  a*  édit.  1 843.    ...  4  fr.  5o 

—  Cours  élémentaire  de  zoologie.  Paris,  1  fort  Volume  In-fî,  imprimé  avec 
luxe,  4^5  0|area  intereiléei  dans  le  texte.  Oitf  rage  adopté  par  le  conseil  royal 
de  l'insLniciion  publ-que  pour  l'enseignement  de  l'histoire  naturelle  dans  les 
établissemens  de  l'université*  •   «    • •»•.•••     6  fr. 

/,  Ce  volume  fait  partie  du  cours  élémentaire  d'histoire  naturelle  par  SIBI.  Ed- 
WAans,  A.  dk  Jossiko  et  Bccdakt,  3  toI. 

KDWaHDS  (Milne].  Observations  sur  les  Ascidies  coaaposées  des  côtes  de  la 
Manche,  i  vol.  in-4  cartonné,  accompagné  de  8  pi.  graT.  et  magnifiquement 
color. /'tfrii^  i84i>   .   -   •  •    • ao  fr. 

*—  ilrcbercbea  anatomiques,  physiologiques  et  loologiques  aar  les  polypes.  1 
vol*  grand  in- 8,  avec  a 8  planches  reliées.     '    .«•••• a^fr. 

•«-M  CAHIERS  D'HisTeias  RATvaBiiLB  à  INi^age  des  collèges  et  des  écoles  normales 
primaires  f  ouvrage  adopté  par  le  Conseil  royal  de  l'instruction  publique,  pour 
servira  l'enseignement  do  Tnistoiie  naturelle  dans  les  établissemens  de  l'Uni- 
versité) nouvelle  édition,  refaite  d'après  le  programme  du  14  septembre  1840, 
et  réduite  en  3  forts  calûers  in-ia ,  avec  planches  gravées  |  par  M.  MiLMt 
EuwARDs,  membre  de  Tlnsiitut,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
et  M.  Acltille  Comte,  professeur  dUiistoire  naturelle  au  collège  Charlemagne. 
Les  3  cahiers,  formant  le  cours  entier  d'histoire  naturelloi  se  cuviseni  ainsi  : 

1*' Zoologie.  -^  a*'  Botanique*  •—  3*^  Minéralogie  et  Géologie. 

Chaque  cahier  se  vend  séparément  •   •.•*•#.   .ê««««ê.    tfr.  5o 

GAUblCHAUD  (Ch.).  Recherches  générales  sur  Torganographie ,  la  physiologie  et 
Torganogénie  des  végétaux.  Paris,  1841,1  Vol.  grand  in-4}  papier  vélin 
eartonne,  avec  18  planches  gravées  et  color a4  fr. 

La  même,  broché  avec  figures  noires  .   • la  fr. 

GEOFFROY  SAINT^HILAIRB.  Prinoipss  de  philosophie  toologique  discutés  au 
aein  de  l'Académie  des  sciences.  PariV^  i83o,  in-8. ^iT,5o 

GIRARDIN.  Considérations  générales  sur  les  volcans,  et  examen  critique  des 
diverses  lliéories  qui  ont  été  successivement  proposées  pour  expliquer  les  phé- 
nomènes Tolcaniques«  1  vol.  in-8. /'«rrs,!  83 1 Ôfr.  âo 

-MM  Des  fumiers  considérés  corn  me  engrais.  Pmrit,  t844»  <  Vol.  in-i8.  .      t  fr.  a5 

OÎHABBIN  xt  JUILLET.  Nouveau  manuel  de  botanique ,  ou  Principes  élémen- 
taires de  physique  végétale ,  orné  de  ia  pi.  color.  Puris,  i83i,  m -18,  car- 
tonné  Cfr. 

GUlLLEMllV,  PERROTET  et  A.  RICHARD.  Flore  de  Séncgamlie,  ou  descrip- 
lion,  histoire  et  prapriétés  des  plantes  qui  croissent  dans  les  diversei  contrée) 
de  la  Sénégambte,in-4,  avec  planches  gravies. 

Les  livraisons  z  à  8  sont  en  yente. 

Prix  de  la  livraison lafr. 


24        Livrée  de  fatidi  de  Fortin^  Ma^sson  btC*',  a  Pahis. 

ttûtoîre  naturellef  Agrieoltitre, 

,%  11  sera  publié  »  en  léte  du  Tolume,  une  liste  des  boUnUlet  qui  aarmit 
•ouserit  à  l'ouTrtfe  «Tant  ta  mite  en  'vente. 
HOOKER  (l.-D.).   Tbe  boUnjr  of  the  AnUrctic  Voyage  of  U.-M.  Ditcorery 
scliips  Brthuê  and  Tennor  m  the  years  «839-184^,  under  tbe  comnand  A 
caplain  tir  Jaoïet  Clarck  Rost. 
La  ÛoUiiique  du  Toyage  Antarctique  tera  divisée  an  troît  floret,  savoir  :  Flotu 
antarctica,  avec  too  planchet;  —  Flora  NovmZelandiœ,  avec  140  piancbcs; 
et  Flora  Tasmaniea,  avec  200  planchet. 
Le  Flora  ahtabctica  paraîtra  en  ao  livraisoot  mensuelles,  format  grand  in-4; 
cli.tque  livraiton  contiendra  16  pages  de  texte  et  8  belles  pUnclies  lîtbogra- 
phiéet,  représentant  des  espèces  nouvelles  ou  imparfaitement  connues. 

Prix  de  cbaque  livraison,  avec  planches  coloriées falr 

*-  —  —        avec  planche  en  noir •   •  .    6  fr.  76 

Le  i5  novembre,  6  livraisons  sont  en  vente. 

HOOKER  (W.-J.)«  Species  filicum  being  descriptions  nf  aU  kiiown  fema.  lUiis- 
trated  with  plates. 

On  sale  :  part  J,  in-8.  P.  x  to  64  and  pi.  I  (o  XX x5  fr. 

part  11,  in-8.  P.  65  to  xa8  and  pi  XXI  to  XL.  Prioe la  fr.  5o 

part  111,  ln-8.  P.  129  to  192  and  pi.  XL!  to  LIX.  Price  .   .   .  la  fr.  5o 

JUSS1RU  (A.  dr).  Cours  élémentaire  de  botanique.  Pans,  r  fort  vol.  in-xa  de  740 

pages,  imprimé  avec  luxe,  7  36  figures  intercalées  dans  le  texte.  Ouvrage  adopté 

par  le  conseil  royal  de  riostruction  publique  pour  l'enseignement  de  rhisloiie 

naturelle  dans  les  établissemens  de  l'université •  .  .    6  fr. 

/^  Ce  Tolome  maintenant  complet  fait  partie  du  court  élémentaire  d'hia- 
toire  naliirelle,  par  MM.  Edwards,  Rbitdaiit,  de  Jcssiku.  3  vol. 
LASSEGUfi  (A.).  Musée  botanique  de  M.  Benjamin  Deletsert.  —  Notices  sur  les 
collections  de  plantes  et  la  bibliothèque  qui  le  composent;  contenant,  en  outre, 
desdocumens  sur  les  principaux  herbiers  d'Europe  etPexposé  do  voyage,  en- 
trepris dans  l'intérêt  de  la  botanique.  Paris,  décembre  1844?  ^  ^ol.  in-8.  7  fr. 

LATREf  LLB.  Les  Crustacés,  les  Arachnides  et  les  Insectes  distribues  en  famillct 
natarelles.  Ouvrage  formant  les  tomes  4  ^t  5  de  celui  de  6.  Govier,  sur  le  rè- 
gne animal,  u*  édit.  a  vol.  in-8,  avec  fi  g.  P^irû,  18^9 «5  fr. 

LE  MAOUT  (E.).  Leçons  élémentaires  de  botanique  fondées  sur  l'analyse  de  5o 
plantes  vulgaires  et  formant  un  traité  complet  d'organographie  et  de  physio* 
logie  végétale.  Paris,  1844*  Un  magnifique  volume  in-8,  avec  l'aiJas  des 
5o  plantes  vulgaires  et  plus  de  5oo  fij^ures  dessinées  par  J.  Decaitne  et  gravées 

parlesmeilleurs  artistes.  Prix,  avec  l'atlas  colorié aS  fr. 

—        —       noir i5  fr. 

LIEBI6  (J.).  Chimie  organique  appliquée  à  la  physiologie  végétale  et  à  l'agrical- 
ture.  a*  édition ,  revue  et  considérablement  augmentée,  traduction  faite  sur  la 
4*  édition  allemande  par  Ch.  GxaBAaoT  et  revue  par  M.  J.  Lixbio.  Paris,  1  vol. 
in-8 7  fr.  5o 

MELLEVILLE.  Mémoire  sur  les  tables  tertiaires  inférieurs  dn  battin  de  Parie. 
Atr»,  1843,  grand  in-8  cartonné 5fr. 

MASSON-FOUR.  Catéchisme  d'apiculture  ou  premiers  élément  d'agriculture, 
mis  a  la  portée  des  enfans  qui  fréquentent  les  écoles  primaires  des  campa- 
gnes, avec  gravures.  Parû^  1 836,  in-i  8.  .   .• 9    3oc« 

MKNEGUiNl  (Prof.  6.).  Alghe  iuliene  e  dalmaiiche.  Padova,  184!».  i  voL  in-S, 
avec  planches  coloriées  ,  3  fascicules  contenant  les  feuilles  i  â  10  et  les 
p*anclics  1  à  4  sont  en  vente.  Prix  de  chaque  fascicule 3  fr. 

MER  AT.  Nouveaux  Elémens  de  Botanique,  à  l'usage  des  cours  du  Jardin  du  Roi, 
G^pdir.  /'«irif,  1829,  in-i  3 afr.  5o 

MlCli  \U0.  Ci>mpltiment  de  Tliistoire  naturelle  des  coquilles  ter res'rcs  et  fluvia- 
litesdc  la  France,  de  DaAPAaivAoo,  i83i.  1  vol.  in-4,avec  9  pi la  fr. 


mente  ntattanj  rkez  LÉOPOi.D  MiCUBLSfiN,  A  LbipzIG.  M 


Histoire  naturelle  |  Agrieultiure, 

MIQUKli  ^Glil)   Sysieuia  piftacearum.  Roitenlam.  1844.  Fascic.  I.  .   ..     sifr. 

Pascic.  11.  •  .  .       gfr» 

PAYfiN.  Mémoires  sur  les  déTeloppemeDS  des  vég^iaux.  Paru,  1843,  i  Tolume 
in-4>  *^M  <6  planches  gravées  et  la  plupart  coloriées.  Pr'x,  cartonné  :   24  ^''■ 

POTIEZ  et  IflCHAUD.  Galerie  des  mollusqaes ,  oa  catalogue  méthodiquey  des- 
criptif et  raisonné  des  mollusoiies  et  coquilles  du  Muséum  de  Douai,  a  vol. 
in-S,  et  allas  de  74  pl^ncfaes.  Paru,  1838-1845.  .   •   • •      3o  fr. 

RBBVC  (Lovell),  Conchologia  systematica,  or  complète  srstcm  of  concliology ,  in 
whick  ^e  l«)>aHes  and  mollusca  are  described  and  classlfied  according  to 
theirnatural  organisation  aud  habits;  îlluslraled  with  3 10  Higlily- Pinished 
Gopper- Plate  Eogravinp,  by  Messrs.  Sowerby;  containing  above  i5oo  figures 
of  Snelb ,  many  of  which  are  entirely  new  to  science. 

Deux  volumes  grand  in-4t  cartonnés  en  toile  angbisCi  contenant  : 


1*' 


Les  Moilnsqnet  bivalves.  i3o 

!!*  Les  Mollusques  nnivalves,  avec  un  appendice  important.       170 

Prix  :  avec  figures  coloriées :    a6ofr. 

Figures  noires. i5ofr. 

-»-  CORCHOLOOl  A  ICONICA  a  complète  lepertory  of  specîes,  pictorial  and  des- 
criptive. Bt  Lovbll  Rkkvb,  a.  L,  S.,  P.  i.  S.,  author  of  the  ooncholegia  sys- 
tematica. 

Les  figures  sont  gravées  sur  pierre  par  l'auteur ,  d'après  les  dessins  originaux  de 
G.-D.  Soverby  jeune. 

I«e  CoKCBOLOGiA  loosfiCA  est  publié  par  livraisons  mensuelles.  Chaque  H rraison 
se  compose  de  huit  planches  in-4t  dont  chacune  contient  de  huit  à  dix 
figures ,  et  est  accompagnée  d'une  feuille  de  texie  descriptif.  Chaque  espèce 
est  décrite  en  htin  et  en  anglais. 

Chaque  livraison  de  huit  planches  coloriées  se  vend  à  Paris i3  fr. 

Vingt-buit  livraisons  sont  en  vente  le  i**^  mai  1845. 

ROLLAND  DU  ROQUAN  (0.).  Description  des  Coquilles  fossiles  de  la  fiimille  des 
Rudistes,  qui  se  trouvent  dans  le  terrain  crétacé  de  Corbières  (Aude),  i  vol. 
grand  in-4  cartonné,  accompagné  de  8  planches.  Careanonne,  184 1.    9  fr. 

ROQUES  (  JosErn).  Histoire  des  Champignons  comestibles  et  vénéneux ,  on  l'oa 
expose  leurs  ciiraclères  distinctifs ,  leurs  propriétés  alioMnlaires  et  économi- 
ques, leurs  effets  nuisibles  et  les  moyens  de  s'en  garantir  ou  d'y  remédier^ 
ouvrage  utile  aux  amateurs  de  champignons .  aux  médecins,  aux  naturalistes, 
aux  propriétaires  ruraux ,  aux  maires ,  aux  curés  des  campagnes  ;  a*  édit.  revue 
et  considérablement  augmentée.  ParU,  i84r,  1  vol.  in-o,  avec  un  atlas  grand 
in-4  àt  a4  planches  reprébentant  dans  leurs  dimensions  et  leurs  couleurs  natu- 
relles cent  espèces  ou  variétés  de  champignons 27  fr. 

On  vend  séparément  le  volume  de  texte 7  fr.  5o 

WALPKRS  (G.-G  ).  Repertorium  BoUnices  systeinatic»,  ia-8. 

L'ouvrage  est  publié  par  fascicules ,  chacun  du  prix  de  : 4  fr 

En  vente: 

Tom.ltfasc.  I-V).  Prix: aofr. 

Tom.  II(Cbsc.  l-V).  Prix: ^^iT. 

Tom.  111  (f4sc.l-IV).  Prix: • 17  fr.75 


Ii9r$ê  4ê  f^miê  é$  Foituij  Massoh  bt  C^^^i  a  PAmis. 


IV. 

PUBUCATIONS  SCIENTIFIQUES  SCR  L'ALGÉRIE. 


EXPLORATION  SCIENTIFIQUE  DE  L'ALGÉRIE. 

Pendant  lefamiéM  1840, 1841, 184% 

flClU|ICUHI  HUTOBIfpraS  BT  •ÉOOLâPHIQIVBB. 

L'ouvragt  (forauit  gmnd  m»8)  «oridet  prctaetde  l'ImprimwM  RoyaW.  —  Les 
cartes  sonl  i^raTées  sur  métal. 
Sont  en  Tente  lefouvr^getcî^aprè?  ; 

ETUDE  des  roules  suivies  par  les  Arabes  dans  la  partie  méridîoDale  de  l'Algérie 
et  de  la  Régancede  Tunis,  pour  servir  à  rétablissement  du  réseau  géographique 
de  ces  coudées;  par  E.  CAatTTB,  capitaine  du  ginif ,  «HMnbrc  et  t^créiaire  de 
la  commission,  z  to),  grand  in-8,  avec  \  carte.  ta  fr. 


avec  3  ^ries,  «a  fr« 

MfiHOlRfii  historiques  et  géograpliiqaei ,  par  HI.  PaLuasiia,  membre  de  1#  oom- 

mission,  consul  de  France  à  Souça.  i  vol.  in-8,  contenant: 

Jttémoires  hittoriqqes  «ur  le?  ei^pédiiions  el  le$  él^bUi^emeiis  de4  Enropéam 

en  Barbarie. 
Mémoire  sur  les  mœurs  et  les  institutions  sociales  àt&  Arabes  et  des  Kabiles 

du  nord  de  l'Afrique. 
Mémoire  sur  la  géographie  ancien ue  et  sarraxine  de  l'Algérie. 
Prix  du  volume.  ta  fr. 

H13T01RK  de  l'Afrique,  par  Mohammed'-Bl'Keirodnif  traduite  par  MIU.  Pelu«- 
siaa  et  RaauzAT.  i  vol.  grand  in-8.  12  fr. 

VOYAGES  dans  le  sud  de  l'Algérie  et  des  Eiats  baibaresqiies  de  l'Onesi  et  tle  l'Est, 
par  Bi-AUUhi- moula* 4hnedf  traduits  par  01.  Adrieu  baaaaD(»«aa,  membre  d«  la 
commission,  et  accompagnés  a'une  Notice  géograpbiqMC  et  d'upe  çurte  du  Maroc, 
psK*  M,  HaNOD,  t  Toi.  ifi*^,  avec  1  carie,  fa  fr. 

Chaque  yolume  se  i^end  séparément, 

HISTOIRE  ÎÏATURELLE, 

Celte  section  sera  publiée  par  livraisons  de  4  feuilles  de  te^^te  et  dç  6  planches, 
dans  le  fçrmat  grana  in-4  je .  us. 


Ouvrage  publié  par  ordre  du  gouvernement.  Paris,  i845,  1  b^u  volume  grand 
ln-8,  accompagné  d'une  carte  de  l'Algérie  eu  deux  feuilles,  et  d'une  carte  ou  Sa- 
hara. Le  volume  el  les  carim  se  venéuit  réania  on  séparément* 

Prix  du  volume.  7  fr.  5q. 

Prix  des  cartes.  8  fr. 

Les  cartes  se  vendent  aussi  collées  sur  toile ,  montées  inr  rpul^u  ou  publiôfs 

dans  un  étui. 


MémtmaUoH,  ehet  Uoiolb  B1iciie)iSbh  ,  a  I/BItmo. 
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V. 


OUVRAGES  CLASSIQUES 
ET   FOUR    LE.  BACCALAURÉAT. 


F9» 


DELAVI6NE.  BI«nuil  compittdvp  aiplriins  au  baccalaaréat  ès-lettres,  8*é(|iUoii, 
rédigée  d'après  le  nouveau  programine  de  i94Q*  si  forts  volume  ip-ia,  avec 
Bgures  intercalées  dans  le  texte.  Paris,  184^ lafr. 


On  Tend  séparément  : 

LA  PHIL060PH1B.  i  vol.  1  fr.  ôo 
LA  LITTERATURE,  i  vol.  1  fr.  5o 
L'HISTOIRE.    1    très   fort    volu- 
me  6  fr. 

LAGEOGRArme.  iVQl,    afr    » 


LEi  MATHEMATIQUE!;, avec  fi. 

cures.  .   •    ■ I  fr.  5o 

LA  PHYSIQUE  et  la  CHUIllE,  avec 

Bgures afr. 


DELAVIGNE.  Manuel  de  l'histoire  du  moyen  âge,  |  vpl-  în-i  8.  Pans,  1837. 3  fr.  5o 


CLASSIQUES  FRANÇAIS,  édition  stéréotype  de  FirmiA  DifiotfHrfa,  liprmat 
în-i8,  chaque  Tolorae  broehé 5o  c. 

Ouvr4^$i  4ot(  l«  çQm^e  la  CoUietitm  1 


fol 

J.  RACINE.  Théâtre A 

L.  RACINE.  La  Religion.  ...  1 

BOILKAU 9 

FENELON.  Télémaqne a 

P.  et  Th.  CORNEILLE 5 

CREBILLON 3 

MOLIERE.  •  •   •   •   t   t   •   •   •  •  9 

REGNARB 7 

LA  FONTAINE.  Fnblef 9 

-»  Contes a 

I 
% 
i 


I.  .    .  • 


—  L^  Amours  de  Psyché 

J.-B.  ROUSSEAU. 

B08SUET.  Oraisons  funèbres.  .  . 
"-  ||isliMrtnmT«nel|«.  .  •  •  •  . 
MAiSSILLON.  Petit  C»r4i»e. ,  . 
FLECHIER.  Orais.  funèbres,  eU:. 
MONTESQUIEU.  Esprit  des  lois. 

—  Grandeur  des  Romains.  .  .  . 
MONTESQUIEU.  Lettres   per- 

Mnes.   •  r   •   •   •   •  t   •   f   I  . 
VOLTAIRE.  Henriade. .  .   .   ,  . 

—  Epttres ...*..     I 

—  Contes  en  Ters. ;    1 

i«-  Théâtre la 

«V-  Siècle  d«  Loiiis  XIV  al  Loiiii 

XV 6 


1 
a 
6 
1 

z 


Toi- 

—  GhaHe«XII 1 

—  Histoire  de  Russie a 

—  Romans.  .,  i    ..*•••  «  4 

—  Essai  sur  les  mœurs lo 

—  Dictionnaire    philosophique.,  ta 
ROUSSEAU.  Nouvelle  Héloïse..  5 

^—  Einilç-  »   ♦  •  •  »  t  «   *  •   •  I  4 

"-  Las  Confessiéns.»  «.*...  4 

LABhUYERE.  Caractère,  *    .  .  3 

PASCAL.  Les  provinciales.  -   .  .  3 

LA  ROCUEFOUÈAULT.  Maximes.  1 

NICOLE.  Pensées i 

LE8A0E.  Gil  Blas 5 

pm  Diable  Bdtaiis.  *  t  *  f  •   •  1  a 

-^  Théâtre » 

FLORIANtGoni^alvedeÇordoqe  .  ,  a 

VERTOT.  Révolutions  romaines  .  .  4 

--rRéTolutloiis  de  Suède 9 

—  Révolutions  du  Portugal.  .    .  «  i 

BAINT-RBAL.  CoigqitUop  $w^ 

Venise  •  •  « »  •  i 

PREVOST.  Manon  Leseant i 

MALHERBE i 

REGNIER r .  9 

ÛKuTiesçbmai»di|iA«A|lP«..  a 

—  6RESSET I 


28  Livrtê  de  fonds  de  FoftTiff ,  Massoh  ït  C'%  a  Pabis. 


Suitr  dit  out^tagu  dont  se  compose  la  coUeetion  des  classiques Jranfmis. 


I.AFOSSB,DUCHB,elc.  .  ..  i 

I.KNIKRRK. % 

DKRELLOY a 

SAliRIN I 

POISSON I 

BOISSY 9 

FAVART 3 

CHAHPFORT x 

COLLE I 

GUIMOND  DE  LA  TOUCHE  i 


—  BEAUMARCHAIS 3 

—  PIRON a 

—  LA  CHAUSSEE % 

—  DUPRESNY a 

—  LAGRANGE-CUARCEL.  .   . .  i 
^DARCOURT 5 

—  BARTHE I 

—  BOURSAULT. % 

GRAPIGNY  (k).  Lettres  d'une 

PéruYiemie t 


BOILEAU.  CEuvres  poéftM|iiei  diomet|  i  fol.  Prix 6o  c 

VOI TAIRE.  LeSièdede  LouU  XIV  teoL  4  tonei  en  i  (bit toK  Prix,  i  fir.  6o  c. 


Lei  toinet  d-eprèt  de  la  eoIlecCioii  se  rendent  séparément;  siToir  : 

IX.  La  Thébslde,  Alexandre»  AndroauHive. 
a.  Les  Plaidears.  BriUnnîcus,  Bérénice. 
3.  Bajaiet,]lliUindate,Ipygénie. 
4.  Phèdre,  Estlier,  Athalie. 

CORNEILLE.  nOl^.  |  il  ^L^'^wie.  k  M«to-,. 

j  4.  Le  Hisantrope,  le  Médecin  audgré  lui. 
MOLIERE.   Tbéétre.     1  5.  Le  Tartufe,  Amphitryon. 

6.  L'Avare,  Monsieur  de  Poamaugnac 

vniTAfRR   Tk4i»Hi'       a.  Brutus,  Eriphile,Zalre. 

VOLTAIRE.  Théâtre.        g   Zulime,  Pandore,  le  FanatUme  et  Méiope. 


CLASSIQUES  LATINS,  ANGLAIS  ET  ITAUENS. 

FABLES, by  John  Oay,  in  two  parU,  lo  which  are  added  Fables  by  Edw.  Moore. 
I  vol.  in-t8,broché,  90C 70  c 

LETTBRS  of  lady  Mary  Wortley  MonUgue,  to  which  are  added  Poems  1^  tiie 
same  author,  1  vol.  in-iS,  broché,  90  c 70  c* 

THE  SENTIMENTAL  JOURNEY,by  Sterne.  1  vol.  in-18, broché,  90  c    70  c 

THE  VICAR  OF  WAKBFIELD.  1  vol.  in-18,  broché,  90  c 70  c. 

BYRON'S  Select  poetictl  Works.  1  vol.  in-18, broché «  fr. 

LA  GERUSALEMME  LIBERATA,  di  Tonpiato  Tatso.  a  joluaes  in-18,  br. 
t  fr.Soc fl  fr.  40 

CORN  ELU  NEPOTIS  Opéra,  quss  snpersnnt.  In-18,  broché,  75  c  .   .  •    5o  c 

UORATII(Q.)FLACCI  Opéra.  In-18,  broché,  90  c. 70  c. 

PHiCDRI  Fabulas.  In-18,  broché,  60  c 45  c. 

SALLUSTII  (C.)  CRISPI  Conjuratio  GbtiUnaB  etiugnrth».  in-i8,br.,75c  5o  c 

VI RGILII  M ARONIS  Opéra.  ivoL  in-18,  broché,  ffr 7$  c 


MémtmaiMn,  «Am  LiopOLD  Michklsm,  a  Lilraio. 
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JOURNAUX. 


ANNALES  de  ChimM ,  ou  Kecueil  de  mémoires  ooncemant  la  chimie  et  les  arts  qui 
en  dépendent;  par  MM.  Gctton  n  Moktiao,  LATOisi»yMoiiGB,  Buthol* 
LIT,  FooacROY,  etc.  Paris,  1789  à  i8i5  indusÎTement»  g6  v<4ame8,  mS, 
Ggnres 35o  fr. 

^\  Let  collections  complètes  sont  devenues  très  rares ,  mais  on  peut  se  procu- 
rer la  plupart  des  années  séparément ao  fr. 

— — >  Table  |;énérale  raisonnée  des  matières  contenaes  dans  les  g6  toI.  Parti , 
3  yol.  in*8 • 34  fr. 

ANNALES  de  Chimie  et  de  Physique ,  a*  série;  par  MM.  Gat-Lussac  et  Akaco. 
Paris,  1816  è  1840  inclusivement  a5  années,  formant  -jS  vol.  in-8,  accumpa- 
(•nés  d'un  grand  nombre  de  planches  grarécs • 3oo  fr. 

/^  La  plupart  des  années  de  1 8 1 6  à  1 840  peuvent  se  rendre  séparément.   1 2  fr. 

—— Table  générale  raisonnée  des  matières  comprises  dans  les  toanes  1  à  75  (181 G 
à  1840).  3  Toi.  iii-8 • %o  ir, 

/,  Cl»ai|ue  volume  se  vend  séparément. 

ANNALES  de  Chimie  et  de  Physique,  3*  série  commencée  en  1841»  réJîgce  par 
MM.  Gat-Lcssac,  Abago,  CnavaECL,  DoaAS,  PsLoesa,  Boossirgaclt  et 
Rbgnaolt.1I  parait  chaque  année  ta  cahiers  qui  forment  3  volumes  et  sont  ac- 
compagnés de  pUnches  en  taille-douce  et  de  figures  intercalées  dans  le  texte. 

Priai 

Pour  Paris • 3o  fr. 

Pour  les  départemens • 34  fr. 

Pour  quelques  pays  de  l'étranger ••  38  fr. 

ANNALES  des  Sciences  naturelles,  i'*série,  1804  k  i833  inclusivement,  publiée 
|Mir  MM.  AuaouiM,  Ad.  BaoMGxuaT  et  Dumas.  3o  vol.  in-8,  600  planches  en- 
viron, la  plupart  coloriées t6o  fr. 

/^  On  peut  se  procurer  la  plupart  des  années  séparément 1 6  fr. 

^^^  Table  générah;  des  maticros  des  3o  volumes  qui  composent  celte  série  Ptiris, 
1841,  I  vol.  in-8 ••••••.••.    8fr. 

/^  On  vend  séparément  tous  les  mémoires  contenus  dans  cette  i'*  série. 


lo  Ltiffei  dé  fhndt  de  ^af tir,  MASSOff  M  €**,  â  ViMÈ. 


• 


A^IIALSS  des  ScSences  natureltet,  deuxl^nu  Èèiië^  Cômptenint  U  zoologie,  li 
botanique ,  l'anatomîe  et  la  physiologie  comparée  des  deux  règn«(s  et  l'nistoîn 
des  corps  organisés  fossiles ,  rédigées  pour  la  zoologie  par  HM.  Avdoo»  el 
NiLm  BDWAaos ,  et  pour  la  boUnique  par  MM.  Adolphe  BaoRGiiiAaT,  GuUr- 
LBMiif  et  Decaisnb. 

Cette  deuiième  série,  publiée  de  i834  à  1843  inclusiTement ,  forme  deux 
parties  avec  une  pigioatioa  distincte ,  et  comprend,  avec  les  tables  généralei 
des  matières  et  ceUes  àtM  auteurs,  40  volâmes,  format  grand  in-8  sur  raisin, 
accompagnés  d'environ  700  planches  grarées  en  taille -douce  et  soaTeat 
coloriées. 

Pi  ix  des  40  volumes  cartonnés ••••••••.     38o  fr. 

Chaque  année  séparément ,  4  volumes  cartonnés 38  fr. 

On  peut  avoir  séparément: 

lia  zoologie  y  ao  volumes  avec  la  table •.«..  aSofr. 

Et  chaque  année  à  part • aSfr. 

lia  boUnique,  ao  volumes  avec  la  table aSofr. 

Chaque  année  à  part  ..•..•• « aS  fr. 

La  ubie  te  wnd  aussi  à  piH  t 

Prix  pour  les  deux  parties  réunies 5  fr. 

tlne  des  parties  séparément *  •  • •    5  fr. 


Zoologie^  par  M.  Milnr  BewAaDs;  pour  la  Botanique,  par  MM.  BaoacHuaT 

(Ad.)etDi04is(iB. 

Ces  deux  parties  ont  une  pagination  distinete ,  tt  formenti  chaque  année, 
lieux  volumes  de  botanique  et  deux  volumes  de  xoologie }  elles  sont  aocomna- 
giices  chacune  de  35  planches  gravées  avec  soin,  et  coloriées  toutes  tes  u>is 
que  le  suîtt  l'exige. 


Prix:  Four  PBiiij  Ict  dépirtoment .  1*4 

i'oiir  les  deux  parties  réunies  :        38  fV.  ^o  fr.  44  fr* 

Tour  une  partie  séparément  :  a5  27  3o 

A^NALBS  MfiDlCO-PSYCUOLOGIQUES,  jonmalderAnatomie,  de  U  Phy- 
siologie  et  de  la  Pathologie  du  sjrstème  nerveux  destiné  particulièrement  à 
recueillir  tous  les  docuroens  relatifs  à  la  science  des  rapports  du  physique  et 
du  moral,  à  l'aliénation  mentale ,  et  à  la  médecine  légale  des  aliénés  ;  publié 
par  MM.  les  dooteurs  Baillarger,  médecin  des  aliénés  à  l'hospiot  de  la  aalpé* 
trière  ;  Cerise  et  Longet.  Les  Annales  médico-psychologiques  paraissent  tous 
les  deux  mois,  k  partir  du  x*' janvier  i843.  Qiaque  livraison  contient  10 
feuilles  d'impression  (160  -pages),  de  manière  âformer  à  la  fin  de  chaque 
année  deux  oeaux  volumes  in- 8. 

Des  planches  seront  ajoutées  lorsqu'elles  seront  nécessaires. 
Prix  de  TabonnemeRt  par  année  : 

Pour  Paris • ao  fr. 

Pour  les  déparlemens.  •   •  •   • «   .  •  .      93  fr. 

Pour  l'étranger.  ••••.•««#» «  .  •  •  %      a6  fr. 


Fm  AlémB  fmmiion^  càeê  hioiOLU  Mickthntti  y  a  LsiNkm.  11 


«liiailé  JOURNAL  DE  PHARMACIE  ET  DR  CMIMIE,  contenant  une  revue  de  tous 

tiitlk  les  travaux  publiés  en  France  et  à  Kétrftnger  sur  les  sciences  phjrsi<{aes ,  natu  - 

im  relies,  médicales  et  industrielles,  ainsi  aue  le  Bulletin  des  travaux,  de  la  Société 

bnuB,!  de  Pharmacie  de  Paris ,  rédigé  par  NUI.  E.-J.  Booitum-LACtAiiGS,  P.-F.-6, 

BotLLAV,  J.-P«  loUDBf  1  J.-h}.  VlUt,  A.   ll(t6Bf|   H.  fldllBkfAAlli   0.   HbnRT, 

Kgtfani,  P   BocDETy  P.-A.  Cap,  A.-F.  Boutron-Charlaed,  £.  Pbémy  ;  troisième  série , 

Xi^bn  eyenl  commencé  en  janvier  1843. 

bn  it  ff  ^  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  parait  tous  les  mois ,  par  cahier  de  4  à 
6  feuilles.  Il  forme  chaque  année  deux  Volumes  in-8  ;  des  planches  sont  jointes 
au  texte  toutes  les  fois  qu'elles  sont  nécessaires. 

Prix  de  l'abonnement  : 

P»ar  Paris  ai  lie  déptrttmws »  »   .  1  «  •   «  »  •  •   k  .  •  •      i5  [V. 

VMr  l'étMnger.    ..<..»•*..»«••••«»••  1  .  *  «     iSfr. 
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(hlleeitons  da  Bulletin  et  du  Journal  ife 

La  collection  conoplëte  du  Jouffutl  de  Pharmacie  se  compose  de  six  volumes, 
suus  le  titre  de  Bulletin  de  Pharmacie,  «t  de  vingl-stpt  v«luiMe>  «ont  If  titra 
de  Journal  de  Pharmacie  et  des  Scieneei  acoeesoiris, 

La  série  du  ÈulUtin  de  Pharmacie,  de  1809  à  tSi  jf,  ti'oll^e  qu'ilti  tria  petit 
nombre  d'exemplaires. 

La  a''  série,  de  x8i6  à  x84c}  est  réduite  au  prix  de  8  fr.  le  volume.  Chaque 
iffH^  volume  peut  être  veudu  séparément. 

S^         Le  première  table  analytique  du  Bulletin  et  du  Journal  de  Phmnnaém^  éê  1816 
jg^  à  i83i,  I  voi«  in-8,  imprimé  sur  a  colonnes,  en  pelit  texte»  st  vend.    »      6  fr. 

La  deuxième  table  du  Journal  de  Pharmacie  [i9i^i  à  1841).  z  broch.ltt-8.  3  fr. 

0t^     THE  LO.\DON  AND  EDINBURGH  Monihty  journal  of  médical  science.  Jour- 

ipgsbb  n>l  mensuel  des  sciences  médicales  de  Jiondres  et  d'Edimbourg,  rédigé  par  U 

ducteur  Cormace,  d'Edimbourg.  Prix  des  la  cahiers,  formant  un  volume 

compacte  »  accompagné  de  planches  et  tableaux  statistiques aa  fr. 

'^f         Ce  journal,  le  ptus  varié ,  le  plus  étendu ,  et  le  moins  coûteux  de  tons  les  recueils 
^  périodiques  de  médecine  qui  ce  publient  dans  la  Grande-Bretagne ,  parait  i 

^  Londres  et  à  Eiliinboui  g,  le  premier  de  chaque  mois,  et  se  trouve  le  1 5  à  Paris. 

,,^  il  offre  de  grands  avantagées  aux  auteurs  du  Continent  qui  désirent  faire  connaître 

jf    '  leurs  ouvrages  eut  médecins  anglais.  Les  exemplaires  des  livres  «t  des  journaux 

^f'I^.  due  l'on  voudrait  lidresser  au  rédacteur ,  devront  être  déposés  è  Paris,  chez 

rv^  MM.  Fortin  »  Massun  et  Campaguie;  et  à  Leipzig,  chec  klur  correspondant, 

^i»  ^'  ^'  ^i^^^l'ci^*  l'<tf  lettres  devront  être  adressées  franco  à  M.  le  docteur 

f^;  Cor mack|  1 3t ,  Princes-Strc«i,  à  Edimbourg» 


«a  Livrée  de  fonde  dé  FomTlN,  Masson  et  G^^,  a  Pabu. 


vn, 


BIBLIOTHÈQUE  DE  PHILOSOPHIE  MÉDICALE, 


RBCHEIICHES  PHYSIOLOGIQUES  SUR  LA  VIE  ET  SUR  LA  MORT,  nouvdte 
édition,  ornée  d'une  rignette  tur  acier,  précédée  d'une  Notice  wn  Je  vieelear 
les  invaux  de  Bicbat,  et  suiVie  de  Notes,  par  M.  le  docteur  Cekisb.  Paria, 
1844,  I  vol.  grand  in- 1 8 • Sfi-.âo 


RAPPORTS  DU  PHYSIQUE  ET  DU  MORAL  DE  L'HOMME,  nouvelle édiiioB 

contenant  :  l'extrait  raisonné  de  Destutt  Tracy,  la  table  alphabétiaue  et  analj- 
tique  de8uB,  une  notice  biographique  sur  Cabanis,  et  un  Essai  sur  tes  Princtpes 
et  le»  Limitt-s  de  la  Science  des  rapftorts  du  Physique  et  du  Moral,  par  le  doc- 
teur CtaiSE.  I  vol •.•••..      3  fr.  5o 


OBuvres  fiMico^phlloêùphiqueét  traduites  pour  la  première  fois  en  français  sur  les 
te&tes  grecs  manuscrits  et  imprimés,  avec  des  introductions  et  des  notes,  par  le 
«locteur  Cb.-  V.  Dabembebo,  bibliothécaire  de  lAcatlémie  royale  de  médecine 
(Sous  presse). 


OCuvres  {le  Srrntfnt,  la  hi^  de  CArt^  du  Médecin,  Its  Prorrhéti^ves,  le  Pronos- 

'jict  des  Batix^  des  Airs  et  des  Ueux,  Primoikm»  de  Cos  ;  Bpidémits  du  Rè- 

girrie  dans  les  Maladies  aiguës.  Us  Aj»fuMristws,  eic),  traduites  sur  Irs  anciens 

»exl«s imprimés  et  manuscrits,  par  \é.  docteur  Cm.-V.  llABBaBEBC,  blbliuihécaiie 

(ie  l'AcaUémiede  médecine  de  Paris.  I  vol.  grand  m- 18 é^  ir* 

aoussxii. 

SYSTÈME  physique  et  moral  de  la  femme  ;  nooTelle  édition,  contenant  une  notice 
biographique  sur  Roussel  et  des  notes ,  par  le  docteur  Cbbisb.  i^aris,  1S45. 
I  vol.  grand  in-x8 • • 3fr*  5o 


!• 


DE  LA  SOLITUDE,  traduction  nouvelle  par  M.  X.  MâBausa.  Avû,  ia45,  i  voL 
grand  in- 18 •   .   .   .   .      3  fr.  5o 


^  OU  VEAUX  élémens  delà  Science  de  l'homme  {Souspresu,) 
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This  book  should  be  returned  to 
the  Library  on  or  before  the  last  date 
stamped  below. 

A  fine  is  incurred  hy  retaining  it 
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